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Le parnasse médical français; ou, Dictionnaire des médecins-poètes de la France, anciens ou modernes, morts ou vivants
Il est d'u.sa^fp (jiK* tout autour luctto uiio Prétaco à son ouvraop. (J’pst coiniiip les trois cou])S iVajipés au théâti’P avant le l<‘vpr du rideau.
Ce livre aura donc sa Pn'face, d’autant ])lus nécessaire (ju'il faut dire coiuiueut et poui’(|Uoi il a etc fait.
Ayant etc apjadé à rcdiyu'r pour le iJictionitaire etwijclopédhjne dea srieno's nu'dic/des^ l’article Mti/ecins- Poèft's, le compilateur du ju’ésent recueil a dû l'aire d(! nombreuses reclierches, et il a ('tf- foid ayn'éablement surjiris de pouvoir noiuu’ ccmiiais.sance a\'ec une imposaidc^ b'oioii de médecins qui avaient cliercln’ dans le culte de la poésie une diversion ])récieuse à des travaux |)lus austèi-es. Tous les temps, tous les pays ont fourni leurs ]il('iades do C(‘S esprits distin;^ué-s, <jue le a isa;^(^ sé-\ èi'e d'lli|ipocrate n’a pu arracliei- aux ayniceri(!S et aux coquetteries provoquantes des Muses.
Les médecins-poètes ont même eu leurs panégyristes : Thomas Bartholin, en 1669, a mis à les défendre son talent comme écrivain et son éradition iMais sa dissertation se réfère bien plus aux renseignements de toutes sortes touchant la médecine, cpii abondent dans les grands poètes de l’antiquité, qu’aux médecins-poètes eux-mêmes. Pourtant, les curieux y trouveront , à la fin , une liste intéressante des membres de la profession (|ui se sont fait connaître par un grand talent en j)oésie.
Lizelius- et C. Elwert-* ont rendu hommage aux médecins auteurs de cantiques sacrés.
Dans un Discours prononcé en 1750, pour l'ouverture des cours de la Faculté de Strasbourg, Spiehnann ' s’est attaché à déinontrc'r la nécessité itour le médecin d’être familier avec la lecture des poètes de l'antiquité.
Le regretté Broeckx, d'Anvers”’, a donné une liste alphabétique d’une cinquantaine de médecins belges (pii ont sacrifié ai^ec autant de succès sur l'autel des Muses ([ue sur celui d’Ejiidaure.
Suc à l’occasion de Procojie, jiarle des médecins (pli ont joint aux talents d'Esciilape ceux de Tlialie.
1. Thoniæ Bartholini. De Midicli j>oëtU. Di-ftgeriutw. Hafniæ, 1069, in- 12 de 149 j)agcs.
2. De poetis mcdlch merw xeriplnnr inlcrjiretihua commentatio. Biàræ, 1712, in-4".
Pieier. Alfi/eiii. Med. A un al en : 1821. p
1. Voir dans les Khffe.i de \ ieij d'Ati/r celui de 8piclm.a.nu.
Di.tKeriiifion xiir le.t médecins -poète.'! helpes. Anvers, 18.78, in-8“. •‘>2 papes.
(5. Anecdotes médicales . i II. p 28.
vu
Bouisson, professeur à Montpellier', u écrit une iinportarrte étude sur la médecine et les poètes latins.
Sous le titre de Xotice sur qnehjnes polmies médieaa.c, i\lil)ert, avec son talent ordinaire, avec l’élégance cpii caractérise tous ses écrits, a fait ressortir les beautés ([u’on trouve dans les compositions riniées de Fracastor, d(‘ Ste-Marthe, de Claude Quillet, de Haller, de Flemyn»;
Mais la Itissertation sur les médecins-poètes^ j d’Etienne Ste-Marie, restera comme un modèle qui n’a ]>as été dépassé. Il était impossible de mieux montrer l’alliancc' qui .s'est toujours formée entre la médecine et la ]ioésie, alliance telle que les grands poètes de l’anfitiuité ont tous été très-iîistiniits daTis les sciences ])bysi(pies et naturelles, et que depuis Andromaque jus([u’aux tem])S modernes, on ])eut compter un grand nombre de médecins qui, également distingués dans l’art de bmr choix et le commerce des Muses, ont été ainsi proclamés doublemeiit fils d’Apollon. Mais, bêlas! ce n’est pas dans notre France qu’il faut aller toujours chei'cher ces graiids esjtrits ([ui ont fait tant d’honneur à la littérature, et c’est le camr serré que nous ne jamvons o])]io.ser que de rares compétiteurs aux Hedi, Bellini, Blackmore, Haller, Alamside, Grainger, Darwin, Ann.strong, Gartb, Tode, Molli, Uasori, Avala, Baynard, Camerarius, Closs, Erieius Cordus, De Xeef, Dowman, Ficu'a, Fracastor, Freytag, Hebenstreit, Karakasse, Osiander, Fictorius, etc., etc.,
1. Gazette médicale de Parbi; IKt.'î, )>. G. 37 et G").3 ; 18H , p. l'J et G."',
Voir dans ce Dictionnaire l'article AUhert
.3. Octobre 1825, in-8® de 80 pages.
célèbres médecins qui se sont placés, les uns au second rang, et les autres au premier, où plusieurs figurent comme chefs, comme maîtres dans le genre poétique qu’ils ont choisi.
Du reste, quoi d’ étonnant que ce rapjjrochement entre le temjile d’Epidam-e et les sources d’Hippocrène? Pourquoi chercher à saper l’imion mythologique que les anciens supposaient entre la médecine et la jwésie, union qui s’exprüuait chez eux par une alliance réelle, un même Dieu protégeant la lyre et la coupe remplie du breuvage salutaire? L’étude de la médecine ne tient-elle pas à la nature entière? Cette science n'a-t-elle j)as ses abstractions, ses doctrines méta]>hysiques ? Pour ])cu que la nature ait doté un médecin de sensibilité et d'imagination, il n’est guère i)Ossible qu’en faisant du système général du monde, des merveilles de la création, des rouages étonnants de l’économie humaine, le sujet habituel de ses études, il puisse se défendre d'une secrète et violente inspiration (|ui lui lait abandonner, comme malgré lui, le style l'roid et didactique qui convient à une démonstration méthodique, pour le langage le jilus élevé de la poésie. Quels ])lus grands jioètes que Hippocrate écrivant son immortel serment ! Van Helmont, Stalil, enthousiasmés à l'aspect de l'économie animale, de la magniHcencc de la nature ! Haller traçant d'une manière religieuse et touchante les grandes pages de sa iilivsiologie, et écrivant des Odes, des Elégies dignes des |)lus grands maîtres, ])leines d'exju'ession, de douceur, lie sensibilité, do traits mâles et éuergiques!
Barthès in«2'irc clans ^on beau livre, /rt Science de l' homme ! Zimniennaim faisant c ibrer toutes les fibres dans sa Solitude ! Cabanis jc'tanf sur le tableau des cbuaiiers luonients cb* IMirabeau les vices couleurs de sa jcuinesse {loétiijue ! Bonnet animant les pa^es de ses 2)roductions par un stvle jilein d'enthousiasme et d’inspiration! Liuiuie caractérisant d'une maidère charmante les familles des jdantes, donnant aux Liliacées le faste et la majesté, les comjJiirant aux ])rinces et aux grands ; voyant, au contraire, dans les Graminées, la classe obscure et nombreuse du peujile, la plus rchdlement utile, celle cpd liiit la force et la richesse de l’État!
Aussi, en dé‘2)it du |)réjugé qui atteint les médecins cjui osent se dire les amis du l’arnasse, et des dangers que court, pour eux, V honorarium ^ le pahulnm vitæ, ])eut-on c(mq)ter |)ar milliers les hommes illustres (pu ont été à la fois de grands pi'atici(“iis, de jirofouds penseurs, et des poè'tes distingm's. Sans doute, la ])artie techni([ue et descriptive de la im'decine, l’anatonue, la matière im'-dicale, lU' sont susceptibhcs ni de d('\ cloppements oratoirc's, ni ch; couhairs ]ioéti(pies. j\Iais la morale de l’art de gm-rir, ain-i qu(“ 1(‘ fait si bien obserwi' Etienne Sainte-Man’e, l’asjiect sous lequel il faut en étudier les préceptes, les prati(pies à suivre |iour conserver la santé, les rapports de cet art acce la natiu'c entière, toutes les parties entin de la litt('ratiiri' ni('dicale, jieucent devenir, daii' les niaiii> d’un homme habile et doiK' d'un beau talent poui’ rexpi’e.'sion, des 'iijets de jieinture.' :'i la fois brillantes et fidides ; car aiicum' pro-
fessiou n’offre des taldeaux plus déchirants (juc la notre, aucune n’est capable de développer ])lus heureusement la sensibilité, la bienveillance, tous les sentiments générc'ux qui ont avec la poésie tant de points de contact.
Cela est si ^ rai (pie de grands poètes, tout à fait étrangers à la médecine, mais insj)irés, les uns ]>ar une noble douleur ou ])ar une grande infortune, les autre? par la reconnaissance, d’autres par la [>itié, d’autres j>ar quelque grave sujet d'intérêt, ont laissé de beaux ]ioèmes relatifs à cet art. Qui n’a pas lu l’Epitre de La Fontaine sur le Quinquina, celle de Saint-Péravi sur la Consomption, l’ode de Luce-Lancival sur le rob de Latfecteur, la description du Cabinet de Ruvsch ])ar Thomas, celle des Eaux de tSt-Sauvenr par lîertin, le poème magnifique de Casimir Delavigne sur la A'accine. les vers ?i beaux de VoUairesnr l’Hématose, A:., A;.? E’en déplaise donc à la foule, dont le jugement est le plus souvent mal éîavé. les tendances ])oétiqiies d’un médecin décèlent en lui des qualités de canir, une richesse d'imagination, des trésors de sensibilité, ([ui tournent au ]>rofit des malades qui leui- sont confiés ; (*t l'exercice de hi foUv du loaitn’est jioint inconqiatilile avec h^s habitudes d'un esprit grave et méditatif.
l'ii jiiistour (11’ s;nilc iicut-il. s.in.? (Irroiror.
S'c.\L’rwT (I.-ins nii iiii aux ('traiiTCi ■’ l’nnn^uoi ]ias.’... Ai'ollou, Dieu rte la Médecine.
Des Tîcanx-Art.s . dans le monde, a plante la lacine. t.,1 poésie a droit, jjanni les sept rameaux .
Di' rctrner aii-dessns de ces frères jumeanx ,
Soit par la forme, soit par la matmificenoe.
Soit par la grâce, soit jtar la tmuc-pnissanee,
(.XXDKEVnT.VX.)
XJ
({ Bien qii'um* soi'te d’antitlièse semlilc oxist(>r pour le vulgaire outre les abstractions de la science et les inspil'ations de la poésie, il n’en est ]ias moins vrai que, en d('pit de ses attaches matérielles, peut-être même à cause de celles-ci, parmi toutes les sciences, c’est la médecine philosophique qui disj)ose le plus aux sentiments de l’ânie, et pi’ête le jnieux aux méditations de la pensée- < )r, penser n’est pas seulement eV/'c, cojiime le voulait le jdiilosophe ; c'est, avant tout, .sentir. L’exei-cicc sévèi'e du jugement n'exclut pas les élans du cœui-, et le médecin, plus qji’un autre ])eut-êti-e, est aph; à saisir et à comprendre les sensations infinies qui font vibrer sans cesse les fibres intimes de noti-e êti-e. Faut-il l’attribuer à ce que, par l’exercice continuel de ses sens ou ])ar le debe- 1 loppcmient même de l’instinct (pii dii-ige ses aptitudes, U' I im-decin accpiiei't mieux (pie d’auti-es cette semsibiliti'i exquise éclaii-ée par la l’aison, et qui se cache [)ar d(‘Voir ^ous les dehor- d'une inditb'i-ence scepticpie? Je l’ignore. Toujours est-il (pie les im'decins-jioètes sont ])liis nombreux qu’en gém-ral on ne le siqipose. S’il est domu- à un 'i grand nombre de im'decins d’interju-éti-r par la voix consolante de la jioésie les sentiiiK-nts d(“ l’âme , c’est (pie, ]iar la nécessité même d(‘ notj-(( profes>ion, nous sommes en communion constante av(.-e, la nature, et (pie la counai'.'ance pai-faite du eorp' Immain nous fait mieux comprendre le.- tres.'aillemcnt.' de se> filuc', (‘t saisiitoute' les nuanc(‘.' de se.' 'cnsatioii'. Le médecin seul , en d(’-pit de l’i’-pitliête de mah’i'iali'le dont le gratifie un fanati'ine stupide, est le v('ritable cardiographe de noiri' être. L’habitude, ou plut(‘)t l’e.s^irit d’oliservation d('ve-
loppe chez lui cette acuité des sens qui lui fait pénétrer les plus mystérieux reitlis de notre conscience, et l’étude jiliilosophique de la nature donne à son intelligence cette perspicacité lumineuse qui l’élève jusqu’à la conception
grandiose de l’harmonie finale des choses Il est l>on,
if est sain , dans notre siècle où tant de sanglots sont étouftés, do sauver de l’oubli la voix de ceux qui chantent. Chanter, c’est espérer, et l’espérance reconforte *... »
D’ailleurs, le médecin ne couche pas précisément sur un lit de roses; sa vie, vie d’abnégation et de dévouement, SC passe dans une atmosphère qui n’est ni cahne ni sereine. Aux amertumes habituelles de la ^^e viennent se joindre ])Our lui la lourde rcsjjousabilité de la vie des hommes . les déboires, l’injustice, les fatigues corporelles et morales, les langueurs de l’esprit, le contact incessant avec des scènes déchirantes. Et l’on voudrait lui intenlire le délassement le plus pur, le plus honnête-, le plus con-^olaiit, celui ([ui dispose le plus aisénumt à la bienveillance, à riiumaiiité, au dévouement envers ses semblables, en un mot, à tous les sentiments géuéremx qui doivent saim cesse renqilir son âme, et l'infiltrer, eu ([Uelque sorte, du lait de boute lunnaine , suivant rexjn'cssion de Shake>-
I. Ces belles paroles sont de M. le iv Vanden Corpnt. lu-ofesM iir de thérapeiuique à rUniversité de Bruxelles, (pii, à en juprer par plusieurs de ses eoinpositions : ('/■ que je vuiutruh; Xiiit-'! ri' Kfc : t/' I/irir, ele. . peut être mis au nombre de nos meilleurs médeeinspüèle.s eonlemiiorains. Xe pouvant le oom])rendre dans notre l'ielionnaire , eonsaeré exclusivement à îles médecins français, nous sommes heureux de rendre ici temoiiruaee de .son tieau talent, en empruntant a la lettre qu'il nous a fait l'honneur de nous eerire. les ivliexioiis qu’on vient de lii-e.
pi'iin*!... Aprè.s tout, chacun, dans la carrière uù il est entre, doit trouver des heures pour le rejios, et ]>eut, selon la tourium* do son esprit, les eni})loyer di\erseinent. Cette partie de notre 'i:einps, qui n’ap[)artient point aiix devoirs, est ahsohnnent à nous, et nous n’en devons coin[)te à personne. Un médecin qui t'ait des vers, même détestables, et (|ui a la faiblesse de les lire Èi ses amis ou de les ])uhlier, n'est pas plus ridicule que son confrère qui perd une partie d’échecs, que Mead passionné pour les tableaux, les ;Liravures, les antiejuités, et sans cesse dupe des marchands; (pie Coerhaave jouant do la fliite pour se délasser des fatigues attachées à rexei'cicc et à rensei^mement delà médecine; que ïralles ayant à côté de son pupitre un oroue sur lequel il jouait des airs ; (pie Ijiirette, Bourdelot, l’un harpiste fameux, l'autre fort habile sur la guitare; ((ue Orfila se délassant des admirables lc(;ons (pi’il faisait, en charmant ses salons par <a belle voix et ses talents de musicien; (pie le médecin peintre, graveur, tourneur, musicien, amateui' de livi'es, de médailles.
J'.lânKîz un truidecin. .si, jaloux du jilaisir.
Il n’a pour scs devoirs aucune exactitude ;
Mais si, yiour soulager t(ms ceux (pi’il voit soullrir,
Il fait de son et.// sa principale (;tude.
I.aissez-lui pour les arts un instant de loisir
( MAccuatC. )
Zoilc' cinpe.-.'is ! rpioi ! pour <-aliiiiT sa rati'.
Faut-il (|u'iin inédccin u^•■•riv(■ jamais rii-u Faut-il ipi’il <o coutelilc. eu vous piriiaiil la palt<-. Ile vous faire tirer la laiiLUe eoinme un eliicri ?
f la F ( i;i!AT. )
Non aliis jucundius utiliusvc otia nostra interpungimus, latsum visilatione ægrorum animum corpusquc refecturi.
( Baetholix. )
Laissons donc aiix médecins tous les amusements lionnctes, et n’exigeons pas qu’ils renoncent à aucune des perfections qui conviennent à une nature Inen née. Elles servent à délasser agréablement d’une ajiplication austère et des fatigues de la profession. Elles rendent leur conversation plus enjouée et plus agréable ; ennemies de la pédanterie si commune parmi certains savants, elles rc'pandent sur le disciple d’Esculape un air de noldesse, de m’itee et d’inofénuité.
Après tout, la médecine n’est jias seulement une science, c’est aussi un art, — )neiIetuU. Science et art s’y donnent la main. La première donne des princij>es généraux, dirige la pensée, et s’acquiert par l'étude ; le second invente des règles pour des cas déterminés. Il dépend essentiellement du génie ; il a besoin pour se produire de l’union d’un esprit janiétrant et d'une imagination active ';>ngen(.lrant des itlées nouvelles ; il supplée souvent au silence de la seience ]Kinr des cas isolés que celle-ci n’a pas prévus. Si le médecin a besoin de ]>rofomU'S connaissancc's , de rectitude d'cs]>rit . de ])atiencc, de désintéressement, de sang-froid et de prudence, il ne ]icnt S(! passer de la gaieté, de l'imagination, de la fibre artistique, en un mot, qui est la manifestation du .sentiment. comme la science est celle du raisonnement.
iMais, disons-lc bautement. beaucou]) de médecins ver.'ilieateurs ont fourni eux-mêmes, .sms s'en douter.
des armes à îles censeurs impitoyables ; et plus d’uii a mérité ce san<;lant i[uatrain :
Heureux qui reçoit la mort Des niiiius du Doeteur Valùre !
Car avant (lu'il vous enterre,
Par ses vers il vous endort.
( 0 ([u'un appelle la poésie médicale s’est troj) aisément contentée de la cbanson à boire, des toasts plus on moins bien tournés, de petits vers faits pour les boudoirs, des ouvrages piipiants et satiriipies, et du genre de.scriptif ou didactique. Il semble (|u’un plus beau rôle lui soit assigné dans 1(> champ du Parna.s.se, et qu’elle ait tous les jours .«ous .ses yeux des sujets touchants d’inspiration. Le imt princijial de la poé.sie est de parler à l es[)rit et au eumr ; son langage, .ses (abliquix ne vivent que d’images ; elle est, dans râmi* humaimq le .sentiment vif du beau, du sublime et du ridicule; elle est la plus haute puissance de l’abstraction, de riniagination, de la r.uson, de l'enthousiasme.
Le poème de Fi'acastor sur la Sy[ihilis restei'a toujours un chef-d’œuvre, jairce que le pinceau i-st lai'ge, 1 imagination hardie, la versiticiition harmonieuse, et que le poète agrandit .son sujet ingrat en remontant aux cau.'C.S cé'lesieÿ, en montrant hunaindesltieuxs’appi'Siinlis.-ant |)oni- punir hi tei-re ; la fiction, surtout , qu’il a iiiaiginée[iour retracer la di couverte du moreuie, est un tableau digne de.- plu.- grjinds inaitres.
La PoY/e/rop/nV/, ou fart d'éliuer les irufants, de Scévole de .Ste-Marthe, n’est ]ias moins digne d’adinini-
lion, parce qu’elle emprunte à la fiction, à la fable, ses plus heureuses inspirations. Rien de plus lx;au que l’épisode d’ Hercule, l’appui du ciel et le donqueur des monstres, atteint, pendant (|u’il vivait encore au ran" des mortels, du mal terrible connu .«ous le nom d’éjû- Icpsie ; revenant victorieux, couvert des dépouilles du lion féroce, traversant la grande foret de Xémée. et tombant tout à coup comme foudroyé sur la route (jui mène à Corinthe ; la terre gémit sous son poids ; les rivages d’alentour répondent au bruit de sa chute : tel sur le mont Ida ou sur le mont Pelium, un pin aliattu par le tranchant de la hache tombe, avec un fracas é]iouvantable (pli fait retentir les bois, les rochers, les antres et les échos du fond des vallées.
tSi Claude Quillet s’est rendu célèbre par .^a Calliju'die, c’est (pie, tout en donnant d’excellents précej)tes sur l'assortissement des sexes, sur les secrets de riinion conjugale, sur l’allaitement, et., il revêt de couleurs ]iuétiques les ()])inions de (Jalien sur le juiiivoir de l'imagination des mères,' siii- les eH'ets funestes de la haine, de l’horreur, de la crainte et du déses]>oir dans le cours de la gestation ; c'est que, dans des vers admirables, il rajipelle les feux du vieux JSatiirne jiour Pliyllire, fille de l'Océan, d’üîi na(|uit le centaure Cliiron : qu'il marie ingénieusement l'agréable à l'nlih'. chante le ]>éril des danses prolongc'es, les ineomamiimls de> promenades tumul- Inenses. les déliei's des jardins solitaires, la salubriti- des bos(pu‘l> fleuris, oit I .‘tir est eonlinuellennmt rafraîchi par la douce haleine des /('■phir.' : e'e.'t ipie ses vers sont
remplis de douceur, les tours vifs et animés, les ornements eiu])runtés à la fable distribués de la manière la plus ingénieuse et la plus picpiante.
On peut en dire autant du Dispensai'y de Gartb, écrit dans le goût du Lutrin; de V Art de conserver la santé d'Armstrong, ])oème mis au nombre des ouvrages classi(pies de la littérature anglaise, remar([ual)le par la concision des préceptes, la A érité et la couleur des tableaux, la hardiesse du stvle, les pensées neuves et originales dont il altonde; du Xosoniuchia de Faustcliius, du ])oèmo liéro'ique de Kynalocliius sur la procréation de riiomme ; du JJaphnisj seit de curâ Tertianœ^ de Pona ; des vers liéroïrpies de Pulcbarellus, sur l’art de conserver la santé; du magnifique Ditbyrambe, dans lequel Redi chante avec grâce et élégance' .les vins de la Toscane, à.
11 est grand t<‘m])s (jue la poésie médicale abandonne le caractère léger, frivole et servile dont on j)cut, à bon droit, l'accuser aujourd’hui, pour, à l’imitation des anciens, parli-r un langage noble et sévère*, rendre avec énergie et vivacité, des sentiments, des pensées, des maximes, des règles et des pratiepies utiles au bonheur. lai langue franeaise est aujourd’hui assez rielu; et ass(‘Z châtiée ])oui- (pi’iiu iiK'decin d(‘ talcuit puisse avec elle, non [las vaincre toutes les ditHeidt('s presfpie aimihilées par la langue tiexilile de nos ])ères, mais ex])rimer avec lionlieur les morveilles de la iiatuiv, les beautés th; l’art, les inspirations du c(cur huiuiiiii, et, par une union tinc' et heureuse, marier les descrijitbais véridiques et les fictions hardies.
Co n’est pas le talent qui manque. Il est aussi incontestable que varié. Il sera facile de s’en convaincre en feuilletant ce Dictionnaire des médecins-jioètes, nos compatriotes. Tous les genres de poésie y sont représentés, depuis l’ode, qui en est la plus grande expression, jusqu’au madi'igal, au l)out-rimé, et aux compositions fugitives.
Armés du fouet de la satire, Courval, Doppet, Dupré, Falire, Gaillot, Giraud, Mareschal, Guitard, etc., flagelk^ ront les charlatans, le mesmérisme, les A ices de la société.
L’admiration ou la reconnaissance feront vilirer .la lyre d’un grand nombre de médecins, et ils chanteront soit les vertus et les talents de leurs maîtres, soit le génie ou les hauts faits de j)ersonnalités marquantes dans l’histoire et la littérature. On aura ainsi des morceamx inspirés par les grands médecins ; M. A. Petit, Portai, Laennec, Dupuytren, Bichat, Larrey, Béclard, Piorry, 2>ar les généraux Harisjie et Foy, par Bichelieu. madame de Sévigné, Berryer, B. Constant, Casimir Delavigne, Victor Hugo, Talma, les Bourbons, les d'Orléans, les Na])oléon, Bons Xlll, Louis XA', le Premier Consul, le duc de Berry, Marie-Antoinette.
Les hiimfaits de rinoculation variolicpie , ceux beaucoup moins contestés de la vaccine, seront exprimés en beaux vers jiar l)arluc, Gautbier-Desiles. Peysson.
Poulin, ebirurgien militaire, mort à la Heur de l’age, fera adminu- de tous les vrais connaisseurs, sa traduction rimée d(!s Saisons de Thomson.
Clerc, Qiiillet, Sarazin, Sillierlin^, et jusqu’au cliarlatan Lacoiube, preiulrout pour thèmes de leurs chants, l'obstétrique, la puéroculture et l’amour maternel.
Gentil, Lhomme, 8ucret, rendront un éloquent hommage aux médecins français qui se sont dévoués dans la fièvre jaune de Barcelone.
iVndre\ etan, Delaunay, Miquel , confieront aussi aux Muses le soin de glorifier les devoirs du médecin, et les ressources admirables de la médecine.
Barthés (de Saint-Pons), Dastros, Cyr.-Rigand, Ader, Aimé Piron, Combes, Moura, Ourgaud, etc., diront de charmantes cho.^es dans les jjatois si expressifs et sinaïl's du Languedoc, de la Gascogne, de la Bourgogne, et de Toulou.se.
Authenac, (,'abanis, 1 fissaudeau, Duf'ouart, Dufour de la Crespilière , Geft'roy, Grille, Lalamant, Le Maistre, Pétrequin, Uégiiier, etc., fci’ont leurs délices dés ])oètes latins ou grecs, et ils donuerouf des traductions eu vers, d’Horac(‘, de l’Iliade, de PlauU;, Virgile, Juvénal, Sophocle, Pythagore, l’étrone, Phèdre, etc.
L’art dramati(|ue sera représenté par ju'ès de trente médecins : Baumes, Beauuis, Benoit, Cl. Bernard, Bogros, (Jadet de Gassicourf, Cai'dailhae, 11. Chaussiiuq Colet, Colombat de l’Isère, d(! Cézan , Delile, Didtois, Dutompiet, Charles Estieune , Fée, (fuillenu'au , dean Michel, Lartigue, La.ssu.s, Le Uoux des Tillets, Lostalot-
Bachoué, Mercier du Champ d’ Asile, Mutel, Pécliantré, Ant. Petit, P. Rousseau, etc., etc.
La chanson, soit légère et gaie, soit philosophique et politique, n’aura pas de mystères pour le dentiste Béranger, jiour le chirurgien Boy, pour des Docteurs Bérard, Boussiron, Compèrat, Constant, Delarue, Despaux, Duliein, Follot, Gihoureau, Houzelot, Laronde, Leiranc, Borne, Morel, Moussons, Poumiès, Tillé, Tillot, Toirac, Venot, Warmoiit, etc.
Bacqueville de la Vasserie, Borie. et deux anonymes, protesteront en vers , contre la doctrine révolutionnaire de Broussais.
Plusieurs médecins militaires, Auhas, Beaunis , Brad, Cüurcelles-Seneuil , Caron, florin, Trinquicr, etc., charmeront leurs loisirs par le culte pur et honnête de la littérature, et laisseront des morceaux l'ort remanjuahles de i)oésie. L’un d’eux (Brad) exprimera même dans le langage du Parnasse les préceptes de l'hygiène militaire.
La fable, l’apologue . ont été aussi cultivés avec succès par les médecins. 11 ne pouvait en être autrement, à l’égard de ce genre gracieux et destiné à rendre .■saisissante une vérité morale. Nous recommandons celles de Bellouino, Bernier, Brès, Delétant, Desrivières, Guillemeau, Ordinaire, Péras, \ saheau, etc.
Lnlin , les diseijdes d'Escuhqu' ne pouvaient pas faire autrement que de tourmenter cette pauvre jioésic, et de
lui confier la mission difficile et inc^rate de parler en vers le langage purement medical , et de faire des cours d’anatomie, de physiologie, de pathologie et de matière médicale.
Que les Muses vous pardonnent, ô Amhialet, Bérigard, Bomier, Bourdon, Bulengerus, Cassai, Constantin, Delaunay, Denis, Denisot, Fontenette, Hommeius, Odrv, Paillet, Provenchères, Sturmius, ipii, soit sous une forme burlesque, soit sérieusement, avez assujetti la parole du père de la médecine à vos vers.
Et vous :
Boussuet, Bouvart, Drouyn, Dufour, Du Port, Ferrand, Lespleigney, iMaurès , qui avez versifié la maladie et la mort d'une grande dame, hï royal sirop do j)omnies, la peste, la thérapeutique, et le reste:
Vous :
Charas, De La Grive, De Gorris , Grevin , IMaginet, devant qui n’ont trouvé grâce ni la thériaque ni la vipère ;
Vous :
Abeille, Aidance, Cl. Bimet, Gerberon, Quarré, 8pon, qui avez décrit dans le langage des dieux , les os (d les muscles du corps humain, leurs attaches, leurs fonctions; dites si votre patience et vos talents n’eussent j)as été mieux employés... A'oiis devez regi-etter fie n’avoir pas fait comme Boussuet, Contant, Delacroix, Duche.sne, Le Roux, Marfpiis, Alontbrison, Ursinus et d’autres, (pu ont
trouvé de nobles inspirations dans les merveilles fournies par l’histoire naturelle , chantant , celui-ci les liahitants des eaux, celui-là les étonnantes petites créatures apj)Clées insectes, un autre les raretés botaniques qu’il savait si bien cultiver dans son jardin , un quatrième, les chastes et secrètes amours des plantes!... Que n'avez-vous été inspirés comme Du Rouzeau qui a célébré en vers bachiques les vignes d’Orléans! ou comme Allouel, De La Chesnaye, Demommerot, Du Troncbay. Geoffroy, Gérard François, Michel Lelong, Le Vacher de La Feutrie, L. Martin, qui ont exercé leurs talents sur les Préceptes de Salerne, et nous ont laissé là-dessus des traductions où souvent la grâce le dispute à l’exactitude !
Il y avait deux manières de rédiger ce Pamassr’ vudical : ou faire un choix dans les nombreux morceaux composés par des médecins, et dessiner ainsi un jardin poétique tout émaillé de fleurs et fécond en fruits savoureux, ou bien abriter sous le même toit le talent et la médiocrité , l’insjiiration et le grotesque. C'est ce dernier parti que l’on a adopté. Que l'on ne s'y trompe pas: nous n’avons pas voulu consacrer ce travail à la jxu'sir médicale., c’est-à-dire aux seules compositions rimées traitant de sujets jmremer.t médicaux, et tombées de la plume soit de médecins, soit de littérateurs étrangers à la j)rofession; appelant sur le terrain, neutre cette fois, du Parnasse, les médecins, les chirurgiens, les pharmaciens et les dentistes, nous les avons fusionnés dans une
même famille. Le lecteur saura bien distinguer , le vrai poète du simple aligneur de vers.
Les difficultés pour réunir les matériaux destinés à ce Dictionnaire ont été grandes. En effet, peu de médecinspoètes ont publié en recueil leurs compositions ; la plupart ont laissé vagabonder, légers et capricieux, ces rejetons de leur imagination, lesquels, après avoir coura pas mal le monde, ont trouvé rhos])italité dans des feuilles politiques , scientifiques ou littéraires. D’un autre coté, pour des raisons qu’il est facile de deviner, nos nourrissons des Muses ont maintes fois néoflisc de signer à l’acte de naissance de leurs enfants chéris, ou ils ont caché leur paternité sous le voile de pseudonymes souvent fort singuliers. Nous avons tâché d’enlever le masque, et nous pouvons dire que quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent nous avons réussi.
Une autre remarfjue à faire, c’e.st que nous avons dû nous limiter exclusivement aux choses imprimées, et que nous avons dû imjiitoyablement, quoique souvent avec regret, priver nos lecteurs de faire connaissance avec un grand nombre de médecins attachés au culte de la poésie, dont les poches sont bourrées de morceaux de leui' façon, mais qui ont jusqu’ici, soit par une modestie (îxagérée, soit jiar des motifs d’un ordre plus temporel , résisté aux ])rières de leurs amis. Après tout, cette « base de nos oj)érations », l’imprimé, a été })Our nons une garantie et une source de liberté qui ne sont j>as à dédaigner. Il donne aussi â l’ouvrage un caractère Ihbliogra-
phique qui sera apprécié par un certain groupe d’amateurs.
Enfin, que le lecteur ne s’attende pas à trouver dans ce recueil, tous les médecins français qui, dans un jour de délassement, de bonne humeur, ont laissé échapper une bluette, un madrigal, un quatrain , un petit et léger morceau de poésie. Oh sait que depuis la renaissance des lettres à laquelle notre profession a tant contribué par ses éditions et ses commentaires des auteurs orées et
latins, jusqu’au milieu du dix-huitième siècle, les médecins ont habituellement orné ou plutôt surchargé de leurs vers les frontispices de leurs libres, ou des h^res de leurs amis, les pi-éfaces, les avant-propos, les dédicaces, et jusqu’aux ^lassages les pliis remarquables du texte. On a ainsi une foule innombrable de madrigaux, de sonnets, d’odes, d’épigrammes, d’acrostiches, etc., signés par de dignes descendants d’Hippocrate. Nous n’avons cité ces petites pièces que lorsque leurs auteurs se sont fait connaître par des compositions de plus grande importance, et qu’ils ont acquis comme poètes une sérieuse notoriété.
Sur ce, ami lecteur, tu peux être assuré que « cest icy un Hure de bonne foy » et de confratemité. L'auteur, en publiant ce Parnasse médical, a eu pour but princi- ]ial d’enlever le voile qui cachait un côté peu connu, encore moins apprécié, de la profession. Le labeur a été gr.and, les recherches longues et difficiles. L’œim-e est inconn)lète. Elle demande toute ton indulgence.
LE
ou
DES
M ÉDECINS-rOÈÏES DE LA FRANCE
ABEILLE (SciPiON). Ne' à Riez, clans le départeincnt des Basses-Alpes , eliirnrgicai dn rcîgiment de Pieardie et des hôpitaux militaires cm Flandres, Abeille, à l’exemple de son l'rère, Gasicard Abeille, cpie son esjnât et ses A'ers Taisaient rechc'relier dans tout le grand inonde, ne ]mt résister à l’iiipndsion cpii le poussait à la i>oésie. Il mourut à Paris, le !• décembre 1()D7, laissant une Nom'i'Ue IIiHloiri’ tiex os selon les (oieiens et les modernes ^ enrirhie de rers. Paris, K!H5;in-12. Les vers de Seipion Alxiille prouvent c[u’il avait un es]»rit Tacétieux et un caractère joyeux. Le; coronal lui inspire; ces rimes :
Cet 08 est dcH plus curieux ;
Il a jiart à riiouneur de porter la eouroam: :
Il sert de domicile aux yeux ;
Et ce uom sacré riii’ou lui donne Doit être respecté des hommes et des Dieux.
Toutes les pa-ssions do l’ânio S’impriment ai.sémcnt sur lui :
L.a crainte, le cliaj^rin, la paresse, et rciinui
Tout ce fine la vengeance trame,
La bonne, la mauvaise humeur,
Il découvre, enfin, jusqu’aux sccrct.s du cœur.
AKA
ADER (Guillaume). Médecin de Toulou.se qui florissait au xvii® siècle. Il a composé quelques pièces burlesques en patois gascon, en l’iionneur de Henri IV. Je n’ai pu décou \Tir que celle-ci: Lou catounet gascoun, Boudât à Mousseigne de Bontcn'ailles. Toulou.se, 1612: in-8“. Dédicace datée de Gimont, le 1“^ octobre 1607. Le 'poème comprend cinq quatrains, dont voici le jjrc^ mier :
Sibos sabe quauque petit passatge ,
Per biné eu moun ses tare sanè net ,
Escoute Amie lou petit Catounet ;
Oun podes bè tout toun aprendisage.
Lou gentilhomme gascoiai, Reyde Rrcnice et de R^arorre, boudât à Monseigiwu lou Duc d'Bpernon. Tolose, 1610; in-8°. L’ouvrage est divisé, paraît-il, en quatre livres, et constitue un poème burlesque concernant les faits de guerre de Henri IV jusqu’en 1600.
AKAKIA (Martie). Né à Cbâlons, docteur de Paris en 1526, mort le 2 juin 1551, ce médecin distingué, qui fut attaché à E rançois P’’, et dont le véritable nom était Sans-Malice, fut lié avec Clément Marot , dont il soigna la santé. Le célèbre poète ayant reçu de lui un quatrain, lui riposta par cette épigramme :
Tes vers exquis, seigneur .\kakia ,
Méritent mieux de Slaro le renom,
Que ne font ceux de ton ainy, qui a Avec Maro coufinité de nom.
Tes vers, pour vrny, semblent coups de canon ;
Et résonnance aux miens est si jxitite,
Qu’aux tiens ne sont comparer, sinon D>i bon vouloir que la plume récite.
A’^oir : Œuvres de Mai'ot : La llavo. 1731, in-4'’, t. IL p. 242.
AL A
ALARD ( Marie- Joseph-Louis- Jean-François- Axtoint: ). Docteur de la Faculté de; Paris ( 1 803 ) , membre de l’Académie de médecine de Paris et do celle de Madrid, secrétaire de la Société d’Emulation, rédacteur du Bulletin des scienees )nedicales , médecin en chef de la maison de la Légion-d’ Honneur de Saint-Denis. Né à Toulouse, le 1®^ août 1771) ;mort à Paris, le 20 mai 1850. L)ans \e Moniteur du 13 décembre 182(!, on lit ceci : (( Le 3 de ce mois, M*?'' le duc de Bordeaux visitait la (( rotonde des éléjihants, au jardin du roi ; le cornac proie ])Osa à l’im des jeunes compagnons du prince de mon- « ter sur l’im de ces animaux. Sur le refus de l’enfant « très-intimidé, 1\D'' le duc de Bordeaux s’écrie (‘ii regar- « dant son gouverneur : Oh ! moi , j’y monterais avec « bien du plaisir... M. le baron de Damas, (jui saisit « avec empressement toutes les occasions de développer « et d’entn'tenir les heureuses dispositions de son royal « élève, lui en donna la permission. Aussitôt, le cornac « fait agenouiller l’éléphant, le prince monte dessus, s’y « tient seul, et fait plusieurs fois le tour de la l'otonde, à « la grande admiration des nombreux s]iectateurs. Ce « trait de courage ins])ira sur-le-champ à M. le docteur « Alard des vers charmants , qui ont été remis au jeune « prince, et qu’il a emportés avec lui. ))
Ces « vers charmants du D"" Alard, au nombre de quinze, ont été inqirimés ])ar J. Pinard, rue d’Anjou- Dauphine, n” 8 '. Nous les donnons, pour l’admiration de la postérité :
Di<rne rejeton d’Henri Quatre,
Ainialile Prince, ô clicr enfant Dont naa patrie est idolâtre !
Dès que j’ai vu , sur l’éléphant,
1. Complainte adressée â Monseigneur le duc île liordeaux, |)ar M. le Docteur Alard , lors de la promenade que son Altesse Royale lit Bur le jeune éléphant, au Jardin du roi, in-M", une page.
ALI
Ton jeune hérfiïsme s’ébattre ,
Et fier et joyeux et content Do ton premier trait de vaillance,
Je me suis dit au même instant :
Si, jaloux de notre puissance.
Quelque ambitieux conquérant Ose troubler l’indépendance ,
Le bonheur, la paix de la France ,
Quand notre Henri sera grand .
J’ai déjà la douce espérance De voir mon pays triomphant.
ALTBEIIT (Jean-Louis). Médecin des rois Louis XVIII et Charles X, médecin de l'hôpital Saint- Louis, professeur de thérapeutitpie. Xé à Villefranche (Aveyron), le 12 mai 17()(î ; mort à Paris, le 4 novembre 1837. Tous ceux qui ont connu ce médecin célèbre vantent son esprit naturel , sou caractère rêveur et stmtimental, l’élégance, le charme de ses causeries, ses leçons ])ittoresques faites en jilein air sous les tilleuls, son goût pour les jeunes muses , pour les ]»oètes lauréats , les jeunes avocats a})plaudis . les acteurs et les actrices en vogue. Un tel homme devait être accessible aux œuvres de l’imagination. Aussi lisons-nous dans Quérard ; « Une biographie moderne dit que le
(.( Aliljcrt est auteur do quelques ])ièces de vers, et (.( d’un poëme sur les Heurs ; entre autivs, M. P..., méc( deciu do Montpellier, nous a assuré (jue ce poëme a à été imprimé séparément en un volume in-18 ; mais <( tous nos efforts ])Our vériHer ce fait ont été inutiles : (.( itous n’avons ]ni nous j)rocurer ce volume
Xous avons été un ])cu plus heureux que Quérard. Nous connaissons d’Alibert — n'ri/’.riori/! ÿur les
jwënu’s iiu^clicaii.v , insérées dans le d/in/usi?* Encyclopé- (liijiie, t. 1, p. Û2(>, et formant, |iar un tirage à part, une brochure de 12 ])ages in-8°. Le médecin s'y montre très-Hu connaisseur de la j'oésie, et scs appréciations sur les anivn's d<‘ Pracaslor. do Scévoh' de Sainte-Marthe.
ALI
de Claude Quillet, de Fléining, de Bertin, de Geoft’roy, de SilCerliniî, dévoilent un favori desMuses.il yaencorc de lui une Epltre à Sophie sur (jueh/ues ridicules, iuséré(’ dans Wlhnanach des Jluses de Tau 111, p. 83, et dont voici c|uelques f'ragiuents :
Le croü’iez-vous, belle Sophie ?
Ce monde, objet de votre amour,
Et dont vous êtes si chérie,
Ce inonde est une comédie Où chaque acteur vient à sou tour Amuser les hommes du jour Des ridicules de sa vie.
Parcourez nos cercles brillants.
Vous verrez des amants perfides,
Des vieillards tendres et galants.
Des docteurs à petits t.alents,
Et des beaux esprits intrépides;
Des petits-maîtres indolents.
Des belles aux yeux intréiiides,
Dos hommes de bien fort timides.
Et des parvenus insolents.
La [)rude llortensc. à l’ceil .sévère.
Soutient que mille adorateurs.
Sans cesse occupés de lui plaire,
N’cn obtiennent que des rigueurs !
Conclurez-vous de ce langage Qu'elle a constamment combattu ?
Elle parle de sa vertu
Comme un poltron de son courage.
Vous Pavez vu, belle Sophie,
Ce monde t|u’on a tant vanté.
Et vous seule avez évité Son ridicule et sa folie ;
Aimable sans frivolité.
Vertueuse sans pruderie.
Dans un siècle de vanité ,
Vous rougissez d'ôtre jolie.
O vous qui régnez ici-bas
Sans vous douter de votre empire I
ALI
Vous, dont la grâce et les appas Sont un écueil pour la satire,
Qu’il rocis est doux de pouvoir rire Des travers que vous n’avez pas !
ALIEZ (Adrien). Né tout à la fin du siècle dernier, docteur en médecine dès l’année 1821, M. Allez, qui jiratique encore son art à Saint-Thiliérv, petite commune du dé]iartement de l’Hérault, a pré.senté au concours des jeux floraux de Toulouse quatre Odes, dont l’une a ol>tenu un souci réservé. C’était toute justice à l’égarfl d’un écrivain sachant faire passer des théories scientifiques dans des vers pleins de force, de précision et declarté.
Les Hn (rt-deux strophes consacrées aux meireilles que pi’oduit la vapeur sont fort belles :
Elle part, elle fuit, la maehine enflammée,
Laissant tourbillonner de longs flots de fumée.
Epaucbnnt dans les airs ses soupirs h.aletants.
Comme l’éclair r.apide, elle passe, elle p.asse ;
Fougueuse elle dévore, elle absorbe l'espace ;
Sa vitesse étonne le temps.
L’Ode la Terre aux premiers jours n'est pas moins remarquable. Le ])oète iieint ainsi la venue de l'homme sur la terre :
Et riiomme est apparu !... De son âme, élancée,
Sur sou front noble et pur ravonuc la peusée,
Pâle reflet de Dieu transmis au genre humain ;
11 contemple, ravi, la nature féconde.
Et s’avance â pas lents sur la scène du monde.
Tenant la femme par la m.ain.
Dans une troisième Ode . celle qui est intitulée : le Proqrèsau x\\^ siècle, 1\L Allez a exposé et glorifié avec bonheur et avec une rare exactitude techniipie les con- ((uêtes matérielh's (jue la scienee a réalisées de nos jours. On dirait une ]iage dos J hWyuvcrfes moiler?)es de Figuier, mise en vers.
ALI
Homme, eufant du progi'ès, remplis ta destinée ;
Que tou activité sagement ordonnée Croisse sous l’œil de Dieu qui daigne la bénir.
Pour remplir scs desseins, vois, interroge, obsei’ve :
Et qui pourrait sav'oir tout ce qu’il te réserve Dans les trésors de l’avenir.
Enfin, rOJe les Mondes est celle qui a été couronnée en iyô4.
Gouffre mystérieux, plein d'œuvres infinies,
Où tout est consonnance, où tout est harmonies. Plein de mondes épars balancés dans l’éther ;
Où la terre elle-même, étonnée et perdue.
Roule modestement dans l’immense étendue. Grain de sable au fond d’une mer !
Sur des ailes de feu, que votre âme élancée Auprès de Sirius monte avec la pensée ;
D'autres deux sont ouverts ; reposons-nous, enfin ; Non, non, point de repos ; montez, montez encore. Et de nouveaux soleils s’empresseront d’éclore.
Et toujours, toujours, sans fin !
Plus loin, toujours plus loin, interdite, éperdue. L’imagination demeure confondue,
^ Et se croit le jouet de rêves insensés ;
Elle n’ose sonder cet Océan céleste A qui Dieu n'a pas dit, en l’arrêtant d’un geste : Suspends tes vagues, c’est assez.
Seigneur, Seigneur, l’inerte et stérile matière En vain pour te louer se lèverait entière :
AMB
Il y a encore de i\I. Allez une Eintre an Roy à F w'- |
casion du 'premier jour de Van. Par ^I. Allez, étudiant en médecine. Paris, 1820; 1/2 feuille in-8”.
ALLOUEL (J.-P.). Nous ne connaissons pas ce médecin. Nous n’avons pas même vu sa traduction des Préceptes de Saleme. Nous savons seulement que cette traduction a été imprimée en 1844, et qu elle porte ce titre : Préceptes de V Ecole de Salerne, ou l'Art de conserver la santé. Traduction nouvelle en vers français . ]jar M. J.-P. Allouel, membre des collège et Académie royale de cliirurgie de Paris, docteur eu médecine, chevalier des ordi’es du roi, chirurgien de S. A. S. le prince de Coudé , chirurgien en chef du coiqis d armée sous son commandement , ancien médecin des troupes de S. M. T.-C. A Londres, jamier 1844; in-12, de viii et 100 pao-es.
AMBIALET (Paul-Jeax-Laurekt). Né .à Sàint- Laurent-de-Neste (H.-Pyrénées) ; membre de la Société académique de Tarbes, ]M. Ambialet a non-seulement mis en vers les Aphorismes d'Hippocrate, mais, de plus, il a rimé quelques poésies : une Ode anacréontique; la Fièvre intlammatoiro; un morceau à M. Lordat; un autre à l'abbé Haderne; une jnèce sur le Printemps; une Elégie à la mémoire de son père et de sa mère , etc. Le tout se trouve compris dans un petit Aolume ])ortant ce titre : Ja's .\phorismcs d' IJippocrate
mis en et suiris de jun-.-fies dlvcr.'^es Saint-Gau-
dens, 185(î; in-12. Nous rencontrerons Mir notre chemin plus d’un nu'dt'cin français qui a exercé ses talents jioétiques sur les A]ihorisines du vieillard de Cos. D'aucuns s’en sont ])lus mal tiré que M. Ambialet, qui a rendu ainsi les deux ]m'iniers :
Ln vie est courte, l’art est lent,
I/occasiou fuit pronipteuicut.
AXD
Le jugemeut est rlLfticile,
Et l’expérience fragile.
A ce que doit le médecin,
Il faut que, pour la même fin.
Le malade, ce qui l’entoure.
Ce qui l'approche, tout concoure.
A toute extrême maladie Qu’extrême moyeu remédie.
AMOREUX (Pierre-Joseph). Médecin recomniandaMc par .■^on amour du travail, par la variété de ses couuais.-auces, et par sa grande érudition. Xé à Beaucaire, dans le département du Gard, il mourut en 1825. Son ouvrage, la Gnirlande de Julie j expliquée pai- de nouvelles annotaiio7ts su7' les 77iad7'i<jaux et ah?’ les fleui's qui la co77ipose7it (1824; in-4°), est une dis.sertation poétique l’ort bien faite sur cette fameuse Guirlande, chefd’œuvre de la galanterie, inventée par le duc de Montausier ])Our sa fiancée, Julie-Lucie d’Angennes, et à lafjuelle coopérèrent les artistes les plus habiles et les Iwanx esprits du tcm])s : ceux-ci peignant admirablement .ses fleurs, au nombn* de vingt-neuf ; les autres com])osant soixante et un madrigaux, plus gracieux, plus galants les uns que les autres.
AXDBEVETAX (Claude-François). Docteur en médecine de la Faculté do Paris (17 août 1830) et de colle de Turin (4 juin 1852), mendire d’honneur des Concours ]ioétiques de Borfleanx (juin 1872), memhre de l’xVcadémie des ])oètes, de la iSociété Florimontaino d’Anneev, etc., IM. Amlrevetan (’st né d’un jière commerçant, originaire dn département de l’Ain , le (i avril 1802. à la Boeluî-sur-Foron, dans la Haute-Savoie. Tje démon de la ])oésie n'a ]>as cessé d(> poursui\ re ce m<idecin, honoral)le et bon entre tous. Sa thèse doctorale même, sur la Co/iti7ie7ice, est émailh'e çà et là (hs vers, et c’est en quatre vers qu’il la dédie à .ses frères et à ses
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sœurs. Ce qu’il a rimé est considérable , et à cette heure encore, à l’â^e de .soixante et onze ans, aj^rès avoir enfanté des milliers de vers, il annonce, pour jjaraître jmochainement, des Ej)îtres, des Epitlialames, des Satires sur les événements et les hommes du jour.
Le premier ouvrage poétique de M. Andrevetan , le Code moral du médecin, a été favorahlement accueilli en 1842, non jias à cau.se de sa valeur littéraire, mais comme l’œuvre d’un praticien plein de foi dans les ressources sans nombre de son art. Il .sera toujours lu avec bonheur par tous ceux qu’un affreux scepticisme n’a pas atteints. Seulement, le lecteur délicat detœa glisser sur certaines descriptions, fléau des morceaux didactiques , et qui déixarent ce i)oème honnête et rassurant. Il n’était guère besoin de montrer le sjtécialiste :
Aimé d’un cône creux d’une pommade enduit,
Au berceau de la vie artistement conduit...
Au reste, notre Docteur n’enfourche pas orgueilleusement Pégase, et sa modestie lui dicte ces accents :
Ces nœuds étroits fonnés, haut et louable but Où tendent les soupirs de mon timide luth.
C’est à vous d'en juger, pourrai-je, humble poêle,
Avec le nénuphar qui blauchit sur ma tète.
Tresser, non le laurier, car au sacré Vallon Autant vaudrait me dire accueilli d'Apollon ,
Mai.s la sauge, d’estime arbrisseau symbolique.
Le lierre amical, l'olivier pacifique ?
Ij(‘ Code moral du médecin, le ]ioème le Iaic if Aimecii, dans lequel on trouve tant d(> charmants récits, les Eglogues, les Idylles, les quatre chants sur Arcachon, et tant d’autres ju'oduits de la muse, extraordinairement féconde, du médecin savoisien , sont connus de tout le monde. Nous n'en ]iarlerons donc i>as. Nous aimons mi('ux analyser tni morceau, eneon' inédit, qu'une heureuse circonstance a fait tomber entre nos mains. Cela
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est intitulé : Mes tribulations et mes avetitures critiques dans mon i'o;/a(je entreqoûs^ en 1H7U, pour joindre^ cotnme médecin, les ü)nbulances de l'armée du JS'ord; satire (l‘é5 vers) des mœurs féroces de la jdèbe ipno7Xinte.
En dépit de ses 70 ans, Andrevetaii , le suc au dos, cjuitte donc sa belle Savoie, et veut rejoindre l’année du Nord , décidé à se faire admettre dans une ambulance. Il arrive à Nancy, et là, au café Stanislas, il est ])ris pour un esj)ion :
Arrêté, puis mené devant le commissaire,
Par deux sergents suivis d’un public sanguinaire.
Du populaire, au seuil', sont consigués les gens ,
Et seul au cabinet j'entre avec les sergents.
Au nom d’Andrevetau, l’officier de police Au tympan de l'un d’eux souffie par l’orillce Ces mots ; a. Républicain, hostile à l’Empereur ».
Puis, se tournant vers moi, d'un ton d’acerbe humeur.
Me dit : a Retirez-vous ! nous savons qui vous êtes.
— Sur quoi, touchant ma vie, ont porté vos enquêtes?
Je ne suis arrivé que d’hier à Nancy,
Et n’ai sur nul sujet ouvert la bouche ; si ,
Pour convenir du prix à payer à mon hôte.
Commander mes repas et demander ma note.
— .Je vous dis de sortir sans plus me répli<iucr ! »
Mc répète l'agent de rage à suffoquer.
Rentré à .son hôtel, rexccllenf docteur est cliussé par le ;r;ireon, (pii l’appelle Pru.s.sien. Le lendemain, il rencontnt une e.scouade d’officiers de santé (pii sc dirigeaient vers le Nord.
Le chef m’accueille bien; pui.s, me toisant des yeux :
— « Pour service si dur, je vous trouve bien vieux.
— .l'ai, tout vieux que je suis , le cœur chaud du jeune âge ; Et pour me juger mieux attcmlez mon ouvrage.
— Eh bien ! k la commune allons voua enrôler. »
Ignorant quel commis doit m'immatriculer,
.Je chemine avec eux à l'hôtel de ville.
Heureux de la rencontre et l’esprit fort tranquille.
A mon nouvel aspect, renrcgi.streur : n Encor
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Ici, vous ! » d’une voix volant à tout essor, a Qu’une troisième fois céans on vous ramène,
Je vous fais d’un cachot traîner la géhenne ! »
Ce que dit l’insolent, si j’avaLs répliqué,
Maroufflc, de le faire il n’aurait pas manqué !
Je me résignai donc à garder le sUence.
Devant de telles menaces, de tcD dangers, Andrevetan se décide à retourner dans son cher La lîoche. Il est à la gai’e, il va prendre le train. Tout à coup, il voit :
Un homme obèse, épais, ventru en futaille,
Bousculé, tiraillé, frappé par la canaille.
Aux menaces de mort : « Prussien ! c’est un Prussien ! »
Il criait, le martyr : « Je suis Alsacien ! n Il lui manquait le feu pour mourir holocauste.
Enfin, Andrevetan peut s’embarquer; il arrive à Besançon. Cette fois, du moins, on va le laisser tranquille, et lui permettre de rejoindre sans encombre sa maisonnette et ses champs... Eh bien, noni La fatalité s'en mêle. Toui’iste et désœuvré , il gravit un rempart : une tdgie l’aperçoit, donne l’alarme; le poste sort; cinq ou sept miliciens empoignent le [disciple d’Esculape. et le mènent au poste. On retourne ses poches, on soude ses habits. Bien... — Mais, fait observer judicieusement le caporal, à votre ftge on a les cheveux gris... Bien sûr que vous êtes « un déguisé » , et que vous vous êtes fait teindi-e :
« Ce qu’un chimiste a fait un autre le défait ;
Allons voir si sou art constatera le fait. ï>
On croit mon passe-port être celui d'un frère.
— Pourquoi j)as. ai-je dit, celui de mon grand-père ?
On m’a vu, soutient run, csquis.<;cr au crayon Fo.ssé. glaci.s redan. escarpe et bastion.
Eu vain sur ma taldettc on en cherche l'image.
Du commissariat on me conduit au chef;
On y conqdc ma bourse, où, je dirai qn'cn somme.
De quatorae cents francs mst.ait encor la somme.
Après cet examen à la maison commune, A mou hôtel me mène un corps milicien,
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Autour de moi marehaut un policien,
Ecartant la foule aux menaces criardes.
De ma valise on fouille et l'on sonde les hardes. Aucun corps de délit ne s’y découvre.
De rechef on m'emmène au commissariat,
Où des fouilles on fait rapport au magistrat. On lui remet un livre, à l’état de brochure,
Au dos duquel son œil lit la nomenclature De mes œuvres eu vers, écrites en français, De mètres renfermant trente mille à peu près. Il lit même du texte ime page. Ni Gœthc,
Ni de la Germanie aucun autre poëto N’eùt en ma langue écrit aussi correctement. Et rien ne s'y trouva de l’idiome allemand.
Pendant qu’on délibère Si je serai jugé par un conseil de guerre,
Dans la ville on promène et montre mon portrait.
De Daguerre et de Niepee par un élève fait. Nosnoblet, d' Arenthon, s’y trouvant de passage.
Du prétendu Prussien à l’aspect de l’image ; •
« Oh ! c’est, dit-il surpris, monsieur Andrevetan,
Mon docteur à La Roche, et j’en suis très-content. »
Et d’un procès-verbal sans la formalité,
.Je quitte Besançon, remis en liberté.
Voici la li^te complète, nou.s le croyon.s du moins, des ouvrages poétirpies du docteur Andrevetan :
1. Code moral du méd.eedn^ ])oème en six chants. Paris, chez l’auteur, nte Basse du llempart , 44; 1342; in-3° de 243 ]>ages.
Code moi'al du médecin, ehanis Vil, VI II, IX et X. Paris, 1837; in-8”.
C’e.st, comme on le voit, la continuation du même sujet. La pagination s’y continue même (de 21 1 a 3.ô8), de manièrt; à ce que les deu.x lascicules puissent, être reliés ensemble.
Odes sur T affranchissement de V Ltalie
5. Les Possédées de Morzine, drame pastoral en deux actes. Genève, 1861; in-12 de 32 pages.
6. La Sainte de Magland , on V Hypocrisie fujcriléye. drame villageois en trois actes. Bonneville, 1862; in-12 de 71 pages.
7. Lanieyitations sur l'état déplorable de la civilisation en Savoie.
8. Pètes de musiques et d'orphéons en Savoie, poème narratif, descriptif et lyrique.
IL Exposition univn'selle de 1867, poème en 1 chant
18. Eglogues, Idylles, et . Irmc/m». poème en IV chants. Genève, 1872: un vol. in-8" de 324 pages.
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ANDRY (Fkux). Né à Paris en 1808, rloctcnr en 1835 (20 août), M. Félix Aiulry, sous le pseudonyme de Pn>f‘i>er I 7re, a lait appel au Dieu de la poésie [)our détendre la théorie de Bouillaïul sur le rlmmatisuie articulaire ainfu. La cause demandait un avocat mieux inspiré. On ne lit plus V à JL lieqiiin , IL Jf. F. , Kur lo rhumatisme articulaire aiç/u, ]>ar le D'' Prosper Viro. Paris, 1838: in-8“ de 31 ]iages. Cette Epîtrc, sans aucuiK' valeur poéti([ue, contient :
1° L’n mot au puhlic (27 Acrs); 2” A M. Recpiin, lettre d’envoi (33 vers); 3“ Epître (d!)(i vers). Qu’on ne s’étonne pas de voir l{e(piin mis ici ])rinci])alement en cause, car c’était lui qui, avec Geiu'st et Sesticr, publiait alors les I^eçons de cliniijue médicale de Chomel, ouvrage dans lequel les vues de l’illustre Bouillaud sont assez malmenées.
Nous connaissons encore du IP Andry un poème intitulé : Fn touriste en Algérie; plus de deux mille cinq cents vers ])our ])arcourir le chemin (pxi conduit de Paris à Alger. Ce récit, semé d’incidents et d’épisodes, forme une lecture attrayante :
Voyager, courir la montagne,
Gravir les rocs, fendre les eaux,
Gamb.ader par monts et par vaux.
Quand la gaité nous accompagne.
Quelle source de longs jdaisirs !
(^ucl bonheur digne ([u’on l’envie !
Dou.x passe-temps, féconds loisirs.
Qui sèment par avance, au g^ré de nos désirs, [•'im((érissaljles lieurs le déclin de la vie !
I/auti ur jiarait se donner tons les ans cette douce jouissance :
Pour ma part, j'ai jdus d’une Cuis Savouré cette douce ivresse.
.l'ai vu liade, les bord.s du Uliiri Kt les glaciers de rilc|vétie.
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Et le bâton en main, au sein des Pyrénées, ^ Esealadé d’un pied hardi La Brèche de Roland et le Pic du Midi.
Nous avons dirigé nos pas vers l’Italie...
Sous nos regards alors, et je les vois encore ,
Comme un rêve fascinateur.
Ont passé tour à tour ces villes que décore Ou Part, brillant linceul dont l’éclat les colore.
Ou des temps reculés le prestige enchanteur
Nous recominandons au lecteur le fraçonent relatif aux beautés que les murs jaloux d'uu harem cachent à tous les regards. On le trouvera dans la Gazette des Hôjntau.v, 11° du 2 septembre 184.Ô (feuilleton). On ne lira ]ias sans plaisüq non plus, l’escpiisse biographique que Prosper Viro a consacrée aux célèbres charges et bustes de Dantan jeune (1865 ; in-8° de 112 pages).
ANONYIMES. Sous cette rulirique , nous groupons, dans leur ordre chronologique, les pièces de vers dont les auteurs nous sont restés inconnus, mais qu'à certains indices, il est facile de reconnaître comme appartenant à la profession médicale.
— 1. Blasons de la goutte, de honneur, et de la quarte. Lyon, 1547; in-8°. Oc ]ietit livre, quoique indique dans un Catalogue imprimé de la Bibliothèque nationale, n'a pas été trouvé à sa place.
— 2. Blasons anatomiques du corps hiimain. Paris. 1550; in-1 6.
Le poète y chante ainsi les dents :
Denz, non ))as denz iwr cv ]wr In somée.s M.iis Punc et r.autrc en.«eniblc bien .«erri-cs.
Denz .ngcncéos, luys.ant comme cristnl.
IVunc longueur inoyennc et ordre ég.il :
Denz eu grosseur et rondeur compétente.
Proportionnées eu fomie équipolleutc.
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— 3. l^e Médecin Court izau j ou (a nouvelle et jdus courte manière de parvenir à la virile et solide )nédecine.
A messire lloiimno. Paris, lâ-j'.l; in-4".
Longue et violente satire contre les disci])les d’Esculape. Le médecin courtisan y est ainsi dépeint :
" Ainsi donc advancé, il te fault contrefaire Du grand et du sçavant, et tontesfois complaire A ceux desquels tu peux arracher du profit,
Avoir tous jours en main du Gingembre confit,
Pour, en fin du repas, le présenter à table,
Et te monstrer ainsi honnestc et. serviable ;
Avec une cuill.eren donner à lUousieur,
Et à sa mieux aimée, aftiu qu'eu sa faveur Tu sois le bien- venu, quand tu auras affaire De l'argent et support de son prothenotaire.
— 4. Touche chirure/icale , 11)18; in-12 de 20 pages. 1 Satire contre Riolan à pro]ios de sa querelle avec Habicot,et touchant ce laineux squelette géant trouvé en janvier 1(113, dans le Dau|)liiné, que TIahicot soutenait être celui du roi Teuto-Bocclius. La ])ièce se compose de
38 si.xains.
Des corps pendus toucher fressure.
Avoir les mains ]>laincs d'ordure.
N'est jias décent au médecin ;
Car on scait comme il faut qu’il touche Le poulx et la langue en la bouche ;
Cela n’est-il pas bien vilin ?
— 5. Pièces diverses contre les fauteurs de la purgation au commencement de la, j>lenre'sie et antimoiû<iu,c. In-4'’ (s. 1. n. d.), 2 Jtagos. Il y a des dixaiiis, des sonnets contre l’émétiipie. Le meilleur est celui-ci :
SIXAIN SCR I.A MORT DU PRINCE THOMAS PAR L’ANTIMOINE
Pour remettre en crédit l’Antimoine décheu ,
Le fourbe llenaudot a mis dans sa Gazette ,
Que le Prince Thomas, ajirès en avoir beu,
Donnoit un grand espoir de guarisou parfaite.
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Ce Menteur tout d’un temps disoit vray, disoit faux :
Car il en estoit mort et guari de tous maux.
— G. Response au médecin réformé. Quatrain à F ajtoticaire Des Pe Cé. 1G23; in-iS” de 7 ]>ages. C’est une suite de seize couplets, de six vers chaque :
Et quant à noble homme Guibert .
Duquel tu dis que l’on se sert Pour le bouffon de la marotte ;
Tu diras véritablement ,
Qu’il sera cause en un moment Que tu chieras petite crotte.
— 7. Stihii nexœ lùndiciœ. ln-4°. — Morceau de seize vers que François Blondel, un des ennemis les plus acharnés de rcmctique, dirigea contre Guénaut, Rainssant et Vallot.
— 8. Le nez pourrxj de Théophraste Renaudot , grand (jazettier de France.^ et espion de Mazarin ; appelé doits les chroniques Nelndo hehdomadarius , de qyatria diabolorum. zloec sa vie infâme et bouquine, la décadence de ses Monts de Piété, et la ruine de tous ses foxameaii.r et alambics (e.ee.cpté celle de sa conférence rétablie depuis quinze jours)par la paie de son procès contre les docteurs de la Facidté de médecine de Paris. In-d” de G pages (1G42). Le faux titre n’est pas moins ordurior :
Sur le nez qyourrt/ de Théofraste Renaudot , alehijmiste, charlatan , emqnriq ne, usurier comme un .Tuif, perfide comme un l'arc, meschant comme un renégat, grand fourbe, grand usurier , grand gazettier de France.
KOXDE.W.
C’est pour son nez, il luy faut des Pureaux Pour attraper par cent moyens nouveaux Des Caridus, inoagnant la police ;
L’on y hardoit Otlice et Bénéfice .
L'on y voyoit toutes gens à monceaux,
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Samaritains , J iiifs , garces . maquereaux ;
L’on y portoit et bagues et joyaux Pour assouvir sou infâme avariée.
Un pied de nez serviroit davantage A ce Fripier, Docteur de bas étage,
Pour fleurer tout, du matin jusqu’au soir ;
Et toutesfois on diroit à le voir.
Que c’est un Dieu à la chinoise plage Où sans respeet la mite a fait ravage ;
Pour le sentir il ne faut pas avoir Un pied de nez.
— n. Stihio et stihiatns soferiiun, seii Cunnen sospifa/e VI tfrafiam medicornm ijiii stihinm -sire initimonium renenis non esse accenscndnm , iino (jraviordnis morhis enrandis ido7ienm,con/u'ina?-u?tf. Lutetiæ, Ki59; in-4“ de 23 patres. A la fin, .sous le titre de Soterii davis, il y a les noms, titres et qualités des soixante médecins de Paris tpii aj)- ]»rüuvèrent l’usage de l’émétique.
— 10. Genius IfANTOTAIAAMAS ad diam sdiolmn opud Parisios empirico-mefJiodicam in canto nuper i(jne raptnrn in Li/ra. Parisiis, 1054; in-4'’. Ce factum n’est pas signé. C’est grand dommage de ne ])as connaître l’auteur de cette pièce , la plus étonnante qu’on puisse imaginer. Celui qui l’a écrite est certainement un médecin de Montpellier; elle est dirigée contre l’Ecole de l’aris, et surtout contre Charles Gnillemeau. On connaît le pamphlet de ce dernier, et dont le titre indique assez l’encre bourbeuse dont il s’est servi :
Margarita, seilieet e sterdlinio et rloaea Lenonis àè«>v , cof i/ftii hnptce , snpercidiei , harhuri, sohreista' , imo hohhoi'bori, holoharha.ri , holosoleeci verheronis, Curti, / Heroardi , rerissiini aniafri , indignissimi , ipiol fuerunt , ardiiatri, ut vidgo lognuntnr , nepotis juirulenlia. Ad solidos, liridos, indoefos, absurdos ejus amatores, ad arh-atores, burcinatores, et infainis opéra; d iribit ores.
Eh bien! son antagoniste anonyme l’a encore dépassé
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de cent conclées en injures et en gros mots. Il a consacre 133 pages à cette Lelle œuvre : 06 en prose latine, et 37 pour laisser la ])lace à 1128 A-ers disposés en sixains. La prose latine est elle-méine émaillée de quelques tirades rimées, ainsi que d’une chanson avec sa musique: dessus, taille, haute-contre, basse, une orchestration complète. Voici quelques sixains, pris au hasard dans le tas :
Cependant Escole, imposture,
Plus antique que la Kature,
Faictes aussitost que le Soleil Keuferme toy dans ta coquille.
Car je veux quain More te quille Si tu ne creuses ton cercueil.
Las, que do maisons traversées,
Que de familles renversées.
Qu'aux saiucts Innocents de trépas, Que d’eufermés aux cimetières.
Que d'estendus au fond des bières Par Part trompeur de tes appas !
Que de citoyens sm' la paille Par le dol de cette canaille.
Qui vouloit affronter la mort.
Et qui, croyant hors du sépulcre Ces pauvres avaleurs de sucre,
Les fait passer sans passeport.
L’un dit. ils ont tué. mon père,
L’autre, ils ont fait mourir ma mère.
L’antre, avec trop de cinauté.
Voit sou parent sur la poussière, Panny les os d'un cimetière Qui sert à vuider la Cité.
Ne faites plus tant des lira vaches.
Car vous u’estes plus que des Waehes, Vostre ancien scavoir n'est jdus rien.
Et vostre belle tarditive,
Snrjeon d'une ignare invective,
Ne vaut pas la vessc d'un chien.
P[atin], vieux cloaque d'ordures, Tabarin puant, sac d'injures,
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Pensant t’accroistrc du crédit En médisant des lionimes sages, En te mettant au rang des Mages, Tu fes acquis un mauvais bruit.
Adieu, c'est trop, je perds haleine, Laissant cette Eschole inhumaine, Adieu cohiie, adieu Docteurs, Adieu Charpentiers, adieu iMores, Adieu Tarins, adieu Pécores,
Adieu Patins, adieu Hâbleurs.
Et voilà le? armes dont, en l’andefrrâce l(;53, se servait l’École de IMontjtellier contre son ennemie la 1 acuité de médecine de Paris 1
e stibio venena, Carmen (s. 1. n. d.). In-S" de
2IÎ8 vers liexamètres et pentamètres.
1 2. Sonnet sur les me'decins en (jema'al. Cette ])iece,
(lui a été certainement imprimée, se trouve manuscritt^ dans un recueil factice ({ue possède la Pihliotlictiue nationale (T. LS; 121; t. VI, p. (itdi). PHe commence ainsi :
Qu‘cst-ce ciu'un médecin ? C’est un homme inutile Payé pour amuser un malade en son lit.
— 13. Cerbh'e, allégorie à Monsieur . Londres, 1740; in-8'\
M. J M peine et misère des gareons eltmrrgiens , autrement apiudés Fraters^ représentées dans un entretien joi/euj:, sidritiirl, d'un garçon eltirurgien aree nn rlere. ï'roves, 173.'); in-«'’ de 24 ])afres. C’est un dialomie moitié pro.st!, moitié vers. Voici comment le Frater dejumit les misères du «rareon cliiruffrien citez son inaîtj-e, assez fortuné pour tenir Vioutique : .
I/on comi)Osc notre potage Dans une écuelle à fond étroit, Qu’on i)résentc toujours froid Afin ((u’il enfle davantage.
Où surtout l’on n’épargne pas
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Le reste du dernier repas.
Chacun prend sa croûte flottante Sur son bouillon venant du seau, Qui, de sa nature excellente,
Est toujours clair comme de l’eau.
Il faut finir en diligence Le plaisir de ce doux repas ;
Car Monsieur ne manquera pas De nous prêcher l’abstinence.
Même bien .souvent il nous lit Le livre où Hippocrate a dit.
Pour précepte de médecine,
Qu’en notre puberté
Il faut peu chérir la cuisine
Pour couserver sa santé.
Cetto l)onne boutade mériterait d'être réimprimée.
— 15. Brevet de Cidoffe ])Our le trieur P(roco]^J, médecin. S. 1. n. d. (1748); 10 pages, 180 vers. Cette pochade débute ainsi :
De par le Dieu porte-marotte,
A tous nos auditeurs de rotte,
A Mercure notre cousin,
A tout Génie, à tout Lutin ;
Salut, grâce, et meilleur destin,
Que ne vint ouc de médecin.
Scavoir fai.«ou.s. qu’au sieur P...,
Diminutif d'ancien Esope,
Maléficiô plu.s que lui.
Et tellement, que Bottentui,
Non pas môme La Peyronie,
Et maint Docteur en chirurgie.
No virent magot si mal fait.
Ni médecin mieux conti-efait.
Yoy. rilOCOPE-CoUTEAUX.
— K). Brevet de Calotte pour les chiruraiens de Paris. S. 1. n. d. (17 IS); 0 ])ages gravées sur ouivr»* (l)ar Da(iuin); t'u lêUMiuo gravure re])réseutaut un I.uste
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Je chimrofien, sur lu tête duquel la Folie vient poser le tunnet doctoral.
De par Momus, Dieu de la raillerie Et protecteur du peuple Calotin,
A tous les gens convaincus de folie,
Ayant brevet signé de notre main ;
A nos féaux, dont l’illustre manie Sur l’iiuivers faisant régner nos lois,
De notre empire étend partout les droits,
Salut, honneur, indulgence pléniôre.
Ayant appris que le corps téméraire Des Médecins osoit avec succès Poursuivre encore un injuste procès.
Et que joignant, avec l’impéritie.
L’obscurité, le vain abus des mots.
Ils séduisoient la plus grande partie.
Et s’efforcoient de convaincre les sots
Nous ordonnons, en dépit de l'envie,
Que tout Barbier, grâce à notre pouvoir,
Foulant aux pieds scalpel et rasoir.
Avec le nom de maître en ch 'trnryie ,
Prenne bonnet des mains de la Folie ;
Fait et donné dans la Chambre ratière.
Signé Momus, plus bas La Martinière.
— 17. An Tioij , mr le jugement du procès des Médecins et des Chirurgiens. 174^1; in-4" do 7 138 vers.
Poésie inspirée jcir rordonnance de Louis XV, du 23 avril 1748, orrranisant la cliirur^ie en France. Xous en donnons la fin :
Grand Koi, toujours guidé par cette intelligence Qui t’approche des Dieux, bien j)lus que la ])uissance,
Toi qui connais le prix des talents et des Arts,
Qui scais les ranimer d’un seul de tes regards ;
Permets que ces mortels, dont l’heureux ministère.
Puisqu’il est bienfaisant, est digne de te plaire,
Par ta justice, enfin, confirmés dans leurs droits,
Au cri d’un peuple entier osent mêler leur voi.x.
Ton cœur sera content do leur reconnaissance;
AXO
A soulager nos maux appliquant leur science. Par toi-même inspirés, comblés de tes bienfaits, Ils les reconnaîtront en sauvant tes sujets.
— 18. Vers contre M. Frocope, docteur en médecim de Faj'is, au sujet de sa lettre contre la these de M. Louis. 1750. Procope, tonjom-.s à l’affût quand il s'agi.ssait d’aiguiser sa plume mordante, n’avait pas manqué de saisir l’occasion d’une thèse passée à Saint-Côme le 25 septembre 1749, jiour écrire et faire imprimer un libelle. C’est à cela que répond le morceau que nous clas.sons sous ce n° 18. Il est .suivi d’une fable : Le Jtogue et l'Agneau, qui vaut la peine d’être reproduite :
Certain dogue hargneux menaçoit un Agneau ;
« 11 faut, pour me venger, que j’arrache ta peau a,
Disoit-il en se pourléchant.
« Que vous ai-je donc fait, dit l'innocente bête.
Que vous paroissez si méchant ?
— De tes sots bêlemens tu me casses la tête.
— Pourquoi jusqu’à ma crèche oses-tu t’avancer ?
Jappe dans tou chenil et laisse-moi Ijêler. »
Quand, pour une vétille, un injuste caustique Prétend à tous en imposer.
De sou aiguillon on le pique.
Pour l'empescher de trop jaser.
— 19. Parodie sur Voir des Bourgeois de Châtres... C’est tm morceau do six strophes, do neuf vers chaque.
Saint Côme est en enfance.
Près de sou dentier jour ;
Louis eu diligence S'eu va droit à la Oour.
Chez Pichault, et lui dit ;
Que rien ne vous étonne,
Le secrétaire est aux abois.
Sur moi faites tomber le choix ;
.le suis bonne personne.
AXO
— 20. T’i'r.s adressés à 3L I.e Dran, au sujet du Cordon de Saint-3/ichel , donné à 3131. 3Iorand et Pihrac... Morand et Pibrac ayant rem le cordon de Saint-Michel, le 8 mai 1753, rerairent en pleine poitrine ces deux épigrammes :
Enfin, tons deux les voilà donc Décorés du fameux Cordon !
Que ce Cordon, Le Dran, ne blesse point ta vue, Dans le temple des Arts leurs bustes couronnés Frapperont toujours moins les regards étonnés Que l’absence de ta statue.
Morand, tire moins de vanité Du glorieux Cordon dont tu fais l’étalage : Pibrac a le même avantage.
Et Le Dran l'avait mérité.
— 21. SouveUe chanson historique sur un air rieu.v. éCotd nourean. ln-8“ (s. 1. n. d.). Cette chanson est dirigée contre la (Société de médecine, établie en 1778.
Or. écoutez, petits et grands,
L lii.stcire de méchans enfans.
Qui, pour assas.siner leur mère.
Ont trompé tout le ministère,
Et pour exercer leur fureui-.
Ont compromis des gens d'iionneur.
•Mais bientôt leur règne est fini,
.Jamais rien ne reste impuni ;
Les deux chefs et chaque complice Auront affaire à la justice ;
Puissent-ils, sortant de [jrisou.
Danser l’air de cette chan.son.
Il y a douze couplet.s .sur ce ton de coinplaiiifc; 1(‘ Noël en comprend trente-cimp
— 22. Kpitre à 3f. Tronchin. J 11-8" (s. 1. 11. d.), 11 pages. Le succès étonnant à Paris du iu('ilccin ge-
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névois Tronchin, l’aini de Voltaire, excita l’envie de jjIus d’un confrère. L’un d’eux rima :
Tronchin, je ris avec raLson De voir courir à ta maLson Ce tas de petites maitresses.
Coquettes, Prudes, et Lucrèces ;
Cet essaim.de blonds oisifs,
Ces fiers et surdorés poussifs.
Ces idoles de leurs carcasses.
Enfin, tant d’hypochondres faces.
N'en sois pas la dupe, crois-moi.
C’est moins leur confiance en toi.
Qui, dès le matin, à ta porte ,
Conduit leur nombreuse cohorte,
Que la sotte contagion
Qu’on appelle aujourd'hui bon ton ;
Tu ne connais pas la faiblesse De nos citoyens de Lutèce :
Tout leur plaît dans la nouveauté ;
Sans elle rien d’accrédité.
... faire ainsi la médecine,
Cette méthode sent l’urine.
— 23. Le magnétisme démasqué. Epigramme faite sur-le-chamg) après avoir lu le Rapport de ,1/J/, les commissaires nommés par le Roi pour Te.raine7i du magtiétisme a7iimal, par un médecin du Daiaphiné.
Le magnétisme est aux abois :
La F.oculté, T,A.cadémie,
L’ont condamné tout d'une voix.
Et Tout couvert d'ignominie.
Après ce jugement bien sage et bien lég.al.
Si quelque esprit original Professe encore d.ans son délire.
Il sera iHîrmis do lui dire :
Crois au magnétisme,... .animal 1
— 24. L'oi'ighie de la saignée. Idylle à IMlle de Gr... {Mei'cin'c de France, février 1760, l>age 57). Cette pièce
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est si^iée M. A , coiTesjiondant de la Société royale
des sciences de Marseille; elle fut inspirée à l’andmr })ar la sin^ilière aptitude de Mlle de Gr... à prati(pier la saignée, opération qu’elle a]>prit pendant son séjour à Peiq)ignan , et qu’elle allait faire chez les' malades pan- ^Tes.
— 25. Le jiremier Ministre de la mort, aj^ologue adressé à V auteur anonyme d'une apothéose ridicule et j^rématurée de M. le docteur Brousseds , en vers tres-prosaïques, travestie sous le titre modeste de « Tres-humble remontrance d'un ignorant », dédiée au æ jeunes enthousiastes de la doctrine physiologique ; i)ar un vieux praticien. Paris, 1824: in-8" d’une demi-feuille. Nous n’avons pu nous procurer cette pièce , qui a été im]>rimée à Versailles, chez Vitrv.
— 26. Kp'itre à monsieur le Im'on Dupuytren, par îl.... Paris, 1825; in-8° de 8 ])ages. IJans ce beau morceau, qui contient 170 vers, le ])oète s’adresse ainsi au célèbre chirurgien de rpIôtel-Dieu :
Dans ce vaste édifice où cent lits de douleur,
Du pauvre citadin que nourrit son labeur,
De l'enfant que surprit la flamme incendiaire.
Ou qu'un char imprudent a brisé sur la pierre.
Reçoivent jour et nuit les membres mutilés,
A ton nom, Duptnjf ren, tous souffrent consolés 1 Ton art les rend aii.x champs, aux hameaux, à la ville.
Au riche de qui Tor sans leurs bras est stérile,
A leurs travaux divers, à leur toit dé.siré I
La mort vient tôt ou tard : nés tous ses tributaires, Nous irons sommeiller où sommeillent nos pères ; lüchat, qui lui surprit ses antiques secrets,
?ln sa force, en sa fleur, est tombé sous ses traits ; Des torches de la fièvre, holocauste si tendre.
Dans le lit sans réveil, Réclard vient de descendre ; Leur art, leur art divin n’a donc pu les sauver]!
Les destins sont plus forts ! Puissent-ils conserver.
ANC
O docte Dupuytren ! le flambeau de ta vie,
Ce flambeau, clair fanal, qu'un bienfaisant Génie.
Comme au sommet d'un roc déchiré par les vents,
Pour les sauver suspend au chevet des mourants !
Poursuis, 0% cher aux pau\Te“, aux belles, aux monarques, Des talents, de l’honneur porte un siècle les marques.
— 27. Les Médecins vampires, jwëme anii-pldogisiiqne, dédié aux modernes Sangrado. Pari-s, 1820; in-8°. Satire amusante contre les Broussaisi.stes. Il y a une gratuire représentant la cliainbre d’un malade , letpiel on aperçoit mourant dans ' son lit. Purgon et Sangrado n ont pu s’entendre ; cliacun vante son système et veut :i toute force l’appliquer. On se chicane, on se disjtute. on en vient aux gros mots. Sangrado veut absolument saigner le moribond ; Purgon se précipite sur son antagoniste , l’écarte , et s’apprête à jeter dans la bouche du malade une drogue de sa composition. Mais Sangrado a 1 œil sur lui... Tout à coup il pousse le « cher confrère » sur le lit . le renverse , jette la drogiie par terre. Le malade, pendant ce temps-là, re'nd le dernier soupir ; et Sangrado.
. . . qui voit fuir sa proie et son honneur,
Dans son bras sent renaitrc une nouvelle ardeur :
Aux yeux de l’assemblée émue et consternée,
Il pratique à Purgon une large .«aiguée....
— 28. Ordonnance poéf ico-médicale contre le chohramoi-hus, dédiée à tout le monde, par un anti-polgpharmaipic ami de rhunumifé. Paris, 1832; iu-8° de 8 ]iages. signé F. R... ûlorceau de ISdvers. avec cette épigraphe : Xc craignez cpie la peur.
■ Pour moi, rire, chanter, baller, voilà mon code ;
Pour ta santé , lecteur, adopte ma méthode.
— 29. IdArt médical, ou les V(xi fables mogens de pai'renir en médecine. ]ioèmo accompagné de notes; ]iar l'auietir de la Physiologie philosophigue. Paris, 1843; in-8°
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de 255 pa^es. Un fragment do la préface donnera une idée de ces pages malheureuses.
K A tous le.s jeunes docteurs -présents et à venir , salut. Je ’s'iens vous approuLlre à vous illustrer et amasser de grands biens dans la pratique de votre art , sans le secours de la science Oui, mes amis ! sans que le savoir
y concoure le moins du monde : ce qui vous sera fort I commode assurément ; et fussiez-vous les plus iguorants de tous vos confrères, je veux vous en rendre l)ientôt et les plus riches et les plus renommés. Ce ([u’il faut en médecine : c'est l'art d' éblouir, .«sans lequel cette science est méconnue, délaissée, et condamnée à robscurité »
— 3n. Epître aux médecins sur le choléra-moi'hus. Paris, 10 décembre 1849 (3® et 4® éditions). Signé : J. B. M. G., docteur en médecine, etc. 124 vers destinés à jirouver que les drogues ne font rien contre cette malailie; que l’hygiène bien entendue, les préceptes d’Hippocrate, sont les seules armes qu’on ait à lui opposer :
Esclaves des modernes, oubliant nos aïeux,
Et savants sur l’anatomie pathologique.
Nous laissons V)onnement mourir le cholérique.
La science n’est pas faite pour l’humanité.
Suffit de beaucoup dire pour la postérité;
Quant à la génération qui souffre et périt.
Au lieu de la sauver on discute, on écrit...
Il faut s’entourer de savants conscicneicu.x.
Aimant le divin Traité des Airs, des Eaux et des Cieux.
— 31. Les Coinmandcmcuts de Vhoinrrojxithv; ( Eniou mddimle , 1><54, n® 117). 11 ('tait impossible de jdai- •santer plus dnMatifpiement la colo.s.sale niaiserie (.les temps modernes :
L’allopathe tu baniras
Et l’hydropathe mêmement ;
L’homœopathie adopteras.
ARN
Afin de vivre longuemeui ;
A ses cures toujours croiras :
Scs globules tu goberas Pour tout mal indistinctement :
Avec lui ne discuteras Le prix de son médicament :
Ses visites tu solderas Très-cher et très-exactement ; L’apothicaire tu fuiras Comme un animal malfaisant ; Aconit tu fréquenteras Et belladone mêmement.
— 32. Jai fistule, poème liéroïcomique , jiar un fi~luleux. 1856; 1\2 feuille in-8°.
ARNAL (Jeal’^-Louis). Docteur en médecine (31 déceml). 1834) ; né à Tarasson en 1808, mort à Pari? le 8 décembre 1871. Arnal était jioète à son heure. Une opération habilement jiratiquée par M. Chisco, et qui le délivra des angoisses produites par une aftection vé.«icale, lui irnspira des .strophes touchantes f Union jucd.. 1860. 11“ 108).
Sisyphe encor viv-aut, je traînais .sur la terre Un bloc de pierre, hélas ! aussi dur que le fer ; Ktcejicudaut des Dieux l'implacable colère Destina, nous dit-on, ce supplice à l'enfer !
Je .souffrais ! je souffrais ! Et d.ansce moment môme. Où la douleur itour moi n'est plus qu'un souvenir, Encor en y pensant, tant elle fut extrême.
Cher Cusco, vers mon cœur je la sens relxmdir.
Itcçüis les vœux anlonts de ma reconiiai.‘^>;tncc. Car de tous mes tourments il ne ivste jilus rien 1 Sois béni, t ois heureu.x, c'est ma douce es)>crancc. Et crois que ton bonheur fera toujours le mien.
ASS
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AKTANCE (Fuajs'ÇOIs). Docteur de Montpellier (1S4!I), lauréat de l’ Académie de médecine (1862), conservateur de la vaccine pour le dé])artemcnt du Puv-de- Dôme. M. Artance est né à la lioche-Blauche, et exerce son art à Clennont-Ferrand. Grand amateur et habile i connaisseur des vieux litTes , j)Ossesseur de la ])lus i-iclic liihliothcque de son déjiartement , il a rimé, étant étudiant à Paris (1845), jdusieurs milliers de vers mnémotechniques sur l’anatomie descri^itive, la zoologie et la : toxicologie. Une ])artie, une toute ])etite partie de ce I colossal et ingrat travail a vu le jour; le reste est enfoui, sans doute ])Our toujours, dans des cartons. La première ])artie ( la seule imprimée ) de l’ouvrage du D'" Artance jjorte ce titre : Abré(jé d'anatcmie en vers français, par F. Artance, élève de la Faculté de médecine de Paris. J Première partie, renfermant T ostéologie, la syndesmologie , la desL-ription des délits et des cinq organes des sens. Paris et Clennont-Ferrand, 1846; in-12 de 46 jiages.
DE l’œil.
L'orbite en pyramide où sont logés les yeux Est faite de sept os tàen unis entre eux ;
Ces os .sont le fiontal, et l’ailé spliéno'ide, Etlesu.s-maxillaire, et complexe ethmoïde.
Etc. etc.
AS.SELINFAU (>Jeax). Mi'decin qui vivait à Orléans dans le xvC siècle. Si l’on veut avoir une idée de ,S(“S talents ]>oéti(pies, il faut consulter les deux ])oèmes, Jloma et Venetia> de G(>rmain Andelxïrt, magistrat d’Oileans , mort le 24 (h'cendire 15!)8. Ijos vers latins d’Asselincau sont à la jiagt; 48 dn lloma (1585, in-4‘*) et à la jiage 151 du Vmetiir (1583, in-4”). C)n y trouvera aii'si une ]>ièce de 20 ters latins, signés de Claude IMaillard , également ttiédecin à Oi-Iéans. Eidin , dans son recueil de poésies, an milieu dn |joème inlilnli' Hoieria, Louis Alleaume, lieutenant gém'ral fin bailliage
AÜB
d’Orléans, vante avec cLaleur le médecin Asselineau, auquel une addition marginale, ou manchette, donne le in-énom de Claude..., jieut-ctre par eri'eur.
ASTROS. Voij. : Dastros.
AUBAtS (Edouard). Médecin militaire, aide-major au 9® dragons, né à Toulouse en 1822, mort en 1865. J’en appelle au souvenir des officiers de l'armée d’Afrique, qui tous diront combien Aubas était pénétré du soixffle poétique. Les publiées en 1855 (in-S®
de 309 pages), sont un recueil important, dans lequel se ]dacent en premières lig-nes ; Le Simoun, — le Chant d’amour arabe, — la Razzia, — la Danse des Aimées, — l’Ambulance , — un Rêve aux bains maures, etc. Dans une dédicace aux mânes de son oncle, le général baron de Juchereau de Saint-Denys, le poète, que ses camarades avaient ])laisamment bajxtisé du nom de Coconas, s’exprime ainsi :
Eu lui, pauvre orphelin, j'ar.ai.^ un tendre père :
Son nom est le premier qu’enfant j'ai bégavé !
Dans le frêle berceau de cet âge prospère.
C'était lui qui cherchait mon regard égaré.
Sa mort, depuis cinq ans, a courbé mon front triste :
Soldat aventureux, il fut un noble artiste,
Los roses d'Orient embaumaient ses discours.
Dans mon cœur eussent germé ces graines envolées.
Ombre chère ! acceptez leui-s Heurs étiolées,
Car leur c.alicc est plein de regrets et d'amour.
.\UBIDXE (Xath.vx d’) dit de La Fosse. Fils de Théodore Agrippa d’Aubigiu'. bnori de Ihmri IV. 11 na([uit. le 16 janvier 1601. à Xaneroy. près de Pluviers (Dordogne). Ayant suivi ses jnirents à Genèv(> en 1620. il lit ses éludes à Fribourg, où il ju'il le litre de doeteur en 1 626. Tous ses ouvrages sont relatifs à la chimie.
AüT
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rarini eux on cite un Carmen aureum et œnUjnui, poème sur des sujets de cliimie, que nous n’avons pas pu trouver.
AUDIBETiT (L.-AîvT.). Docteur en médecine , ne à La Ciotat (Bouclies-du-Kliône), en 1734. Il est auteur de deux ])oèmes, qu il nous a etc impossible de trou^el .
1° Louis Ar.xfoa-t/, poème, 1757, in-4'’ ; la Conquête de J/a/ion, poème, 176(5, in-8°.
Voir, à la .suite des Etrennes du l^nmasse, pour l’année 1771 , le Catalogue des poètes vivant a cette époque.
AUDOUIT (Edmond). Ancien chirurgien (le marine, néàMarans (Charente-Inférieure). Il a publié un^l/è»»i- Almnnacli des Demoiselles, in-4° , _ oblong , avec quatre morceaux de musique, 1848 ; Notices sur chaque mois; description des jflantes; nouvelles poésies; et une coincdie en un acte et en prose, intitulée lu Dredietion; ^oile même des charades et des logogriphes envers. N()us avons remarqué V Hiver ^ chanté par cinq stro})hes ; l Automne et C Hirondelle (cinq strophes) ; le Printemps, pour lequel iM. Audüuit accorde sa lyre, et en tire ces doux sons :
La brise glaciale enfin s'est apaisée ;
Des plus joyeux accents l’écho va retentir :
La Nature s’éveille, et sa bouche rosée Laisse échapper dans l’air le souflfie du plaisir.
Sous sa douce haleine,
Les bois et la plaine Oublient leurs autans ;
Va, ma l’achelettc.
Suivre l’alouette
Qui court dans l'hcrbettc
Sourire au printemps.
AUTHENAC (S.- P.). Tous les élèves en médecine d'il v a une eimpiantainc d’années ont eu entre les main.s le Manuel Chirurgical de ce médecin , (jui eut un succès
AUT
(■norme de vente. Autlienac,(jui (-tait d'IIliet, petit villajL'c? des Hautes-Pyrénées, et (jui tnt reeu docteur à Paris le 25 vendémiaire an X (1801), s'est essayé aussi dans la ])oésie. lia traduit, ou plutôt imité en vers, la fameuse Ode d’Horace : JHfj'nciere nives , redennt jam (jramirva campie, et a su donner à ses vers de la ^râce et de l'harmonie :
La neige a disparu, le ciel est sans nuage ;
La nature renaît, la terre s’embellit ;
De ses flots vagabonds domptant l’humeur sauvage.
La Seine rentre dans son lit.
Amantes des beaux jours, les Grâces demi-nues
Folâtrent en cadence à l’ombre des lilas :
Et d’un injuste effroi les Xvmplias revenues Pressent les Faunes dans leurs bras.
Plus aimable à mes yeux, la bergère attendrie
Epure son bonheur au feu du sentiment.
Et de mille baisers couvre la fleur chérie Qu’elle destine à son .amant.
Mais tandis qu’à l'envi, les oiseaux, le zéphyre,
La verdure, les fleurs, invitent à l’amour.
I.’an qui se renouvelle, amis, semble vous dire (jue nous devons mourir un jour.
Cette <îraciouse flenv d’Antlienac c.«t peu connue et très-rare ; elle est rejirésentéc ]iar une demi-feuille in-4° d’im])ression, tirée à douze exemplaires sculemenî, et portant ce titre : Imitation de F Od< tF Horare. JtljFu- <jcre vires, rte., lih. 7 P, Ode P//: oiferte au roi ]iar 8.-P. vVutlienae, auteur delà Jh'/evse des nH'deci7)s /ra)içais, etc. (1828); iiu|)rimerie de Piiynoux.
Autlieuac a encore eom]iosé une Ode au premier consul liflva/>artej Ode (|ui n'a peut-(*tre jamais (dé imjirimée, mais (|ui a été lue ]>ar sou auteur à la séance jnihlique de la 8ociét(' des Sciences. Lettres et Arts de Gimolile, le !• (rermiiial au IX vl «//. le Marjasin Iiuet/clop( d. de l\lillin ; année INOI, t. VI , ]>. 518).
AVE
AVENEL (Pierre- Auguste). Né à Uouon, le 25 février 1803; docteur en médecine, reçu à Paris; ibndatenr et secrétaii’c dn Conseil central de salidirité du département de la Seine-Inférieure. C’est dans une biographie des Littérateurs modernes, publiée il y a quelques années, que nous trouvons quelques détails sur ce médecin-poèteq qui fut lauréat de trente-huit concours de poésie. Ses ouvrages sont nombreux. Nous indiquons les principaux :
1° Ln drame coafemjtorain (Pevue de llouen, 1835) ; 2” Album littéraire, 1854, in-8'’ ; o° Jioutade à propos du progrès, Rouen, iii-8‘’ de 35 pages: 4“ Poésies (Ruche
normande, 1855); 5“ Or.', de llouen; < i de la parfaite
Eglise', Fête de Saint-Jean au solstiee d'été, 1857; Toast au major Dranguet; iu-H° de 3 Jiages, seiit coiqdcsts ; ()" Recueil de poésies, 1857, in-4° de 370 pages ; 7" .\félanges, 3 vol. in-8°, etc.
La Jioutade a propos du progrès est une satire fine et si)irituellecontrerhomœoj)athie, le magnétisuK', l’hydrothérapie, les tables tournantes, les concours de bestiaux, les engi-ais, les chemins de fer, etc. Le ])oète, après avoir confessé que
Depuis trente ans, retiré cl.aiis sa tente,
Il a lai.ssé Pégase au râteli<;r.
HoU'])ille de la !>elle manière Itxs llalmncmaniens :
Modernes Rilboquet, fini i)arcourez la vie Sur le cheinin doré de l'honi(eopathie,
Un mot à vous, d’abord. — A tout seigneur, lionneur !
Vous, toujours à l'abri du nom d'empoisonneur ;
Vous qui, livrant eombat à la santé normale.
Ne vivez que de gloire infinitésimale ;
Lévites troj) heureux, qui savourez l'encens Dont vos admirateurs asphyxient tous vfis sens !
Voiisfiui savez loger une officine entière Eu un coin reeub' de vot l’e labnt ièn-
BAC
BAJ3L0Ï (Louis-Xicolas-Bex.tamix). Docteur en 1 luédeciiie; né à Yiidenay (Manie), le !l .sejit. 1754; mort ’ à Cludons-sur- Manie , le 2-1. sept. BaUot ne jmt
résister à la tentation de faire connaître au monde entier les voluptés de toutes sortes que son union lui avait procurées, et d’écrire une espèce d’Odyssée épistolaire. dans laquelle, après avoir déclaré qu’il s'était marié , qu'il était devenu père , ([u’il avait jeté son enfant dans les liens du mariage, il vante les douceurs de l'hyménée. Le J’eiit Almanach de. nos fji'ands hommes in-1:?, i
]). 2o) se gausse à plaisir de notre médecin, et cite ma- I
iicieusemcnt ces quatre vers : ^
Ah ! Pourrais-tu clouter de mon amour encore, I
Cher amant, me dis-tu .’ je faime, je t'adore : I
Qu’ai-je dit, je t’adore ! L.aissons sur ces grands mots i
ttrhnper l’amour charnel : ce sont là scs tréteaux.
Le ])üème de Bal dot, qui fut Miitd d'un auti*e morceau ( sur la jS'c'cessitc d'une reVanon naturelle (17!t7 . in-ti'’) , | ])orte ce titre : KpUre à Zehiiis sur les ara7iiapes et les vldùiaiions du nunûape, jiar M. Baldot, conseiller du roi, docteur en médecine à Chalons-sur-Manie; 17t>3, iu-12 ^ lie 1011 pages.
BACHOT (Etiexxe). 11 était du diocè.se de Sens, fut reçu docteur à Paris le 30 juin 1643, mourur le 13 mai 1()38, et fut enterré dans l'éçrlise de Saint-Gervais. â<ré (!<' plus de 30 ans. Bachot est une des céléltrités de l’Ecole de Paris. 11 fut orateur et jioète, e>timé ])Our ses talents littéraires, puis(|u'il fut célébré par deux académiciens, Beii.-^erade et Charpenlier. Best vrai que Bachot avait traduit en vers latins les sonnets de Benserade. iîlais notre médecin-poète a laissé, en outre, un grand nomhre de morceaux de sa façon.
11 a continué et terminé le livre di' Laurent Joubeii
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sur les Uj'retu's populah'es {lG2G,\n-8°),et voici comment, dans son avertissement, il parle à ses lecteurs :
Si i’erre un ces erreurs, comme il pourroit bien être,
N’erre point comme moi, si tu es meilleur maître ;
Mais tâche d’en sortir ainsi comme je fais ;
Si l’œuvre ne t'agrée, approuve au moins l’essai.
Il a adressé au cardinal Mazarin un remercîment en 82 vers {^Eucharisticon pro puce, Paris, 16(i0, in-fol.). Il a publié une foule de pièces de poésies et de ]irose, qui ont été réunies dans un volume, sous ce titre : Eciî-en/a spu horce suheessivœ; Paris, 1686, in-8'’. Je cite un peu au hasard : Querimonia Sequanæ ; Batavus vapulans ; Dola expu^ata ; ^"eneris impotentia ; Amor vesanus ; In trium cordium tumulum ; Molieri comedi tumulus ; Fuketus in carcere ; Amor sævius ; la Solitude de Saint-Amand , etc., etc...
Bien de plus joli que ce dernier morceau, en vin^t stroj)hes :
Que j'aime la solitude !
Que ces lieux sacrés à la nuit,
Eloignés du monde et du lu-uit, Plaisent à mon inquiétude !
Mon Dieu ! Que mes yeux sont contens De voir ces bois qui se trouvèrent A la nativité du temps,
Et que tous les siècles révèrent ,
E.stre encore aussi beau.x et verts Qu’aux premiers jours de l’univers !
BACQUEVILLE de la VASSEBIE. Anti-bromssaisi.ste, ce médecin n’a pu rettmir .sa mus(‘, indionée (Ici voir tant de jeunes flocteurs .suivre le char du erand réfonnatcur. Il l’a invoquée, et l:i dée.s.se lui a ins])iré un dialo^rue en 74 vers, aiujuel il ;i (lonmi le titrti dt; : Le Lheteur et la J)ame (Dunkerque, lt^2!l, in-8'’).
y, AL
c( L’auteur de cette plaisanterie, ficrit Bacque\'ille c< dans sa j^réface, n’a d’autre Lut que de jeter le ridi- (( cule sur les exagérations que presque tous les jeunes « médecins donnent à ce qu’ils appellent la doctrine <( de Broussais. Incapables de redresser dans leur pra- « tique, comme ce médecin célèbre . les erreurs de sa '<■ théorie, ils prennent tout à la lettre, et marchent <( en avant. Périssent plutôt les malades que les prince cipes... ))
En vérité, la préface en prose vaut mieux que le dialogue en vers. Le jeune docteur broussaisiste débute ainsi :
Je viens tout frais de Dieurille.
Et mon catéchisme à la main.
Aux vieux docteurs de cette ville Je ferai voir bien du chemin.
Du grand Broussais je prêche l’Évangile :
Ou plutôt, c’est le mien, j’ai la priorité Sur lui ; et si je n’étais modeste,
A ces messieurs je ])rouverais de reste Qu’il me doit scs succès et sa célébrité,
Qu’en un mot tout Broussais, ^ladame, est d.ans m.a thèse.
BALLIAT (Jeax). « Xé à Lvon on l(i82. fils de Jacipios Balliat , aussi chirurgien o>timé do son tom]is, Jean Balliat avait I ('Sjirit cidtivé. La sciotico dans la théorie et dans la ])rati(]ue de la chirurgie ne l'avait pas cm])êchc d(> cidtiver les belles-lettres. 11 fai.sait de.s vers l'rançais. 11 est mort en 1 70:1 . laissant un fils, Claude Balliat, aussi maître chirurgien. »
C(’tte nolice est tirée de l'ouvrage de l'abbé Pernetti: h’crlin-cJit’K jxiiir .v/r/r <) /'/iL/om’ </c L>/ou: 17,‘t7. in-12, I. 2. ]). 20ti.
BAR
BALLISTA (Christophe). Ce médecin était de Paris, et vivait au milieu du seizième siècle. Attaclic à Philijipe de Platea, prélat célèbre, que des attaques fréquentes de g^outte clouaient au lit, il a composé, sous le titre de Concertatio in podaaram, un poème fort remarquable, de 411 vers, qui commence ainsi ;
lu podagram validis concurrere viribus ardet,
Mens mea, et audaci tela vibrare manu.
A la finj il y a, entre la goutte et Ballista, un dialogue qui n’est pas moins plein de feu et d’entrain. Le médecin voue aux enfers et aux tortures de toute sorte l’horrible maladie :
Mille crucos tib! debentur, suspendia mille.
Mille ignés, mille et termina, mille rotæ.
Et tibi post fatum, debentur tartara mille,
P.uraque quam possem dicere supplicia.
L’ouvrage de Christophe Ballista porte ce titre: Christophari Paj-isit'nsis^ in Podagrarn conrerfafio, ad.
licrerendisHimnm in Christo Patî'em, illmtrissivmnifpie jifinripem ! )ominuin Philippum de Platea, Sedunejiÿem Ejdxcopmn. Adjertu!^ est Ttiulogus inter Podagram et ('hrixtophorxnn JiaUistam. (S. 1. n. d.). ln-12, 15.55.
BARADUC (IIippolyte-André-Pontiiion). Docteur en médecine (1H42) ; ancien interne des h<5])itaux, ancien membre de la Société anatoniifpie. N(' à Cl(>rmont (Puyde-Dôme), le 3 mars 1314, M. Baraduc, (pii exerce avec distinction à Paris, est un petit homme à la tigurt! douce et bienveillant!. 11 est la pi-ovidence des ]);iiivres de son (piartita-, et l’on est j)re.s(pie toujours ct'rtain de rencontrer dans son cabinet,;! .ses heures de consultation, des Sœurs de charité (pii viennent l’entretenir de leui'S j)rot(‘gés. Loixpie nous avons eu l’honiHuir de voii' M. le 11 Ihiraduc, il était jirécisément en train de fenil-
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leter un gros paquet de })oésies , les unes imprimées, d’auh'es manuscrites , fruits délicats d"un esprit j)orté à la contcni] dation d’un Dieu toujours l<on, toujours jusm, et parfaitement com'aincu de l'existence d'une âme immortelle, qui ne quitte notre triste corps que ]>our s'élancer dans les voies étliérées. Xous avons pm jeter uncouji d’œil rapide sur ces })oésies , qui seront bientôt réunie^ en volume, sous un titre qui n’est ]>as encore arrêté. Le lecteur pourra y savourer tout à son aise, exprimés sous forme riniée, les quaU'e âges de la vie, non pas jdiysiologicpiement ni médicalement , mais moralement et sentimentalement. L’enfance y montrera .ses ris et .ses jeux, ses petits chagrins, ses joies bruyantes ; la jeunesse chantera ses amours, ses passions, sa fougue et son ardeur; l’âge mûr, le bonheur inetl'able de l’époux et du père ; la vieilles.se se consolera de ses misères, en savourant avec délices et avec regrets les souvenirs du passé.
Le talent de M. Baraduc tient de l’extase et de la contemplation. C’est ainsi qu’après avoir chanté les merveilles d’une ascension aérostatique, pendant laquelle:
L’œil, ébloui, p.arcourt les cieux.l.a terre et l’onde.
Tout fuit, et sous les pieds la pl.aiue paraît ronde.
le poète, en redescendant sur la terre, salue d'un dernier regard la voûte céleste :
Adieu ! beau firmament, uuagres pleins de feu,
Rois, monts, cités, palais, et vous, .air pur, adieu !
Adieu ! champs du soleil, adieu ! pars céleste !...
De la terre déjà riufluenee funeste Se fait .sentir à nous et vient nous mordre au cœur !... Là-haut, nous étions grands... de toute la h.auteur Qui nous montrait petits les olijctsdc ce monde !
A peine descendus... .sur la surface ronde.
Tout corps, imperceptible à nous du haut des cieux.
Grandit et reparaît gigantcscpic à nos veux !
Nous grandissons aussi, notre âme est jilus altière,
Kl nous voulons en rois dominer la matière...
Asiiirant au Ijonbcur, sans le bien délinir.
BAR
■il
Nous fuyons le présent pour vivre en l’avenir!
Sans cesse nous prions, malheureux que nous sommes, Le temps de transformer de frais enfants en hommes : Ainsi, nous parcourons chaque jour un trajet Qui voit naître et mourir quelque nouveau projet; Mais tout redevient beau, ri nous avons dans ràmc Ce rayon que Dieu mit dans un regard de femme !
BARBARIN-DURIVAUD (Paul). « Doctem- on médecine, bachelier ès lettres et ès sciences des Facnltés de Paris )>; tels sont les titres (|iie se donne M. Barbarin-Dnrivand dans nn })oème épii[ne et liistorifpxe , la Napoldoniile , qui a été iinjirimé à Limoges (1861, in-8° de 430 p;i<fcs), avec cette éj)iirra})he :
Dessous l'écorce d’un grand nom.
Une volonté ferme et un puissant génie Semble tomber du ciel pour sauver la patrie :
Ce fut Louis-Napoléon.
Nous .savons, en outre, que M. Durivaud est né à CooTiac (Haute-Vienne) en 1805, (pt’il tut reçu docteur en 1820, et qu’il habite aujourd’hui le ])ctit villaoje de Chéronnac.
Le titre du ]toème suffirait pour dire son but, alors même que l’auteur ne .se fût pas donné la ])eine de l’annoncer dans su ju'étace. « 11 m’est venu l’idée, écrit-il, de mettre en tableau , sous tonne d’épojM'o, la ronttî triomphale vers le trône, les vertus et les belles victoires au profit de l’humanité, du ])lns généreux, du jiliis ferme et du ])lus illustre des monar([U(xs. » Le Ü’’ Barbarin,qiii se qualifie de <( l)iscij)le d’Bseulape, d’Hvq)pocrate, héla-;! [)ar la nécessité », dédie, son livi'c à .ses entants, et leur tient c(! lan;ramî : « i\Ies enl'ants, je vous dédie cet ouvrage ; ])iiisse-t-il vous inspirer c(d. orgueil national qui fait l’amour de la jiatrii; : alors vous .saurez aimer votre Prince illustre. La reconnaissance! est la première des vertus. »
BAR
Ce poème no com])ren<l pa.« moins de 24 chants: il n’est pas sans mérite, et n’a que le tort de plaider une mauvaise cause. Voici le délmt :
Je chante ce héros dont le puissant génie Eétablit l’ordre en France et sauva la Tuniuie :
Dont le bras vigoureux, puissant comme son nom .
Vainquit Rome outragée en sa religion ;
Lui rendit sou pontife ainsi que sa puissance ;
Qui par les grands efforts de sa sage vaillance,
Arrachant Tltalie à sou joug opiiresseur,
Eciuilibra l'Europe et en fit le bonheur.
O Muse ! Esprit divin, grande âme du sublime.
Prête-moi les accents de ta voix magnanime.
BARBETTE (Augustin). Xé à X^iort (Deux-Sèvres). l(i 17 lévrier 17Ü7, docteur en médecine, inspecteur de la i)hiirmacie dans les Deux-SètTes , et ancien président de la Société de médecine de Xiort. M. Barbette a donc dépassé soixante-seize ans. On ne le dirait guère à le voir rimer comme un jeune homme, tonjours sous une l'orme fine, plaisante et caustique. Son Lapin inousqnifuire, ou Recette de cuisine, est une badinerie fort amu- .sante, en 62 vers, où
Est résolu le grand problème Du rôti le ]ilus succulent.
D'un mets délicieux que le divin C.an'me Ne sut pas préparer malgré sou Ireau t.alent.
L(' 1 tinlojfue entre un ri-derant jeune homme qui voudrait être aimé pour Iul-mé)ne, et sa nwiiresse qui ne roulait Faimer <jue pour son aipent . (>st une ]uèce d'mu' bonne f’aelurt', agréablement tournée. f)n rit de bon cu'ur en (mtt'ndant le vieux Céladon vanter : ses cheveux... d'autn'fois ; ses traits... dont le jirintenqis remouli' à soixanit' ansrses dents... en ozanore : .sa ]teau... d(' vit'ux parehemin ; sa tournure façonnée au corset; ses
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jambes... en éehasses: son esprit, enfin, à défaut d’avantages physiques.
Basile, ton langage Est un vrai radotage :
C'est celui d’un vieillard Prétentieux, bavard.
Ainsi donc, dans ta bourse Est ta seule ressource.
Ton corps et ton esprit N'ayant plus de crédit.
Enfin , M. le Barbette a écrit une Epttre au dorteur Tille (co//. ce nom), un des médecins-poètes les])lus di.stingués du Poitou. Cette Epître a une histoire, que voici :
Un médecin de la localité, le X..., est entiché do magnétisme et de spiritisme ; il en rêve sans cesse, il en maigrit. Les jjlaisanteries , les quolibets ont plu comme grêle sur sa tête, lancés par des confrères moins crédules, entre autres ]>ar le D*' Tillé, qui s’est escrimé en vers, bien entendu, et par le D'' Moussaud, qui, sous le pseudonyme de Gafepois , jardinier à Saint-Martin, s’est armé , lui, de la vile prose, mais en patois ])oitevin. Prenant en ])itié le malheureux docteui- X... , le .septuagénaire D'' Barbette se dit un jour : « 11 faut pourtant venir au secours du confrère X...! » 11 saisit sa bonne lame de Tolède, l’aiguise à neuf, et.... éi-einte à .son tour son bon ami X...,aiupiel il ])a.s.se la jilume, et (|ui est censé .se défendre lui-même dans l’Epître (>n (pu'stion. 11 n’y a jias moins de 241 alexandrins. Le docteur X... (listïz h; IT Barbette) y vante ainsi les avantages et les mervcilli'S de l’école .sjiirite ;
Dans cette grande école.
Qui prend le merveilleux jiour unirpic bous.solc.
Et (jui sait en tirer ces utiles profit.s,
Que ne dédaignent pas les clairvoyants c.spriLs,
Tout gît, je te l’ai dit, dans l’art du magnétisme.
BAR
Qu’est venu féconder le divin spiritisme.
A l’aide d’un sujet qu’endort sa volonté,
Le magnétisme peut rendre à tous la santé;
Il peut guérir l’anthrax, la goutte et les foulures. Indiquer des onguents pour toutes les brûlure.s Endormir les douleurs, chasser le choléra. Prévenir le typhus, la peste, et caetera,
Enseigner attx époux des procédés faciles Pour avoir à leur choix des garçons ou des filles, h’aire entendre les sourds, parler tous les muets, Et changer les vieillards en de jeunes muguets.
Le divin spiritisme aspire à d’autres fins;
Sa pensée est plus haute, ses désirs sont moins vains ; Le corps n’étant pour lui qu’une vile matière.
Il le voit sans regrets redevenir poussière ;
Car il ne comprend pas, s’il est usé, perclms.
Qu’on veuille le garder quelques instants de plus.
Il préfère annoncer ces célestes programmes Qui nous montrent partout la présence des âmes. Suivant ce dogme saint, elles quittent le ciel Au gré d’un medium et sur son simple appel .
Pour répandre sur nous, seconde Providence,
Les trésors infinis de leur expérience.
T.autôt c’est un savant. De.sc.artes ou Netvton.
Dont l'esprit évoqué prend congé de Pluton Pour nous donner la clef de ces jirofonds systèmes Qui sont pour nous, viv.ants, d'insolubles problèmes. Tantôt de Montgolfier c’est l'esprit inventeur Qui vient nous raconter avec quel grand lx>nhcur 11 put, lorsqu'il quitta notre triste planctte.
Monter jusques au ciel sans ballon ni lunette.
Tantôt c’est S.alomon, que la grâce éclair.a.
Et que tout Israël autrefois admira.
Qui veut, dans sa bonté, que sa voix noiis dévoile Ce que les vieux récits ont laissé .«ous le voile :
11 vient nous affirmer que Ton ne jièche p.as En se livrant parfois â de tendres ébats.
Et qu’il a pu .souvent, sans ce.sser d’être sage,
De Tamour inconstant écouter le langage, lüen qu'il fât. en effet, gendre d’un Pharaon,
11 épousa, dit-on, sept cents tilles d'.\mmon.
Sans compter que Saba lui donna cette reine Dont il porta longtcmiis la séduisante chaîne.
BARREU-DUP)OUR(t (Jacques). Docteur en médecine (le la Faculté de Paris (174«S); né à May('nne,le 12 février ITOÜ; mort à Paris, le Id décemhre 1771I, et inhumé dans le cimetière de Saint-txermain-ch's-Pn's. Ce médecin célèbre, botaniste distiiui-né, et auteur d’une variété étonnante de travaux, aurait, de plus, sion(' un Sont mai re ife ehronoloiiie en vers piddié à Paris,
en 17dl; in-d” de 2 pages. C'est (( Calendricu- de la Faculté de médecine de Paris pour cette mènu' année! 17S1 rpii nous annonce ce fait, tpio nous n’avons pas pu , d’ailleurs, vérifier.
P»ARRIER (Jeax). Ex-maire et ('x-médecin de l’in')pital civil de Fondouck (Algérie) ;otHcier de sauté, re<;u en 1S21. Honneur au courage de ce médecin! Dans un volume do 21Hi pag(!S, et dans un poème interminable {Ahréné des rrimes de bd, pohne en 17 disnnes ; l’i've jxdlthpie dédié an.v amis de l'ordre^ de, la paix et. (hi Irarail; Versailles , 1 S.ôS , in-8'’), il chante successivement : un Voyage dans l’immensité ; la Rencontn' d’un globe inhabité ; l’Ajjpariticm de Satan ; l’insuri-ection des Montagnards aux enfers ;le Tribunal r('volutionnaii'o de Paris; FoiKjuier-Tainville ; les Xoyad(*s de Nantes; l’Iidaim! Carrier, .ses bateaux à s(mpa])(‘s; le Massacn! des prêtres; les Mitrailladf'S : les Ilonvurs commises dan.s l’église des Carmes; les Egorgements dans les jirisons; l’AI)l)ay('; la Princesse! de Landialle ; les Assassinats d(! Lyon; ceux d(! Rouen, d'Orhams, etc., etc... Il tmaniiu! par un (diant sur les Riv(‘s de l’Enfer, le Pont du >Styx,rAr('iie infernale, le Siipplic’c et la mort de !)2 et !ld. — Nous de'dachons deee long poimie (piehpies vers ins|ilr(’s à l’anleiir I>ar 1 histoire, apocr\ phe, du \-ei're de sang Im par .M"" d(! boinhreuil.Rillaut- V.'irennes s adiv'sse! à l’iK’roïne :
Tu montn’.s un coiira^ej nn'|iicl j" i-roi,'; "ui'tc, .VuflHL'1 je nccminii rju'aiirè.s preuve, enntraiie ;
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Tous ces beaux sentiments qui dorent tes discours,
Applaudis autrefois, sont sifflés de nos jours. ||
Mais n’importe, voyons, voyons si ton courage f
Est en effet réel ou s’il n’est qu'un mirage. ►
Le monstre, après ces mots, saisit un golxîlet, ;
Le remplit d'un sang noir qui partout ruisselait.
S’avance en souriant, le flaire et le présente
A sa victime en pleur.s, qui frémit d'éjxtuvante. '
Ce sang, lui dit Billaut, a réchauffé le coiqrs De tes nobles parents, que j’ai fait mettre à mort ;
Voici donc le moment de prouver ton courage.
Eh bien ! Si tu consens à boire ce breuvage,
A boire d’un seul trait ce sang! ce sang humain.
Qui commence à cailler dans ta tremblante main.
Je te rends à l'instairt la liberté, ton père,
Et les riches bijoux dérobés à ta mère.
Ce sang te fait horreur, tu détournes les yeux... i
Où donc est ce courage et saint et merveilleux.
Qui venait enflammer, au nom de la nature.
Et ton cœur et ta voi.x. et ta noble figure.’
Allons ! n'hésite pas, car tu vois que ton bras Trcmbl ,nt en fait tomber la moitié sur tes ]i.as...
Par l’enfer ! Dépêchons 1 La tasse n'est plus pleine !
Bois-le, sans le .sentir, et d'une seule haleine !
Je veux bien t'accorder deux minutes encor !
Ce court délai pas.sé, Sombrcuil. tou pore, e^t mort !
Ma montre est d.ans ma main, une minute passe...
L’autre la suit de près... Maintenant, plus de grâce !
Souriant de tionhcur. alors notre assassin Saisissant un stylet qu'il cachait dans .son sein.
Le portait sur Sombrcuil comme un vautour avide.
Alors (pic notre enfant lui rend son verre vide...
]).\RX,\.l D (Xicoi..vs). I\Ié(l('oin-nl(’liimi.sro. qui vivait au niilit'tidu xvii*' sirclc. ()n lui doit un de
([iii a etc insoro dan.s lo ! hcairinn (•/u/iniruiii . t. 111.
Il" iS7.
r).Vin’lîKS(i\lF.i.rmoiO. l’iiarinaoioudo 1"' cda.sse. rorii Monljudlior on mai 1812;nô à Saint-l’on.s (llorault).
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le 11 janvier ISIS. Je n’exao-ère rien en disanl (|ue M. Barthés a tait ])lns de ISjJOO vers, la ])lupart inédits : 8 contes on historiettes, 3 satires, 12 chansons on romances. 22 cpitres, () descriptions on narrations, 8 stances, 7 odes, 70 tahles, S dialofjiics ; voire même deux comédies en cin(| actes :li> /''/eé/car (1S41), l\ivarc. Certaim's de ces jioésies sont tristes, d’antres gaies; les nnes sont sérieuses, les autres légères, c|ueh|ucs-unes burlesques.
Èi rasscgat sus moun l)iuloun,
Quand éri triste uuo couuiplèuto,
Quand éri fier un rigaudouu.
Presque tout cela est en ])atois du midi, c’est-à-dire cmi ce langage imag(‘, riche, ex|)ressif, dont M. Barthés s’est d(umé la mission de recueillir les dt'rniers vestiges , et de sauver ainsi d'un oubli néfaste le (( jargon » exjuessif et n:iït‘ de .ses ])cres. tSauf dix-sc])t pièces parties flans la Revnp dr Sohtt-Jdovs , et dont nous donnerons la liste à la fin de cef article, toutes les autres sont inédites. C’est domniiige, si l’on en juge jiar celles que nous avons pu lire. Sja chanson Biho Ion hi (vive le vin) est un jietit chef-d’œuvre, et donne envie de boire :
Hü>o lou là , la joyo dal ))iutnyrc !
S»; counien<;as à ne bcoure un hrieou,
May ne bébés et mens boulè.sbou’n trayre,
Mens bou'n trasés et niay l'atroubas bou.
8es fables .«ont em])reintes d'une douce philosophie et d’une channante sinqdicitf', fpudités qu’elles einjiruntent surtout an langage dans lefpud elles sont écrites. Mais, selon nous, le rnttrceau capital est l’Ode intitulcfî I" Ponenio (la Poésie)-
La l’oue.«io, aro’.s un albre Que [icrtont daouro sous raméls;
Mars niommc ficx rriimio lou inalbre .\ lou ccrcii jierdrio .sonsél.s.
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Aco’s uno perletto fino Que, amagado à l’escurizino,
8e douno pas à qui la bol ;
Et, tourtoureletto crentouso,
De la boues la pus amistouso Souben a poou, et pren lou lx>l.
Hui'ous lou que d’aquelo planto Aymo lou perfum que nourris;
Lou languimen jamay l’aganto , Creuto pas la dent das soucis.
Lou qui sentis pas dins soun âmo Beluguejà certaino flanimo.
Es paoure sans aquel trésor :
Mais l’homme qu’a l’âmo sansiblo, De pensados latouto riblo,
A sa fourtuno dins lou cor.
Que tout es gay dins la campagno !
T>ou printemps pimpo Ions ramèls, Dins la ooumbo, su la mountagno, Pioulou touto raço d’aoussèls !
Cado bertas a sa nizado :
La femo porto la becado,
Lou mascle canto soun amour ; Penden que lou payrc brezilho,
La mayrc pesso sa famillo,
Aytal foou cadun à soun tour.
En CO inomont môme. i\I. Bartlié? livre à la curio.«ité de .ses compatriotes lantruptlociens un bien intéressant onvraoe. C’est le (rlosmij-e bofaui</>ie latiou/'ilorim, français, latin, (le rarrondissenienf de ■'^aint-P(Vis ( Héranlt ), prfrédf- d'nne élnde dn diafrte lananedocien ( ^Iont])ellier . 1873, in-8° de 2(15 jiaixes). Ce travail a di'i coûter des pt'ines énormes à son antenr . jmi.stpie chacpie jdante y est rein’éseniée par son nom ]ialois on néo-romain son nom français, son nom botaniipie on latin, son nom de famill(‘. ses projiriétés, ses nsa<res, ses ])roduits, ses princip(‘s immédiats, l'orii^ine dn mot jtatois. i\Iais voilà liien
BAR
le poète ! M. Barthés n’a pu résister à la tentation cio glisser à la fin de son Glossaire une binette en vers patois, de sa coni])osition : Uno helhado d'iber (une veillée d’hiver), on Ion printems al pé dal jioc (ou le priuteiufis aujirès du feu). Après tout , il a bien fait , jiuiscjue dans cette pièce, cpii a trait à la liotanique, l’auteur :
Lous pès sus caufouiès ou dins la calibado l’ia’spatat, coumo’u rei
.se fait, au beau milieu de l’hiver, un printemps à lui, en chantant le retour de la belle saison , le réveil de la nature, la pousse des pacpierettes et des violettes, le roucoulement des oiseaux, et le murmure dos ruisseaux dans la prairie.
Cadoun soun goust :
Eu décembre a.s cafés, as cafés eu agoust,
A b'autrcs la gourrino As trabals de l'esprit bous sabira l’esquiuo,
E ieu, ma panto es de rima.
cChacnn son goût :
E 1 décembre aux cafés, aux cafés en août;
A vous autres, la paresse Aux travau.x de l’esprit vous fait tourner le dos ;
Et moi, mon grand plaisir est de rimer).
Voici la liste dt's ])oésies de M. Barthés, insérées dans la Rpvne de Saint- Porte :
1. Loti Lion, Ion Chabal et Ion Bioou. F;d)lo (13 mars 1859).
2. l'ipitro à Mou.ssu l’ieniuin dtî Gembloux, insptudor de l’Académio de Bourges, de l’Institut de las longues, etc. (15 mai 1859).
Le Pèlerin, en vers français (19 mai
BATAILLE (Cii.vrles-Amabi.e). Né à Nantes, le 30 .se])t. 1822, où son ]ière exerçait la médecine, ce cbanteur célèbre, qui a été professeur de chant au f'onservatoire. et cpii avait aciptis ra]ûdement une grande céléltrité dans le 15// tlWiuhw. dans le Semae d'imr nvif d'efe, etc., a été entraiué. comme tant d’autres. ]>ar uu ])encbant irrésistüée . dans la carrière artisti(pie. Nous crovou'< ]iouv()ir assurer tju'il étudia la médecine à Caen. (|u’il fut reçu docteur, et qu’il exerça même quelque tonqis dans sa vilb' uatalix U (>st autour de deux ouvrages s(> référant à la science médicale, l’un .«ur la Plioiitillo)i (1861, iu-8'’). l'autre sur la P/it/.doloo{r "/'pliifin'c () l'i'tnde du niu'andt^nu' roi\d (1863. in-8'L.
BAU
BAUDOIN, ou Baldouinus. Médecin orioinairo de la Savoie, du xvi® siècle. Il a écrit un inemoinœ ; in-4°, imprimé en lettres gothiques, et en vers hexamètres , enti'ecou])és do longs commentaires en prose. Le volume commence ainsi : Ineiplf nrs )nemorie vrnera/nlis Ualdouini , sobodiensis , medice artis doeforis twiinii. 11 se termme par ces quatre vers :
Si cupis esse memor, bis quatuor accipe claves :
Esto vacaus, mitis, sis sobrius atque beniguus :
Ordo sit, et numerus tibi eonstituat imago ;
Et quod concepit tua mens meditare frequeuter.
BAUMES (Jeaat-Baptiste-Timothée). Docteur de la Faculté de Montpellier; né à Lunel, le 2ü janvier 175(1; mort à Mont|)ellier, le 19 juillet 1<S28. (.^uérard attribue à ce médecin célèbre une tragédie en cinq actes et en vers, et une comédie en un acte et en vers. Il ajoute que Baumes c< en possède plusieurs autres en manuscrit ». La tragédie a nom de Timoléon, et aurait été imprimée à Montpellier, 181.8, in-8". Cette assertion de Quérard est vraie. Baumes, dans une lettre célèbre qu’il a adressée à Cbaptal (1808, in-4”), se décbmï lui-même l’auteur de Tlmoh'on. Enbn , dans sa I)[»»t'rtni[on leu nudecins-pobfes^ Etienne 8aint(“-Marie écrit ceci : <( Nous a] ])renons de ^1. Baumes, dans sa lettre à M. Cba])ial, qu’il est rauteur d’une tragédie non i'cpi-('scntée , non imprimée, mais lue })lu<icurs Ibis dans des ecrebis brillans où les grands d(! ce temps-là se jdiirent à prodiguer leurs sutlrages à l’auteui' ».
Nous n’avons ])as eu tort, comme on le voit, de donner dans ce Dictionnaire une place à .L-B.-T. BamiK'S, qu il ne faut ]>as con tondre avec B. Baumes, aideur d’un ])oèmc intitulé Luul.s X\ I (5Iontpclli<'r, 181 d; in-8'* d(^ trois quarts de feuille).
BAZ
BAVOLET. Apotliicairc du .siècle dernier, qui, paraîtil, .s’amusait à rimer, l’iron lui décocha c<*tte amusante épigramme :
Honneur à M. Bavolet,
Qui, dans un généreux délire,
A changé sa seringue en lyre.
Et sa canule en flageolet.
BAZILLE (PAiile). Chirurgien militaire fort distingué. \j Annnah'e müitcm'e l'ait connaître qu il était en 1869 aide-major de 1"^ classe à l’hôpital militaire de Teniet-el-Haad (Algérie). La témérité des hibliomanes n’a j)as de limites : .«i j\I. Bazille n’est pas réellement l’auteur de la pièce dont on va lire de.s fragments, et qui a été publiée sans signature dans la (iazeite médicale de l'Algérie (1862, n” 4), nous nous résignons à faire amende honorable; si, au contraire, nous n’avons ]>as été tromjié , nous ])rions notre excellent confrère de nous pardonner cette indiscrétion.
LA MÉDECINE CAMPAGNARDE
Vézelay, lisière du Morvau, juin IS...
mon excellent (hn frère A'"*
Tu veux, mon docte ami, la peinture fidèle Des luttes tpic notre art, en ce pays rebelle.
Soutient !... C'est incroyable ! et jwurtant vérité !
As-tu jamais douté de ma sincérité 7 En f.aee du soleil, donc, bien haut je procl.anie Que, pour l'âne bâté qui .s'appelle manant.
Plus on est ignorant, plus on vous dit .savant 1
Sur un front do quinze ans, ornement du village.
Quand \ofos fait planer nn sinistre présage.
Crois-tu (in'oubliant tout, affaires, .soins, repas.
Vers le. toit médical. )in père de famille.
Une mère éplona', accélérant ses pas.
Accourent, s'écriant : n Doetc\ir. sauvez ma fille! p Erreur ! gro.ssière erreur ! On attend.. Le voi.sin
BAZ
Est d’abord prévenu. Puis, maint autre témoin Vient, augmentant le cercle autour de la malade , Apporter un conseil : l’un dit « qu’une pommade A la bouse de vache », appliquée en ce lieu,
En a guéri plusieurs, par la grâce de Dieu !
Sitôt dit, sitôt fait ! La masse chancelante Sur l’abdomen s'étend en nappe verdoyante.
Un second, rappelant les savants plaidoyers Que pour deux fois cinq francs on débite à Noyers, Conseille â la pauvrette, en guise de tisane,
De boire son urine avec fleurs de bardane.
En vain les assistants se dressent à ce mot !
Le breuvage doré se décante, et bientôt La malheureuse enfant, en proie à la torture.
Avale, en grimaçant, la bienfaisante ordure
Cependant si, malgré ces moyens merveilleux.
Ces agents... parfumés, il ne vient point de mieux. Le désespoir conduit... chez moi ...! non pas encore! On prévient... le curé !
Chez nous, la gent pécore Et pieuse, en deux camps, parfaitement tranchés.
Se partage. Les uns, que je vénère assez Pour les mettre à l'égal des bienfaisants génies Dout la voix filtre au cœur de douces harmonies. Versent le baume saint de la religion.
Sans parler... de tisane et de purgation I Hommes sacrés ! telle est la mission céle.ste Que Dieu vous envoya de là-haut I mais, la peste Soit de ces faux dévots, dont la béate main Ose, indigne mélange! (est-il plus grave injure Que puis.se faire au Ciel un serviteur parjure !) Confondre l’huile sainte et l’huile do ricin !
C’est ainsi, cher ami, que les fils d’Esculapc Ne sont jamais mandés qu’alors que la mort frappe.
Trop tard! trop tard ! qu’imjiorte à ces gens sans vertu ? Avant tout ils voulaient... épargner un écu !
Ami, tu le vois bien, en ce pays bâté.
On croit à tous les dieux, Hippocrate cxcc()té !
BEG
BEAUNIS ( Henry-Etien'xe). Docteur de la Faculté de Montpellier (26 l'évr. 1856). professeur de ph_vsiolo;_de à la Faculté de Nancy (l®*" nov. 1872), ancien médecin attaché à rarinée, M. Henry B(?aunis. qui est né à Ainl)oise (Indre-et-Loire) le 2 août 183t), a siimé jjlusieurs traA aux scientitiques et littéraires : une Anatomie <rén(irale et une Physiologie du système ltnnphatique(L''6.3); de nouveaux éléments d’anatomie descriptive et d'emliryologie (1870); des iinjn-essions de voyage (lt'71- 1872); des articles de hibliographie , de critique et de littéi’ature médicales (1873). En outre, nous connaissons de lui une œuvre dramatique portant ce titre : F Italienne, scènes des guerres coutem])oraines . drame en un acte et deux tableaux, en vers; Alger. 1850. in-12 de i 24 })ages. C’est la mise en scène d'un de ces épisodes qui a dû se renouveler l>ien des fois : d'une Italienne, que le jxatriotisme cntlannne, (^ui voit son époux tué jiar une balle autrichienne, et qui parle ainsi à son fils :
V.a donc, ô mon Luigi ! la cause qui t'appelle Est trop sainte à nies veux pour que j'v sois rebelle.
Qu’il m’apporte la Joie ou liieu le désespoir.
Je veux jusques au bout accomplir mon devoir.
Va donc, et ne reviens dans les bras de ta mère Que fils d'un pays libre et digne de ton père !
BEGIN (Augeste-Emile). Docteur on médecine de Strasbourg (1823). fondateur de V Jndirafeii?' Je F JCst ( 1 830 ), membre de la Commission ehargi'e de ]mblier la corres|iondance de Na]iolcon P'', historien . biogra]ihe, archéologum t’e laborieux, utile et eonseienoieux écri- 1 ^■ain . est m’> à IMctz h' 23 avril It'Od. 11 a aussi écrit des jUH'sies. 11 y a surtout de lui un 1 >ifJn/ranil>e composé ' |umr honorm- la im'moire du gi'méral Fov :
l)u'cn(cuils-ic autour de moi ? Quels lugubres concerts Troul)lcnt en ce moment le silence des airs !
Pourquoi des cantiques fuuèbres
Frappent-ils mon oreille à travers les ténèbres ?
D'où partent ces gémissements 1 D'où vient cette voix qui me cric :
« Levez-vous et pleurez le deuil de la patrie ! ))
Je m'éveille à ces mots ; mais, hélas ! (jiiels accents Pénétrent mon âme attendrie !
Quels regrets et quelle douleur Déchirent tout à coup et fout gémir mon cœur !...
« Foy se meurt ! Foy n'est plus ! » Un éternel silence Succède à ces transports de sublime éloquence,
Qui, jusqu’aux pieds des roi.s, portait la vérité.
Qui. pleine de grandeur, pleine de majesté.
Intrépide devant l'éclat du diadème, '
Savait en imposer à la puissance même,
Calmait les pas.sions, arrêtait mille abus ,
Montrait les préjugés asservis et vaincus,
Kt , pour les intérêts de tout un peuple libre .
Tenait les factions dans un juste équilibre.
(Majïalon, Couronne poétique du (jénérul Fu;j; Paris, in-8“, p. 227.)
BELLIOL (Jean-Alexis). Lo.s « hommes attaihli.s » I forment la clientèle .spéciale du docteur Belliol (né à
• Marseille, le 20 janvier 1799), Ictjuel vumt à leur .secours lau moyen de se.s « Con.seils », (pii hrillent à la vitrine de inos lihraires de Paris. Notre spéciidiste ne s’e.st jtas eon- I tenté de ce heau n'tle; il .s’est nus à rimaillei', et .si mu.se
• à lui, vieillotte, rabougrie et blafarde, lui ;i inspiré : Jai imort de l' fi.rcheréque de Jdar'ix^ ! tenix-Auquitle Ajjre.
Poème dédié à M;/r iSiljour, arrheréque de Purix. Paris, ■ 1849; in-8'’ de 38 jiages, sans les notes et um‘ (b'dicace
• en vers. Plus : An roi des Fi-ançais^ eti le priutd d'(uxej<- I ter le nom de <c jmpulaire ». l’oème ( 1M31).
BELOUTNO (Paul). Docteur en médecine (23 mars
• lié aux Pont.s-(le-Cé (Maine-td.-Loirc). 11 a [ai-
LA VIOLETTE
Une charmante fleur,
C’est l’humble violette,
Emblème de candeur Et de grâce parfaite.
Jamais autre bouquet N’eut tant le don de plaire :
On l’offre à la bergère ,
Et la reine le met.
Joyau de la nature.
Auprès des diamants
Qui forment sa parure
Et qui sont moins charmants.
Elle est jolie et bonne,
Elle guérit nos maux;
Le médecin l’ordonne Au village, aux châteaux.
Ou la tient pour divine En plus d’une maison,
' Et pourtant sa racine
Est un poison.
Jugeons chacun sur son mérite,
Car qu’importe d’où sort L’iiomme bon, l’homme fort Qui fait voir une âme d’élite ?
BENOIT (PniLirPE). Ce pharmacien de Lyon a procréé nne Virginie, tragédie en trois actes, n^présentée à Lyon en 1825. Nous n'avons jni nous la ])rocurer, quoi- ([u’elle ait été im]n’iinée la meme anm'o ; mais nous avons lu avec grand plaisir un très-beau ]ioème intitulé : Les Progrès de l'esprit humain, ])ar Pb. Benoit, de l’Académie de Lyon (1840, in-4" de 74 pages), et qui, en ])i’ès de 1450 vers, célèbre les conquêtes morales, in-
GRÉATION DE LA TERRE
Quand, d’un signe de sa puissance,
L’Etemel eut créé la matière et le temps.
Il assembla les éléments,
Leur dit : Soyez la terre ! Et la terre en silence.
S’abaissant sous le doigt de Dieu,
Roula dans son orbite immense.
Comme un char, sous l’efiort d’un coursier qui s’élance, Roule sur son essieu.
IMPIÎIMERIE.
Pâle d’alx)rd comme un rayon d’automne.
Faible comme un roseau qu’un souffle fait plier,
La parole, jetée en des moules d’acier Que l’art de Guttemberg façonne Au sein d’un modeste atelier.
En remonte en faisceaux éclatants de lumière :
Un moule a transformé sa faiblesse première En un formidable levier.
Gloire à toi, Guttemberg ! gloire à l’œuvre féconde Par qui l’humanité doit se régénérer !
Ah 1 sans doute, il est beau de conquérir un monde :
Il est plus beau de l’éclairer.
SIÈCLE DE LOUIS XIV
J’ouvre les pages de l’histoire.
Devant moi quel siècle est debout ?
Que vois-je?. . un môme nom partout...
Un monarque despote, enivré de sa gloire.
Envahira-t-il seul le temple de mémoire ?
Louis à l’avenir semble parler en roi Et dire avec orgueil : a Le niècle entier, c'eut mai ».
Mais, pour justifier ce superbe langage.
Dans la postérité, quelle place l’attend 7 En vain du nom de grand quehiues muscs .è, gage Ont salué son fastueux passage :
Ah 1 c’est le siècle qui fut grand !
ô« BEH
BEIÎANGER. Dentiste à Béarnais (1849). Jje Banquet d'Amiens; Paris, lti49, 1/8 de feuille in-8°. Tel est le titre d’une chanson en quatre couplets , composée jiar M. Béranger. Voici le dernier. Ra])pelons que cela se chante sur l’air des Gb'ondins :
Si quelque jour, en défendant la France.
Quelqu’un de vous venait à succoraljer,
Les enfants du Kord. je f>ense.
Suffiraient pour les venger.
Ce bouquet de famille (è«)
Soit gravé dans nos cœurs.
Vive notre patrie (bu).
BERARD (Jeaisi-Baptiste). Docteur en médecine (7 févr. 1835), ex-chirurgien interne de l’Hôtel-Dieu de Nîmes, natif de Lunel (Hérault), ce médecin qui. en 1845, habitait Paris, rue Royale-St- Antoine, au n° Id, est auteur d’une chanson ])olitique qu’il chanta au banquet offert, en 1847, à M. Betbmont par le Comité de l’opposition du 8® arrondissement. Elle se chante sur l’air : Chagrins en arrière! chansons en avant! et commence ainsi :
De la Réforme en ce grand jour Plantons la bannière,
Chantons, invoquons tour à tour Cette cause chère;
Puisse la France, en écoutant.
Sécher scs ])leurs. mettre .à l'instant Chagrius en arrière !
Réforme eu avant !
Voir l’impression qui en a été faite en 1 84 7 : in-8° de 4 pages.
HERAULT (Jeax). De la Faculté de Paris, où il fut n'çii doel('ur le 23 juin Kîl!* ; mort à Paris, sa ville natale, en août 1347. Guillaume du Val, qui a écrit l'IIis-
BER
ifoire de College Royal de France, assure que Bérault
traduisit de fort belles pièces et œuvres, dont les unes rsont imprimées, les autres prestes à imprimer » : Deux .•amples et excellents Parauymphes ; Plaute et Arnobe , •traduits en français; les Caractères de Théophraste, avec notes; l’Euphormion de Jean Barclay; les Discours moraux et politiques de La Rochepozay; les Florides d’Apulée. Xous avons vu nous-même un morceau de 114 vers adressé à Louis XIII, et portant ce titre : Pompa triumphalis christianissimi Regis Liidovici XL II, a Rupellâ capta et fugatis Anglis revertentis; année l(i28, 4 pa^es in-4°; signé : Jean Bérault, méd. et profess. Regius.
BERIGARD (Pierre). Quoique né à Florence, ce médecin, neveu do Claude Bérigard, savant docteur de Moulins, était Français. Il a mis les Aphorismes d’Hippocrate en vers léonins, sous ce titre : IlippocTatis Aphorismi rhythmici; Udine, 1645, in-8°.
BERNARD (Claude). Né à St-Julien (Rhône), le 12 juillet 1813 ; membre de l’Académie française, de 1 Académie des sciences et de l’Académie de médecine; président perpétuel de la Hociété de biologie; ])rofesseur de {ihysiologie au Collège de Franco et au Muséum d’histoire naturelle, etc.
C’était H la fin de l’année 1834 : Claude Bern.ard débarquait à Paris ayant pour tout bien... une tnigédie en vers, non représentée, bien entendu. Le jeune poète prend son courage à deu.x nunns, et va sonner à la jjorte d’une célébrité littéraire de- l’époque.
— Je viens, balbutia k; pauvre Chimie, vous jiriei^, monsieur, de lire une tragédie que je viens de faire, et de me dire votre avis sur cette œuvre...
BEK
Et tirant de sa poche un rouleau de ])a]jier attaclié avec une faveur rose :
— Tenez, la voilà... Je vais vous la lais.ser, monsieur, et reviendrai dans quelques jours chercher votre réponse.
— Ecoutez-moi , jeune homme , réjdiqua aussitôt M. X... Vous paraissez honnête, intelligent... Vous m’intéressez beaucoup... Eh bien ! croyez-moi... soyez avocat sans cause , médecin sans malades... tout ce que vous voudrez... mais, pour Dieu, abandonnez vos projets de littérature dramatique... Il y a peut-être en vous l’étofte d’un Corneille , d’un Molière... n'importe... faites de la science pure... et vous vous y ferez un nom.
.Le conseil fut suivi... et Claude Bernard acquit l'illu-tration que l’on sait.
La tragédie si bien euruhanée, et qui ne quittait jamais la poche de son auteur, avait pour titre : Louis 1 T. Elle est morte pour jamais, Claude Bernard l'ayant depuis longtemps vouée aux flammes; et, pour comble de malheurs, Morel, de Saint-Yon , l’habile aliéniste, est mort, lui aussi, emportant dans .sa tombe le .secret de ce drame qu’il savait par cœur, et qu'il récitait à qui voulait l’entendre.
BERNIER (Jean-Baptiste). Docteur de l'école de Paris (1841); né on 1812, à Bruneh.amel, petit village du département do l'Aisne, M. le D'' Bernier a composé un recueil de cimpiante-cinq Fahl/’s 7)wrales à Fusape de la jeiüiesse, qui ont été im]irimées à Paris, chez Moquet (1859, in-8° de 144 pages). Cela lui a valu l'entrée à l’ Académie' de St-Quentin , et est dédié « à iSa ]\Iajesté l’impératrice Eugénie )^, à laquelle il adresse ce comj)liment :
Vous ne repoussez pas le cri de l’infortune.
Mais, avec votre époux fais.ant cause commune,
BES
Vous voulez tous les deux, dans vos heureux États,
Que de nouveaux bienfaits marquent partout vos pas.
Les fal)les de M. Bernier sout simplement jolies , .«ans prétention aucune. On lira surtout avec plaisir celle qui est intitulée V Enfimt et la Pêche :
Une leste et vive fillette,
A l’œil coquet, au minois de lutin.
Et logeant dans chaque fo.s.sette Quelque riant amour, quelque blond chérubin.
Se promenait dans un jardin.
Elle aperçut, à travers un treillage,
Une pêche au teint velouté.
Que trahissaient, malgré l’épais feuillage,
Et son parfum et sa beauté.
On aurait dit qu’elle avait emprunté Au papillon le duvet de son aile.
Et l’incarnat de la fleur la plus belle.
1,’enfant s’approche ; elle y porte la main;
Mais déjà la fraîcheur a pas.sé comme une ombre ,
Le duvet s’est flétri soudain.
Et l’incarnat est devenu plus sombre.
La pêche alors lui dit avec douceur :
Ma belle enfant, comme nous l’innocence Par .ses parfums annonce sa présence ;
C’est aussi, comme nous, une fragile fleur,
Et le moindre contact en ternit la blancheur.
Prends garde qu’une main hardie N’en souille les attraits par son toucher impie.
Veille la nuit, veille le jour ;
Et souvien.s-toi qu’innocence flétrie.
Comme la fleur, disparaît sans retour.
Nous jiouvons encore annoncer, comme devant bientôt paraître, un autre recueil poétiepte de M. Ibu-niei-. Soyons indiscret : ce recueil, composé d(i morceiiux variés, profanes et reliffien.x , s’ajipellera : De la tey-re au ciel.
Besançon (Cn.-UtLES). (à; médecin exerejiit, en ÎH.3!), au l’etit-Monti'onoc^ et demeurait rond* d'()i léans, ii'^ 77. Nous renoiu;on< à analy.ser s(s MonlroïKjieuncK , eu
Cy>
BES
trois cJuvifs, précédées <Vnne Épitrr n la Lihrrté. nrrr observations sur cha<pic chant. Paris. 183Î) ; in-S” do 111 ]iao;es. Xoiis nous contenterons de donner le sommaire de chaque chant :
l'oeil. — Grand Concile des Jésuites tenu à Montroufre apres la révolution de juillet It'JU , dans lequel ils décidèrent, vu les circonstances critiques, leur dissolution et leur déguisement, afin de s’emparer de toutes les jilaces du gouvernement ; apparition de St Ignace ; leurs statut-, leur dis})ersion ; ou les hommes du jour devenu- Jésuites.
2® ch. — Banquet national donné le 23 décembre 1S37. à la Barrière du Maine, chez le sieur Godard, marchand de vin traiteur: annonce du banquet ]iar Boisdur. tambour; prédiction de sa mort, jiar Blanvilin. médecin: résurrection ; enfin . la description tle ce fameux repa-. qui fut donné moyennant trois francs par tète.
3® ch. — L’Administration do la commune de !Montrouge, ou Epître à tous les 3Iontrougiens.
Si au moins la forme sauvait le fond!... mais non! Ecoutez ce petit fragment :
Pour dernier pl.at. Godard et niarinitons Ont apporte trois énormes dindons.
Le ])lns dodu va droit aux commissaires.
Car du bampiet ce .«ont les liismitaires !
Ses lianes trompeurs, tel ce cheval de bois.
Plein irennemis. prit la vi de de Trois tic).
Le tin G('danl voulut, par la surprise.
Renouveler do ces Grecs la méprise :
Scs flancs trompeurs, au lieu de fanfarons- Etaient remplis de gros et beaux marrons.
BESSliOBES (Eume-B.uîtih'lemy). Médecin des salk's d'asile et de« luiroaux d(> hii'nfais;nuv: m- :i Paris, en 1 <''().■'): mort le 2(! lévrier 1N71. Gt'-tait un jietit homme maigre, pâlot, .souffreteux, extrêmement smisihle
BIG
au froid. Coiiinie Méry, il mettait une douillette au milieu du printemps , et vantait les climats où règne constamment une température de 20 degrés. Bessières avait l’esprit fin, délicat comme son corps; convive fort agréable, pourvu que la salle à manger fût une espèce d’étuve. B se ])laisait à réciter des vers de sa composition, que la société du Caveau eût insérés. Malheureusement tout cela est resté manuscrit: et, ])armi les choses imprimées, nous ne connaissons de lui que trois pièces :
1° Ij' Abeille tnédicale, morceau lu en 1857, au bamiuet de la tîociété de médecine du 1“ arrondissement, et qui a été imprimé à part (iu-8'’ de 7 pages);
2° Une lûèce dans laquelle Bessières chante la rate, la fièvre intermittente, et le jirofcsseur Piorry ;
3" Le Charlatan au Cannet, ou un mot sur les derniers moments de Rachel.
Xi vous avez bon pied, bon œil et bonne oreille,
Allez à la Pitié eontempler la merveille Qu'opèrent chaque jour quelques gi’ains de sel Xur les fébricitants, salle Saint-Kaphaël.
. . . . présentant toujours cette rate grossie.
Ce qu'un savant nomme la
l’our apprécier bien cette congestion.
Il faut pratiquer Part de la percussion.
Il apprend à juger, à connaître la rate.
Mieux que ne le faisait le divin Hippocrate, Pui.squc cet art révèle ai.sément la hauteur De la rate, et de plus iudi<|ue sa largeur.
Mais il faut pour cela savoir tenir et mettre Sur rhypoconilrc gauche un léger plc.ssimètre. Et savoir percuter : le son sera mat, sourd ïantfjuc vous frappen zà l'emlroit du viscère. Mais au delà de lui la résonnance est claire.
lUGEL. Docttmr en mt'-dcciiic dt; l’t'cDlc de Slni.slourg, mciidtfc de l’Aciidéniic médico-cliinirgiciilc dt;
BIM
St-Pétersl)onrg , assesseur au ColVjge de reinjiire de Russie, médecin du gi’and-tluc Constantin, etc., etc.; né en 1769. Ayant quitté la France en 1802, il alla s'établir d’abord à Varsovie, puis à St-Pétersbour(r, où il vivait encore en 1854, âgé, par conséquent, de 85 ans.
Le docteur Bigel, homœopathe de la ])lus l>elle eau. et qui a écrit des ouvrages .sur cette niaiserie, a fait aU'^i, en une centaine de vers, une Xofice Jti^iorôjue xur Ffiomaopnthie ^ notice qui a été mise au jour par un de ses admirateurs , Nicolas Pavliteheff’, procureur général du sénat de Vansovie (1854, in-8°).
Que l'omljre du grand homme entende chaque jour,
Pour prix de ses leçons, Phumanité lui rendre Hommage, honneur, reconn.aiRsauce, amour.
Et lise sur la tombe où repose sa cendre :
« Au martyr de la vérité.
Bienfaiteur de l’humanité ».
Bigel.
BIGOT (Guillaume). Né à Laval en 1502, ce niédi'cin mena une A ie fort agitée, mallieureusement j>ar suite de l’inconduite de sa femme. On cite de lui un jioème sur l’expulsion de Charle.s-Quint de France : GuiL Bipotii. LavaUniGs ^ .'^oinninm, in </no ÎDipcrafori'i Caroli descrihihir ah rc<jno G(dUœ depuhio ( Parisiis. 1537. in-N'’):mais surtout son Catoptron , ou Miroir, ad emnidaUonrm jnreniulis farfiim ( Basileæ, 1536, in-8"). C'est uue exhortation. en 244 ters, à la jeunesse, ]iour l'amener à aIatc honnêtement et à abandonner les jdaisirs malsains ]iour les fermes et solides études. Ci' poème fait honneur au talent et à la noblesse d'âme de son auteur.
BIIMET (C’lauue). Chirurgien juré de la ville de Lyon, et (pii florissail dans le dernier <|uart du dix-se]>tièiiKi sièel('. Ce brave disciple dt* St-Cê)me a eu l'idée singulière de mettre en quatrains le.s descriptions des os
BIM
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et lies muscles ilu corps humain , et de taire la mtmie chose sur la circulation dn sang. Son livre ])oi‘te ce titre :
Quafrainn <uiatomi<jiu‘s des os et des muscles du eo>'j>s humuiu y ensetuhle un diseours sur la circulation du samj ; Lvon, K5(i4, in--S°, avec cette épigraphe : Virtus silnmet pulcherrima rnerces.
Bimet a le soin, du reste, de dire comment cette idée lui a passé ]>ar la tête; nous lui laissons la parole : i( La nécessité de ce ])etit ouvrage est due absolument an hazard, et plutost à une espèce de divertissement qn’à nn dessein sérieux. J’estois dans mon cabinet a])pliipié à la lecture des ])lus excellens maistres de ranatomie , et peut-être dans ces jours oîi l’estude laisse à l’es])rit tonte sa liberté et bonne bumcnr; im cet estât les l’imes nii' vinrent en la jiensée; je fis des vers sur les matières (pie je lisois, et je me trouvay jioide presque avant (pie je le sceusse ; je pris ])laisir à cette nouveauté, et dans ce sentiment je poursuivis ce ([ue j’avois commencé : je in'attacbav an sujet (pii estoit pn’sent, et je mis en (piatrains les traités d(‘S os et des muscles, aux(pi('ls j’av adjoiisté ensuite celnv de la circulation du sang. En taisant tout cela, je ne songeai jamais moins an jmblie ; mais j a y creii ensuite (pie les apjirentii's en chirurgie en pourroient tirer (piebpie jirofit , la curiosité, jient-être, les obligeant de lire en vers ce qu’ils n’i'stndient gnèi'c par leur m'gligence. An reste, comme je suis jilus ebinirgien que poide, j’ay en jilns do soin dn sujet que de la composition, et des uiatièn-s ipie des rimes; je me suis attaché ])articulièrement à l’éilifice, et j’ay ussiv. m'gligiles eiiiltellissements; mais si ajin'-s tout les ei’itiiiues ne f*en contentent pas, je ne m’en soucies giières; comme je n ay jias |ir(’teudu (pie l’etlect de mon di vertissemenf me procurast des (doges, je ne iik‘ suis jias t'oi't [ua'eaul ioiim' pour nie iiiiatro à l'idei des een^iire', ([iii ne m’eiiqiescberont point de donner encor an jiiildic tous les autres
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ïraittèz de l’Anatomie en vers, si je remanjue qu'il en tire quel([ue profit. »
Et voilà comment notre cliirurjrien philosojfiie a rimé 320 quatrains pour l’ostéolo^ie, .51 pour la myolog’ie, et.
77 pour la circulation du sançr.
Au reste, honneur à lui! 11 a défendu rimmortelle théorie d’Harvey, à une époque où le médecin antrlais était le but d’attaque.s au.ssi farouches qu’insen.sée.~: et c’est avec bonheur qu’on entend Bimet .s’écrier :
Le respect que l’on doit à la vieille routine
Peut-être em})êcliera ce glorieux dessein ;
Mais scache qu’un esprit sage, pur, net et sain,
La vérité chérit et vers elle s’incline.
Rien n’est plus ancien que la vérité même.
Et tout homme d’honneur doit suivre son party ;
J’ayme beaucoup Platon, mais, lorsqu'il a menty.
.J'ayme la vérité plus que je ne l'ayiue.
Ce sont les deux meilleurs (piatrains de Bimet ; les autres, lorsqu’il s’agit de descrquions, sont absurdes.
Les deux mâchoires fout ce qu'on nomme la Lace.
Dont celle de dessous se meut apparemment.
Et celle de dessus n'a point de mouvement:
Autrement, nous ferions toujours quelque grimace.
BLACHE (lîoM.vrx). Docteur on médecine de la Faculté de Paris (l-Süd), premier médecin en chef en retraite de la marine nationale, din'cteur de la Santé à i Marseille, né sur les bords de la IMéditerranée (à Toulon, croyons-nous), IB. Blaehe s'est fait le chantre des
ei (/es iravdK.r (les cliawps en Provence: et son ima- i gination féconde, modérét' jtourtant |)ar la sérénité et le calme du .savant, a eni'anté 4.4SS vers, tous do dix pit'ds, sur le ])rintcm])s. l'été, l'autounu'. l'hiver . les travaux des champs, la terre végétale, l'eau végétale, l’huinus, l'nigrais. lit végétation, la vigm>. le blé. et l'olivier. Tout I cela nuigé jtar dixains d'une grande uniformité. C'est un j
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pOLMiie didactique dans toute l’acception du mot, attranchi meme des évocations mythologiques. Aucun détail de la vie pratique agricole n’a échappé à M. le D*' Blache, qui se montre astronome, physicien, chimiste, physiologiste, météorologiste, agriculteur pratique fort habile.
C’est à Saint-Cyr que sont ses vignes ;
Le canton s’étend jusqu’à Signes.
Le livre de M. Blache est assez fraîchement éclos ; il a ])aru à Marseille, en 1872, chez le libraire E. Camoin (in-S° de 392 pages). Le ])rintemps y est ainsi rimé :
Saluons du printemps l’auroro :
Le soleil franchit l’équateur,
De tons plus vifs l’.air .se colore,
La nue atteint plus de hauteur.
Les jours se suivent moins rapides, Les horizons .sont plus limpides ; I.’éclat lumineu.v rajeunit.
Dans une harmonie unanime.
Et tout ce que la vie anime.
Et tout ce que le cœur unit.
BLACUOI) (Hexkv de). Proh^sscur dtî chirurgie au Collège royal (1 624-1 (!27); né à Paris, h> 24 nnirs 1.588; docteur de la Faculté de Paris, le 22 juin 1610; mort à Ihmcn, 1(‘ 17 .septembre 1634.
Ce tnédecin distintmé avait (’té intimcmt'nt lié avt'c Ijoiiis 8ervin, tivocat gt'néntl à Tours, celui-là même ([ui, ]ioussé ])ar son attachement inviolable au roi (4. piir son zèle ])atriolique, o.sa comhattn! rinjustice et l(‘s inconvt'nients de certains éalits hursaux, s’(‘x])rima franchement devant Louis XI II, fut réprimandé par c(^ prine<‘, et mourut le jour même, fra]»])é d’unt! att:i(pie d’;q)oplexie, suite de l’émotion qu’il avait éprouvée.
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Le peHt enfant du courageux magistrat inspira à Blacuod un hoi’oscope, (ju’il composa d’ahord en latin, et qu’il rendit ensuite en vers français : Caroli Serrini, Lndovici Fila , Genethliaœn ; accedit hvju»ce poematiJi conversio in versus gallicos; 1612, in->i”.
Le texte latin porte 74 vers; la version française en a 126, et se termine ainsi :
’ Filez, fuzeaux, filez la trame bien-heureuse De cest enfant issu de race généreuse.
Du costé maternel desja le brave Mars Estalle tout pompeux ses fanfarons estendars,
Et plantant à l’entour ses superbes trophées,
Fait voir des ennemys les forces triomphées ;
Ainsi, cest Enfançon, doublement bien-heureux,
Tirant des deux costés des présents plantureux.
Haussera ju.squ’aux deux sa louange immortelle,
Pmir J estre à la fin une estoille nouvelle :
Voila mon seul oracle, oracle sans abus Dicté par Jupiter au jirophète Phœbns.
Doucques, fuzeaux, filez la trame bien-heureuse De cest Enfançon issu de race généreuse.
BLANCHETON (André-Amtoifte). Xé à Vertaizon, ])ctit village sur les bords de l'Allior, département du Puv-dc-Dôine, le 3 août 1784. Blanclieton fit .^s étudt's à Clermont sous le clnrurgien Bonuet. acquit le grade de docteur à Paris, en 1808, et faisait, l'année suivante, la campagne d’Autriche eu qualité de médecin de l"’ classe. ])uis colle de Portugal, aux côtés de ôlassénat. son ami. lievenu à Paris, il était nommé médecin adjoint pour le traitement des maladies épidémiques, médecin consultant do Charles X. 11 mourut, aveugle dejniis jdusieurs aimées, le 13 août 1830.
Une tendre sensiliilité règne dans ses compositious; la plus douce mélancolie .se ]icint dans tous ses vers, interpi’ètes d(' la vc'rtu s{> n'signant à l’infortuue et cherchant des consolations dans les arts. Blanclieton l'.xcellait sur-
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ont clans le genre didactique et descriptif. Tantôt c’est à B-a patrie qu’il s’adi’esse, et c’est le berceau de son enfance qu’il croit apercevoir dans la profonde nuit dont il est sntouré :
O Limagne enchantée ! Auvergne, ô ma patrie !
J’espérais te revoir au déclin de ma vie,
Mais le flampeau du jour se dérobe à mes yeux;
Que peuvent mes regrets et d’inutiles vœux !
Peut-être pour jamais j’ai perdu la lumière.
Pour jamais elle a fui mon humide paupière !
Cependant, quelquefois, dans la profonde nuit,
L’Auvergne m’apparaît, son image me suit.
Oui, je la reconnais cette plaine fertile.
Où je devais un jour me choisir un asile ;
Je vois ces monts d’or, et ces muets volcans Qui jadis vomissaient la lave en flots brulans;
Je foule aux pieds ta cendre, eflrroyable cratère Dont la tonnante voix épouvanta la terre ;
J'erre encore sur tes flancs, Puy-de-Dôme orgueilleux.
Dont le hardi sommet ose braver les cieux...
Tantôt, il se sent inspiré par l’amour de la jjatrie, et rend hommage à ceux cpii l’ont illustrée et ont répandu leur sang j)Our elle :
Trois fois la vieille Europe, honorant nos drapeaux.
Les aura vus flotter, vainqueurs et sans rivaux.
Qui vous rendit si grands et si dignes d’envie ?
Français, vous le .savez : l’amour de la patrie ! fieul il fait les héros, il enfante l’honneur ;
C’est le feu qui dévore et consume un grand cœur.
Il embrasa le vôtre, ô fils de nos montagnes,
Daumat, d’E.staings, Desaix, noble et grand L’Hôpital, Delille, Dubelloy, Thoma.s, profond Pascal,
Illustres dans les camps, ou fameux dans l’Ecole,
Soyez de mon pays l’éclatante auréole 1 La gloire et le génie ont signalé vos pas Et brillent sur vos fronts au delà, du trépas I
Voy. : Honvenirs d'un avetujlc, ^ j)ar A. Blaucheton. ■jllhmon et la Patrie. Paris, 1827 ; in-8° de 24 j)age.s.
J lllu-non compte 158 vers; la Patrie en a 128.
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BLANDET (EoME-AxTOiyE-EMiLE). Xatif de Ckmlanges-la-Vineuse (Yonne), fils d’un )<ère atUtclié «uccessiveniont à plusieurs liôpitaux de Paris, M. Emile Blanclet fut reçu docteur le 20 mars 1^40. Un an aujjaraAant, il avait enfanté une satire contre les chefs de l’école romantique. En voici le titre joyeux :
La liomcüifiade, poème lunatique dédié à !M^I. les gens de lettres: Paris, 1<S39, in-12 de 24 j»ages; signé : Satyricon, membre correspondant du défunt Hélicon. Es presses pantagruéliques de feu Alcofriljas. A. 3Iicroinegalopolis, capitale du royaume de la Lune.
Nous sommes désolé de n’avoir pas jiu mettre la main sur cette curiosité.
BEAU (Viateue-Théophile). Docteur en médecine de la Faculté de Paris, médecin eu chef de l'Hôtel-Dieu de Blois, médecin du collège de cette ville, de ht gendarmerie, de l’école normale, membre du Conseil municipal, président d’une société chorale qu'il contribua à Ibnder, Blau , né à Blois, faubourg de Vienne, le 18 novembre 1798, est mort dans cette ville le 17 avril 1862. Son fils, M. Edouard Blau, est bien connu dans, le monde dramatique, et est un des auteurs de la Coajie (lu roi Theulé. Nous avons sous les yeux un recueil de ])oésie de Viateur Blau : Heures de loisir, par un membre de l’Orpbéon. Blois, 1861 (2® édit.); in-8° de 94 ])ages. C’est aimable d’un bout à l'autre, une douce philosopliie y règne; le ])oètc a chanté lorsqu'il était déjà vieux: l’àge a répandu dans .ses vers je ne sais (piel mélange de mélancolie, de bonhomie, de sérénité d'âme et de gaîté. On y voit tour à tour :
Figurer le plaisir, le viu et es amours.
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Nous signalerons clans ce jietit écrin : le Lorgnon nerdu, dont voici les derniers vers :
Du Ciel pour nous la bonté se révèle A chaque pas par ses dons précieux :
La femme naît, comme la fleur nouvelle,
Pour nos plaisirs, et surtout pour nos yeux.
Tous les objets créés pour nous séduire.
Gentil corsage et petit pied mignon.
Pourront passer sans que je les admire :
Ah! plaignez.-moi ! j’ai perdu mon lorgnon
Mes x'ingt ^eus cP économie, .gracieuse jtièce de .sept trophes :
Aujourd'hui, la raison plus forte Dans le vrai chemin me conduit :
Un malheureux est à ma porte Qui toiilfre en secret et languit.
De mes vingt écus, je l’espère,
Le meilleur emploi le voilà :
Courons soulager sa misère ;
J'aurais dû commencer par là.
Enfin , une boutade intitulée : les Règles de Phydrodiérnpie, par un ccliandé; véritable petit tour de Ibrcc' c'ii '•0 ver.s, .se terminant ton.s par la même rime :
Dès le matin, au jour levant,
On sonne à votre appartement :
C'est votre doucheur vigilant Qui vous aborde en souriant,
Et d'un drap mouillé fraîchement Vous couvre le coiqi.s promptement ;
Puis vous frictionne rudement Sans trop vous écorcher pourtant
Voilà quel est le dénouement :
Après deux mois de traitement, D'ennuis, d'angoi.sse et de tourment.
Quinze cents francs payés coinpt.mt.
On s’en retourne constamment Plus malade qu’auparavant.
Cette boutade a été puldiée par T Union m/!dioah; année 1860, n° 98.
BOGROS (Jacques-Michel-Edmoxd). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (1848): bibliothécaire de la AÛlle de Cbâtean-Cbinon, de 1850 à 1870; membre de plusieurs sociétés littéraires, etc.; né à Château-Chinon (Nièvre), le 20 novembre 1820. Non-seulement M. Bogros a écrit une Histoire de sa ville natale (1864), mais il a encore fait paraître dans le JiuUetin de la So~' ciété nivernaise des Lettres, Sciences et Arts (t. 1 , 2^ série, année 1863), un certain nombre de pièces channan-i tes de poésies, ])arnii lesquelles il conHent de citer : Le soir dans la forêt; les Deux Tilleuls; les Dons Anpes; la Rivière (à TYonne). Il a également composé quelques livrets d’opéra, sur lesquels ou pourra trouver des détails dans le Dictionnah-e des musiciens contemporams.ào^l. F. Clément, articles Sardanapale et Cléopâtre. L'un de ces opéras {Les Roussall-âs), musique de la baronne de Maistre , a été joué a\ ec succès au théâtre de la Monnaie, à Bruxelles, en 1870. Entin, M. Bogros a encore signé un volume : *1 i?'avers le é\forva?id (1873, in-12), où la poésie tient une assez large place.
On voit combien sont variés les aptitudes et les talents du D'' Bogros. 11 y a surtout un chant des laboureurs, intitulé le Dlé, mis en musique par M. Goycr, qui n'est rien moins qu'une ptule :
CHŒUR
Chantons le blé, tré-sor du inonde,
.\niis, dans un ca-nr fraleniol.
Chantons cet enfant iininortct (Jui naît de l'union féconde De la terre et du eiel.
BUl
Chautons le blé ; la divine semence Tombe au sillon par le soc préparé ,
Et dans le sein de la terre commence A s'accomplir le mystère sacré.
Chétif brin d'herbe , à peine il vient d’éclore , Quand fuit l’automne au front découronne : Mais le soleil semble sourü-e encore Pour égayer le frêle nouveau-né.
Chantons le blé. L’Hiver, geôlier farouche, Nous tient captifs et gronde sur nos toits,
Sa rude main flétrit ce qu’elle touche ,
La fleur des champs et l’ombrage des bois ;
Mais lui, bravant le froid qui nous assiège.
Et dans le creux des sillons endormi.
Rêve au printemps sous son manteau de neige : Pour le blé seul l'hiver est un ami.
Chantons le blé; que les granges profondes, Pour l'accueillir, s’ouvrent à deux battants : Voici venir les chars aux gerbes blondes, Les gars brunis et les marmots chantants. Sous chaque chaume, où l’agape s’apprête. Des moissonneurs l'essaim se réunit.
O saint travail ! c’est toi qu’ici l’on fête ,
En te fêtant c'est Dieu que l'on bénit !
BOISSEUIL (Eugène-André). Docteur en médecine (1837), né à Bordeaux le 21 niar.s 1809, mort dan.s la même ville, au moi.s de novembre 1871. Boisseuil était bien connu à Bordeaux pour se.s a]ditudes poétique.s: les banquets, les réunions confraternelles, le départ pour le grand voyage d’un disciple d’E.sculape, étaient pour lui autant d’occasions d(; faire j)arler sa muse. On lira toujours avec plaisir la Trujfe et le Chnmj>agne , cbarmant apologue qu’on jjourra voir dans V Union médicale de la Gironde (t. 1, 1850, p. 101).
Un jour la Truffe et le Champagne Se (|uerellérent tout de bon
lJUM
C’était . je crois, à U campagne D'un cenain Docteur en renom.
— Partout je sms chéri des belles .
Disait le ChamjMigno en gaîté ;
■le sais vaincre les p’us rebelles
En leur versant la volupté.
l.’esprit . avec mou gaz. à la ronde pétille.
.l'inspire les pn'i>os joveux .
Et. grâce à moi , le pl:üsir brille Sur tous les fronts, dans tous les veux.
Nous iK‘ pouvon? tix>p n^oonuntimier aussi une iriivumo à la santô, et qui conunence ainsi :
11 est parmi les biens que Dieu prodigue à l’homme . l'u bien aupix's duquel les autres ne svmt rien ; Qu’on cherche â la Cour ainsi que sinis le chaume. Dut sacré de neurv' :m. Hippex-rate. Galien.
Ce bien v|ue la cité cvuiit chercher au village,
Ce bien des biens
l'c céleste ravon. .ami. c'est la suarê.
ROM 1ER (Je,\x). Natif do Niort ; docteur do la Faoultô do Paris (1(5 mai IdSO).
.\rorisnhi< <r oh rrrs rmuroi-^.i par d. Bomior. P. N. O. iM. P. Niort, lôl^ti: in-v'*.
11 y a l.lsOli' VOIS dispo.<ôs on quatniins . los uns aloxamlrins. los autrt's do 12 à 13 svllalx's. Quollo qur .soit 1 ôtonduo tlu toxti' latin do oliaquo apliorismo . Bomior los a totijours tviulus on quatre \ors :
1" .\rilORISMK.
l.a vie nous est bri've, et longue la sienso.
I.’ixvazion est j>rv' rtc. et p,as.se vitemant
1,0 haiaisl dangvtx'us en foie oxix'ricns»' .
l.a ilitlii-idté CST grande ai; K>n jnei'ircnt...
Jiux
130XAF0US (Matthieu). Agrüiioiuo, litk'riitcmr distingué , docteur en médecine de Montpellier , directeur du Jardin royal d’agriculture de Turin, l’iin des administrateurs de l’institution a^ronomicjue de Grignon, membre du bureau de statistiipie près du ministère île l’Intérieur du royaume de Sardaigne, etc., ce savant est né à Lyon le 7 mars 171)o, et est mort à Paris le ’2'i mars IS.32. Bonat'ous ne s’est ])as contenté de ])ul)lier un grand nombi’e d'ouvi’ages sur l’iiistoire naturelle, l’agi-onomie ; il s’est tromé ]>oète à son heure, et on lui doit le Ver (t scaV, poème de Marc- Jérôme Vida , trad. en A'ers français, avec 1(î texte en regard; dédié à Frankin Bonalbus , frère de l'auteur. Paris, 1840 ; gr. in-8° , avec une gravure d’ajirès Louis Boulanger.
Cette traduction est suivie d’une foule de notes, qui en font un traité d’éducation. Voici le jugement qui a été porté ])ar l’Académie di; T^yon sur cette version :
(( On ne s’attendait pas à trouver parmi les poètes le nom de M. Matthieu Bonafous, si ])0])ulaire et si avantageusement connu dans le monde scientifique; mais ce savant agronome a trouvé quehjues loisirs pour la poésie. Quehjue ]»eu de foi (juc nous ayons de nos jours à l’utilité des ])oèmes didactiipies, h; soin (jue ]irend h' numda’e associé de l’Académif^ de Lyon de l’eproduinq en vers françaLs, le poème latin de Vida sur le ver à soie, nous ferait ])enser qu’il fait exception, et (|ue s’il offre un déla.<sement agréable aux lettres, la science y trouve des préceptes généraux, vrais et aj)plicables. Toutefois, cci n’est ]>as sous ce demier raj)j)ort (|ue nous avons entendu et relu ce jioème, <pii est à la fois une traduction fidèle et une œuvre littéraire, dont 31. Dumas, ra])poi’teur ]>rès de l’Académie de Lyon, caractérise ainsi l’auteur : (( J’ai éprouvé, dit-il, du plaisir à reconnaître (pie 1(! ])oètt3 traducteur est un disciple de l’abbé Delille: c’est le même choix d’exjiressions, la même ]>olitesse de langag(‘, le même goût fin et délicat, etc. »
BON
Pour ju.stifier cet élo;re , nous n'aurions qu’à ciu-r Iicaucoup , si les bornes de ce livre ne nous forr^ient à nous restreindi’c à ces beaux vers dans lesquels le poète chante le travail des devideuses :
Avant que le zéphyr apporte sur son aile Avec l’encens des fleurs les sons de l'iiiloniéle .
Les vierges des hameaux pour charmer les vallons .
Unissent le travail à l'air de leurs chansons :
Et, submergeant d'abord leur féconde richesse Dans les flots écuiueux qui bouillonnent sans cesse,
De la chaudière ardente elles font voltiger Leurs fils aériens sur un cercle léger ,
Enlèvent tous les nœuds , et la soie éclatante Prend sous la roue agile une teinte inconstante.
Dirai-je avec quel art leurs doigts ingénieux Transforment ces longs fils en tissus précieux Le fil au fil uni, sur un métier mobile ,
Se croise sous le jeu d’une navette habile ;
Et tandis que leiir pied, par mille et mille efforts, Du rouet babillard anime les ressorts,
Elles font retentir le foyer domestique
De leurs récits d'amour et de leur chant rustique.
BONFILS (Frakçois). Docteur en médecine (1802), professeur honoraire à l'Ecole de Nancy, né dans cette tiernière ville en 17G0, mort le 12 décembre 1851. Quoique déjà traduit en vers français. V Anti- Lucrèce du cardinal de Poliçrnac a tenté le talent de Bondis, qui ne pouvait voir, sans les déjdorer jn'ofondément, les tendances toujours croissantes de .«es concitoyens vers la doctrine funeste d'Epicnre. combattue si éloquemment ])ar le fameux prélat. Notre médecin a essayé ses forces, mais il n’est ]ias allé au delà du P'' chant. Son œuvre est restée à l'état d'embrvon.
BUK
Anti-Lucrèce, ou de Dieu et de la jYutuee, ti’acluction libre, en vers français, du poème latin du cardinal do Polignac, texte en l'egard, par F. B. P. D. M. (F. Bonfils père, D. M.). Nancy, 1835; in-8° de 29 pages.
BOXNECAMP (de). Médecin qui vivait dans la dernière moitié du xvil® siècle.
On connaît de lui ces vers, qu’il composa, en 1(180, à Toccasion de la guérison du Dauphin au moyen des préj)arations de quinquina importées en France }>ar le chevalier Talljot :
Autrefois un Talbot, ennemi de la France,
La mit jusqu’aux abois par un fer inhumain ;
Un Talbot, aujourd’hui, le gobelet en main,
Par des coups plus heureux en sauve l’espérance.
Malheur à Talbot l’assassin !
Vive Talbot le médecin !
BORDEGAHAYE (Philippe-Bernard de). Né à Paris en 1648, docteur le 4 décembre 1698, mort à 8t- Domingue en 1728. Il demeurait en 1720 rue Guénégaud , et était fils de Bernard Bordegaraye , chirurgien à Pari.s. 11 a traduit en vers français la Jie(juête du petit chien Dluton, de Santeuil. Cette traduction .se trouve dans les Œuvres de M. de Santeuil... avec les traductions ])ar différents auteurs. Paris, 1696; in-8", juige 16. Platon était un petit chien favori d’une ])rincesse, mais qui, ayant été atteint de la gratelle, fut relégué au chenil, avec d’autres compagnons. 11 recouvra bientôt la santé; mais son absence lui avait fait jau-dri! 1(!S bonnes grâces de sa maître.sse. Dans un moment d(; bonne humeur, le prince engagea Santeuil à écrire une recpiête pour l’infortuné Pluton. Le poète se mit à l’œuvre, et eut bien-
tôt versifié son charmant J^lnfo Cntdlut<;(td xerenixdvuun Pi'incipem e.rpostidafio.
C’était l)ien osé que de cherclier à rendre en français ce joli l)adinage. Bordegaraye ne s en est pas mal tiré :
Epagneuls et Bichons, écoute/t mon malheur;
Et vous qui par mille caresses Gagnez le cœur de vos maîtresses.
Beaux Doguius, beaux Tjcvrons. i)artagez ma douleur. Mon destin m'oblige à me plaindre.
Et je ne puis plus me contraindre.
.Te vais tâcher de fléchir le courroux De mon adorable Princesse.
Si je pouvais regagner sa tendresse,
Que mon sort ferait de jaloux !
Mais, hélas ! ce n’e.st plus la même.
Ce n’est plus ce Pluton qu'elle aime.
Pluton qui fut reçu dans la roy.ale Cour Avec tant de marques d’amour ;
C’est un banni, dont sa colère Cause maintenant la misère.
Si cependant, d’un visage plus doux.
Elle veut voir Pluton à ses genoux.
Elle pourrait rompre mes chaînes.
Je lui dir.ais toutes mes peines :
C’est à l’infortuné Pluton
Que tout maintenant fait la guerre ;
Du lait tourné est sa boisson ;
Pour scs rhets du pain bis, pour son lit c’est la terre. Eloigné de votre palais.
Je ne suis plus compté du monde.
Est-ce vivre comme je fais?
Une meute qui toujours gronde.
Auprès de qui je parais moins que rien.
Et dont l’insolence est extrême! ...
Je ne me connais plus moi-même :
.le ne puis plus me nommer chien I
(Lkox.urp). Anci(‘n médecin en chef, des .•innées, nieinhre de jilnsieurs sociétés littéraiivs ex-
BOlî
< ehirnr^ien-major île la ^^ardo nationale de Paris, médecin de rhos})ice royal de Versailles; né à Tnlle (Corrèze); reçu docteur à Strasbourg, le 9 mai 1811.
Au milieu de l’effervescence et de l’entraînement causés par les hardies innovations de Bi’oussais , Borie ne
• céda pas à l’engouement général des jeunes médecins •pour les théories aisées du grand réfoi’inateur, et, faisant jappel à la jioésie, il chercha à convaincre ses concitoyens idu danger de la médecine dite physiologique. Tel est le llmt de son Epth'e à M. le If Broussais , dikliée à M. le I baron des Touches, préfet du département de Seine-et- •Oise. Versailles, 1824; in-8° de 28 pages. Hélas ! ce m’est qu’une « enfilade » de 354 vers sans couleur, vieil- ’lots et sans verve, accompagnés de notes nombreuses. 8i
Borie adresse son Epître au préfet de Seine-et-Oise ,
• K c’est, dit-il, parce que je me suis souvenu que vous m’étiez pas plus favorable aux sangsues en médecine iqu’en administration », adorable réflexion, servie ]>ar une : fibre amollie et sans ressort :
.\dmiral)le doctcnr en physiologie,
Qui croit uous faire vivre en nous ôtant la vie,
Broussais, maître adoré d’imberbes sectateurs.
Toi qui feras jtâlir les plus grands novateurs,
Et qui par tes écrits, toujours antifébriles,
Formes, en moins d’un an, des médecins habiles !
Si ton système, riche en funestes erreurs,
Trouve encore parmi nous de fougueux sectateurs.
Je tremble que bientôt nos villes florissantes,
Nos populeux hameaux, nos campagnes Hantes,
N’offrent à tous les yeux que l’aspect déchirant Des excès que commet un délire effrayant.
Ad eu. Docteur, adieu, tu ne peux m'eu vouloir, Je n'ai fait que remplir un pénible ilevoir.
"Sloins d' irritât ion, surtout plus de franchise.
Te feraient convenir de ta grande méprise :
BOU
Et de ton catéchisme abjurant les erreurs,
Tu préviendrais encore de déchirant* ntalheurs
BOUCHARD (Charles). Docteur en médecin" (18 avril 1829), M. Bouchard exerce encore aujourd’hui à Mâcon. Originaire de Dijon , il e.st membre de l’Académie de Mâcon, secrétaire général de la commi.ssion dc' salubrité publique de Saône-et-Loire, dont il a rédigé le< rapports en 1846 et années .suivantes, etc. Né poète, il a publié un assez grand nombre de pièces , dont on trouvera plusieurs dans le Compte-rendu des travaux de Li Société cT agriculhü'e , sciences et belles -lettres de Mâcon (1833-1860; in-8°,p. 247 et suiv.). On y distingue : son discours (en vers) comme récipiendaire de cette société; un morceau charmant, intitulé les Fleurs que f aime; des strophes inspirées par l’inondation du mois de décembre 1840; un chant harmonieux, les Tours de St- Vincent, adressé à George Sand; enfin, une autre composition, inspirée par l’inauguration d’un orgue dans l’église paroissiale de St-Yincent de Mâcon. Il faut choisir dans ce poétique jardin ; et voici comment M. Bouchard chante les fleurs :
Tout nous parle dans la nature ;
Athée au sourire moqueur,
Pour confondre ton imposture.
Mille voix s’élèvent en choeur.
Ce monde éclatant d’harmonies,
Chef-d’œuvre du Dieu que tu nies.
Et dont tu railles les défauts,
Malgré ta stupide démence.
Le monde est un concert immense Où ta voix seule chante faux.
Fleurs, c'est vous que ma voix iuiplorc ! .\u souffle éth''ré du printemps.
Hâtez-vous, hâtez-vous d'éclore!
Pour vous chauter je vous attends:
Ma musc, que l’oubli réclame.
Faible écho des soupirs de l'ânie, N'eut jamais de plus doux accents Que quand les cordes de sa lyre, Ivres d’ amour et de délire,
Se parfumaient à votre encens. . .
BOUDIN (Jean). Docteur Je Paris (1(3 févrierl(383) ; doyen clans les années ItilHl à 1(391); mort à Versailles le 24 octobre 1728, âge de 70 ans. 11 avait été médecin du roi et du Daupliin. Nous ne connaissons de Boudin que cjuatre vers, qu’on a mis sous run des }>ortraits gravés tlu fameux Silva :
Il charmait les esprits par scs traits éloquents ;
11 portait dans les mains les trésors de la vie ;
Admiré du public et recherché des grands,
Il SC rendit célèbre et terrassa l’cnvic.
BOUHIN (Pierre). Agrégé an collège des médecins de Dijon; né à 8aint-Seyne cm 1(339; mort à Dijon le V novembre 1710. On a de ce médecin des Stances sur la pitoyable mort des sieurs Cl. Jiouhin et Simon Mielle , mes frère et cousin, arrivée à Mirebeau, la veille de Noël 1659. Dijon, 1659.
BOURDE LIN (Louis-Henry).
L'Art iatriijue, jiocme en ([imtre chants, ouvrage posthume de L. H. 13. L. J., docteur régent de la Facul(<' de médecine en l’Université de Paris; recueilli et ]ud)lié par M. de L..., membn; de ]»lusi(îurs sociétés saviintes. Amiens, 1776; in-8'^ de 93 pages.
Les bibliographes se .sont beauconp occupés de c(! poème, et ont discuté la tpiestion de sîivoir à ipii ou devait l’attribuer. Les uns n’ont vu là (|uc Joseph Philip, doyen de la Faculté d(i médecine d(‘ Paris (m 17<S(); d autres accusent de cette attaipic un autre cnrau) de
l'Iicole célèbre de la rue de la Bûcherie, Loui.s-Henrv Bourdelin, (jualifié de le Jeune, pour le di.stinvuer de ses lioinonymes, né à Paris le 6 mai 1743, jdoctenr le ^3 août; 1 7158, et mort phthisique à Amiens, en août 1775. l’our des raisons (jub’l serait troj) lon^r de donner ici, nous sommes persuadé que la dernière interj)rétation est la vraie, et que VArt iatrujiw est bien de Louis- Henrv Bourdelin, le Jeune (L.-H. 15. L. J).
Ce poème est une attaque violente contre jilusieursdes memlu’es de la Faculté de Paris : Gardane, Portai, Uésessarts , Pajon de Moncets, Colombier, Bourru. Bouvart, Elie de la Poterie, Dupuis. Messeuce, Le Thieullier, Al])h. Le Eoi, Fumée, Borie, De Cézan, Lorry, etc.
Le 3“ chant commence ainsi :
O l’ocquelin, auteur inimitable.
De qui la mu.=e, en tout si profitable,
A nos dépens égaya runivers.
Je ne viens point t'invoquer dans mes vers.
Ni t'emprunter un grain du sel atti(pie Qui distillait de ta veine comique.
Un esprit sombre, observateur pesant.
Oserait-il prendre le ton plaisant .’
.Te viens, plutôt .soumis avec décence.
Mettre à tes pieds notre rcconnaissam'c.
Tel est mon but, que je dois l'avouer:
Tu nous jouas, et j'ose t'en louer
BUÜBDELOT ( Pieruk-IIk'Hon). Abbé comnumdafairc de 8aint-]Martin-Hlo-Massay ; jircmicr médecin de Christine, reine de Suède (Hijl): né à Sens, le '1 février 1 (513, de Maximilien Miehon, ehirurçrien à Sens.et de Anne Boiirdelot. Il se Ht recevoir docteur à Paris le 1:1 mai 1(542, et mourut le!( février 1(58.'). La ju'ise dcLimbourçr ]>ar le duc d’En^hien, le 21 juin 1(57.'). a fourni à ce médecin irnind seigneur le suji't d'une jtièee de vers français, qui a été inqu'imée (in-d". s. 1. n. d. . de 7 paoes).
imai.s qui est tellement nulle que nous nous garderons dieu de la reproduire.
BOURDON (J.-P.). Docteur en médecine, sur lequel «nous n’avons pu nous procurer aucun détail biogra- ![)hiqne. Nous savons seulement qu’il a converti en vers ilihres les Aphorismes d’Hippocrate, sous ce titre: Ap]K>- • rismes (C Hippocrate, traduction nouvelle en vers libres.
Falaise, 1325, in-8°, chez Brée l’aîné, imprimeur; Ü72 ]>ages, non comprise une préface de 4 ])ages. De la ^préface de Bourdon, il n’est pas inutile de relever cette kdéclaration :
I « Entre autres sujets, j)our me distraire, la traduction hen vers des Aphorismes d’Hyppocrate , de Delaunay P(Uey. ce nom), chirurgien , occupa sindout mes loisirs. ■L’auteur, s’étant imposé l’obligation d’exprimer chaque .Aphorisme dans un sixain de vers de huit syllabes, a fait {plutôt une paraj)hrase qu’une traduction...; mon respect fpour Hippocrate ne me p(‘rmt;ttant pas d’altérer son oui\Tage, je voulus essayer s’il ne serait ])oint possible, en •conservant le style et les expi-essions d’Hi])pocrate , de ■faire une traduction fidèle, ayant la forme poétique, ou 'traduisant, ainsi ([u’on l’aj)pelle, en prose riante... A])rès
Savoir délaissé ce travail pendant vingt ans, et l’avoir comparé avec d’autres productions, s’étant convaincu que la •sienne était aussi e.xacte et aussi fidèle que les plus apju'ou- Ivées, il a osé la publier, ])crsuadé qu’elle a le mérite d’être ■ plus facile à retenir... r
Le hîcteur jugera, comme nous, f|iu! Bourdon ne s’est |pa.s tro|) abusé; car voici comment il rend le premier ajiluj- ^risme du Père de la nnhlccine :
I.a vie est courte, et l’art duiruiiule bien du teni|)--; li'oct^aaion .s’enfuit, jtif'er e.st difticile ; i I. 'expérience trompe : et pour vous rendre iitili'.
Des externes sccotir.s secondez vo.s taleni.s.
Nou, ce u’etit point asKCz d’ordonner ce qu'il faut.
Faites servir encor tout ce qui vous entoure :
Assistants et malade.s, il faut que tout concoure.
Sinon l’art dans son but se trouve être en défaut
BOURRÉE (Léok). Docteur en médecine exerçant à Cliâtillon-sur-Seine. Médecin de l’hépital de cette ville, du chemin de fer de Lyon et de? jfri.çon?. etc., etc..., M. Bourrée e.st l’éditeur intelligent d'un poème fort curieux d’Aimé Piron ( Voir ce nom) : T Erairem^u de lai i^este.
BOüSSIRON (B.). Xé à Bordeaux, mort dans cette ville le 12 juin 1862. Tout ce que nous pourrions dire de cet excellent homme ne pourrait reinitlacer les lignes que lui a con.sacrées le D"" Vénot :
« Boussiron, excellent confrère , ravi trop tôt à l'affection de tous ceux qui le connurent! — Cœur d’or, esprit ardent et privilégié, sachant allier aux graves préoccupations de la pratique médicale les élans d’une âme dei feu, les joyeuses inspirations d’une nature riche et brillante. A ces divers titres, Boussiron était l'indispensable convive de tous ses confrères et amis. Pas de fête, jias de réunion sans lui. Il y apportait, avec le gracieux entrain de son caractère, le charme sympathique de sa caust^rie. et la verve intarissable de sa gaîté. Poète et musicien par instinct, il avait un répertoire à lui, pétillant d'e.'jirit et d’originalité, dont il faisait valoir avec supériorité chaque composition. Blondctte, (rhicire. r Enfant et F Oiseau, le JVnage et la Mer, sont autant do jolis poèmes, auxcpiels Boussiron donnait une vie. un accent, une ex- ]iression, révélant l'auteur et l'artiste dont ils étaien l’œuvre.
C’est à Boussiron ([ue V('not a ]>u envoyer, sans craindn de ,-e tromper d’adresse, un de ees coujih'ts :
. . . Ta Glyoêrc .an vif rcpanl Comme tu la peins avec art.
I3UU
Vidant sa coupe humide !
Dis- moi aussi tes deux oiseaux,
Voltigeant parmi ks roseaux Avec la cantharide.
Enfin, tire de ton album Couplets, ballades, galbanum.
Et zon, zon zon ,
Chante Boussiron, ïoi seul es notre guide !
Les poésie.s de Bous.siron sont cparjtillées un peu partout. Un ^’and admirateur de son talent nous a coniniunif|ué une mélodie et une itastorale de cet entant chéri des Muses. La ])remière a nom : Jeanne et le JJatelier; la seconde, le JS^uaye et la Mer, a été mise en musique ptir Victor Parizot.
Bons matelots, allons, courage !
Le vent .se lève, il faut partir ;
Il faut abandonner la plage.
Demain le vent pourrait mollir.
Adieu 1 noble pays de France,
Berceau de mes chères amours ;
La terre fuit, mais l’espérance De vous revoir me suit toujours (hh).
Matelots, voyez cette étoile Briller à l'horizon du Nord;
Sur elle orientez la voile.
Ses rayous nous guident au port.
.\près les douleure de l’alwenee,
Les calmes et les ouragans.
Dieu nous fera revoir la France,
Nos Heurs, nos femmes, nos enfants hh)
B0US8UET (François). Chirurgien et docteur en médecine ; né eu 1.Ô20, ù Seurre (*n J5ourgogne; uiort à Tournns en l.')!l2. Les aiiiiiteurs se disputent, dans les ventes, les deux ouvrages poéti(jnes de ce médecin :
1. De arte riiedeudi iJhri A'//, e.r reU>rmn t'i retxuiiorum medicorum se?itenfu^ , omnihun medirinæ M^idioiân admodnm -utiles. Antl'iorfi Francii-co Bou?f-uefo, «urnçriano , doctore niedico. Lugduni, 1557; in-8'’ de 287 pacres.
2. Frcmcisci Bonssneti, surree/wril , doetoris mediri, de naturâ aqiinfilium. , carme?}, ?h imiversnm G?(il!elmi Roudeletii, doetorls medici, et ???edicinæ i?i scJiolis Monspelieusis jirofessorls l'egii... cum viris iniaginilais , opiisculuni luinc primum in lucem omissum. Lii^duni , 1558, in-4'’.
Ce dernier livre, sur le Traité des poissons de Rondelet, n’a ]ias grande valeur: ce n’est qu’une paraphrase, sans couleur et sans goût, dos descrijitions données par le médecin de Mont])ellicr.
l\lais le De arte ??}edeiidl a foui-ni à Boussuet l'occasion de dévclo])per tous ses talents de poète.
BOÜTREÜX. Docteur on inédeciiu' (12 juin INlti). c'\-chirurgion interne des hojiitaux d’Angers et de Paris, ancien cliirurgicn-inajor des années inijiériales. et méilecin des épidéjnies du canton de Chalonnes (3Iaine-etljoir);né à Angers. M. Boutrenx a aventuré, dans l'arène de la critique, trois gros volumes de poésies, qui ont ]>aru dans les trois anné'es 1S5;). 1.S54 et 1800. J'ouvre le ])reinier volume, et je trouve ces morceaux : sur les.\ges (-1 chants), sur l’Erude (4 chants), .'Ur la Promenade (2 chants), sur la i\l(’decine (4 chants), sur les Sc-ns extei'iu's (5 chants), sur l'Amhition : ])lus, des nouvclK‘s et des ])0('sies l'ngitives :
LES SENS (fmgmeut .
.le v.'iis chiinter le.ssens, activc.s sentinelles. \'igil.inls serviteurs dont les siginuis fidèles Vont .soiuLain révéler an.x yeux de la nnson I.M présence d'objets rpie ce.nic l'horizon.
lîor
En flots resplondissauts. loin du globe solaire,
Sous la voûte d’azur sait jaillir la lumière ;
De l’être environnant qui sait la refléter,
Vers le globe oculaire elle va se porter :
En limpides rayons de suite elle s’élance A travers des milieux où plonge la science ;
De la mince cornée au sein du cristallin Et de l’hyaloïde elle suit un chemin;
La pupille inconstante, à jamais favorable,
Laisse toujours passer un faisceau variable ;
Dans un tissu nerveux et sur un noir tapis Les formes et l’éclat des objets sont produits.
Xou.s aimons iniou.x :
LA VIOLETTE
Combien je t’aime, ô violette 1 tjui. sms le gazon enchanteur,
• Viens savourer de la retraite Im paix, l’ineffable bonheur : • En vain tu voudrais te soustraire A nos regards, à notre main ; r- Ton arôme, sûr de nous plaire.
Vers toi nous appelle soudain.
.tamais tu n’as su de la ro.se Imiter l'art .souvent trompeur;
■Jamais ton calice n’op])ose A notre main le dard vengeur :
On peut, violette suave.
Au sein d’un bocage enchanté.
Aller te cueillir sans entrave.
Pour te livrer à la beauté.
I’f)UVAirr (Charles). Xô, vers 1572, à Montoin> (Lo r-ct-(']ior); doctour do Paris, lo 27 juillot ](!()(!; Iirof’cs.sour au Collô^fo Rival (li!25); jiromior môdocin de Louis XIII ( 1 ()27 ) ; moiT lo 24 oofohn; 1(!5S, (4 enterré à >St-Sovorin. Roiivart a ou lo courage oh la patience do raooiit<‘r, eu l,(!h!5 vers f’raneais, la vi(! de ht du-
chesse de Mercœur, et la maladie à laquelle elle succomlja au château d’Anet, le 6 septembre 1G23, à l'âge de t 62 ans. Il faudrait autant de courage qu’il en a déployé, H pour lire tout au long cette suite interminable de phrases î rimées, dans lesquelles il .serait impossible de trouver la ^ moindre lueur j^oétique. C’est sec comme une prose jt; scientifique, froid comme une observation médicale prise au chevet du malade. -, |
Comme échantillon , écoutons Bouvart entamant l'au- ■ topsie de la ])rincesse : - , I
Après que de son corps sou âme fut sortie,
Et que sa chaleur fut tout entière amortie, '
Monsieur se résolut, avant que l’inhumer.
De faire' ouvrir son corps et le faire embaumer ; ;
Et nous ayant enjoint d’en faire l’ouverture. !
La vérité parut de uostre conjecture :
Les costéz du thorax, au dedans retirez,
Reteuoient ses poulmous un petit trop scrréz.
Qui reucontrans encor ceste chaleur esteinte. l’eurent de son respirer aider à la contrainte.
Mais son coeur, ferme et sain, jKiint gros ny trop {«dit.
Fit que l’âme plustot de.son corps ne partit.
On no trouva partie au bas ventre offensée, .
Ny foye, uy boyaux, ny ratte iuterressée.
L’estomach, la vessie, ensemble l’amarry.
Et tout le mésentère assez beau, rien p<^urry.
Il n’y eut que les reins qui, selon leur office..... ]
La brochure dans Lajuclle Bouvart a transmis à la postérité cette rimaillerie bizarre a pour titre : il
f ><’scriptio)i de la nadadie , de la mari et île la vie de ^ madame la dar/uwe de Mcreiear. décédée en son chastoau J d’Anct, le 6 septembre 1623. Paris. 1624: in-4® de } 77 pages. i
BOUVIEB ( Henry 1. Aé à Paris, tpioique son j)èrc j : fût d’Orange (Vaucluse), le 22 janvier 17!1h. M. Bouvier ji I est run des médecins les )>lus distingués de nos jours. ■ I
BOY
membre de rAcadémie de médecine, agrégé libre de la Faculté, bien connu par ses travaux en orthopédie. L’auteur de r Etiologie des difformités en général et des déviations de r épine en po7'tiadier, du ]\[émoire sur les causes et le traitement du pied-bot; le collaborateur à la belle édition cjue Béclard a donnée de V Anatomie de Bichat... n’a pas exclusivement manié le bistouri, les attelles, et les extenseurs. Tout fraîchement éclos docteur, il a fait, lui aussi, appel aux bonnes gi'âces.des Muses. Le motif était touchant : il s’agissait deAerser des pleurs sur la mort prématurée de Béclard, son maître, son ami, un second père pour lui. M. Bouvier s’eu est très-bien tiré dans une Elégie dt dix strophes, intitulée : Nos regrets, élégie sur la mort de M. le professeur Béclard. Paris (s. d.), 1825; in-8° de 7 pages: 68 vers.
Ils sont donc prononcés ces éternels adieux !
Il nous quitte, il nous laisse, et pour un long voyage 11 est parti sans nous ; et quel départ, grands Dieux !
Par l’espoir du retour nous armant de courage,
En vain nous l’attendons ; nos cœurs seront déçus :
Il n’est plus.
Béclard ! ô mon ami, mon maître, mon appui. Je te vis, et soudain a cessé ma misère ;
Et tant que tu vécus, pour moi l’espoir a lui. Ainsi qu’un tendre agneau séparé de sa mère, Je te demande, errant aux lieux où je naquis Las ! ton liis.
BOY (Adrien-Simon). Uhimrgicn en chef de l’armée du Rhin; mort en 1795, à Alzen, dans le déjmrtcinent de l’Ariége. 11 était fils du chirurgien Simon Jîoy, natif de Chainplitte, en F ranclffi-Comté.
P.HA
Los Biogra])]iios de Michautet de Uidot lui attribuent les paroles du chant patriotifjue :
Veillons au salut deVIimpire !
Veillons an maintien de nos droits !
Si le despotisme conspire,
Conspirons la perte des rois.
Liberté 1 que tout mortel te rende hommage.
Tremblez, tyrans! vous allez expier vos forfaits !
Plutôt la mort que l'esclavage !
C’est la devise des Frauf;ais.
Ces paroles, Boy les aurait composées sur une mélodie d’un ancien opéra de Dalayrac, Renaud RAet, mélodie qui commençait parce vers : « Vo^s qui d’amoureuse aventure..,^)')
Disons, en pas.sant, qtte M. Pierre Larousse, dans son dictionnaire, tout en reconnaissant Boy, « un poète obscur » , comme l’auteur des couplets dont nous venons de donner le premier, fait de ce eliant de liberté une poésie inqtériale, un chant personnifiant l’empire et commandé par l’empereur !
BBAD (Jeaîs-Louis). Xé en Lorraine vers 177d, aide-major au 4® régiment d'artillerie à jdeil, Brad ne pouvait pas écrire une ligne .sans que ce fût dans le langage d’Apollon. On lui doit :
1. Le Berceau de Yiraile ^ ou les Bergers de ^^anioue , intermède à l’occasion de la paix. 181 U.
'1. Gnjfln, ou. les malhcureu.r de Beaujone, récit envers. Alexandrie, 1812.
L' Anrdversnire du juillet. Greuohle, 1817 ; in
l). Jlommae/e ou.r Heaiev-Arts , ou le salon de 1811).
Paris, 1819; ni-8'’.
10. lii/fiie milltaiy'e, ou l'art de guérir au.c armées, poème en quatre chants, suivi tl('s Loisirs d'un milita ire. tdans la campagne de 1809. Grcnohle, 181(); Paris, 1819;
in-8".
Ce poème est à la fuis descriptif, c])ique, dramatique, ])liilosophique. « En effet, écrit fauteur dans sa préface, il n'y a rien de si dramatique (juc la scène de nos combats, rien de si épique que la gloire, rien de si jdiilosopbique que le dévouement. Ue tout cela j’ai composé un poème, ou, si l’on veut, une masse devers. Mon but a été do célébrer une science qui a rendu tant de; services à nos héros, de rendre hommage à une classe (fhoTumes qui se dévouent généreusenumt à des Ibnctions aussi ])énihles, aussi dangereuses qu’importantes, et souvent trèspeu aj)j)réciées. »
Le poème de Xlhggie militaire est suivi des Loisirs militaires, dans lescjucls Drad célèbre, dans des a«c*ents qui ne sont pas toujours au-dessous du sujettes Adieux, le Bivac , la Marche, le S('jour, le Passage d’un fleuve, Promenades, KéHexions, une Dataille, le Chain]) d(i bataille, la Suspension d’armes, la Paix.
.\u)ong fraca-s des canons cnllamniés,
Au mîime instant sc mêle, s’associe,
Le bruit voisin de la niousciuetcric ;
(,'ent mille feux aussitôt allumés,
Des deux côtés ont doublé le carua{/e ; On se rapproche, et le plomb foudrojant. Comme la grêle au milieu de l’orage.
Siffle, et répand la mort de rang en rang.
BRÈS (Jeax-Pierre). Xé à Limoges, le 7 juillet 1782; mort le 4 août 1882. On lui doit un assez grand nombre d’ouvrages de poé.sies, parmi lesquels nous citerons :
Fables, dédiées à la Fontaine. 1828, in
2. Les Fai/sayes, dédiés à Dufrenoy. Paris, in-18, avec gravures.
Charmant petit volume, recueil délicat de poèmes sur les tableaux de la nature. Ou y distinguera surtout : la Maison de ]’^irgile, le Clair de lune, le Château, le Vieuj; Chêne, la Forêt cnrlianU'e, la Chute des feuilles, la Ke- 7iaissanee des feuilles, etc.
Croissez, jeunes rameaux ; Zéphvre, de retour.
Annonce Pliilomène aux échos d'alentour.
Venez, nymphes, venez, le cristal des fontaines De l’hiver fugitif a su briser les chaînes.
Plongez vl s belles mains dans les flots transparents,
L'herbe couvre les bords de vos ruisseaux errants,
Et déjà quekiues fleurs, se penchant sur leur onde. Retardent dans les prés leur course vagabonde.
Croissez, fleurs des bosquets : déjà les verts rameaux De leur mouvant feuillage ombragent les cote.aux.
Pour la quinzième fois, tu vois les hirondelles,
O Xa'i'.s, voltiger sur les tiges nouvelles:
Pour toi. dans la nature, au.x rayons d'un Ixîau jour. S'élèvent à la fois le printemps et l'.amour ;
Et, parmi tant de fleurs que t'offre la prairie,
Cllromis seul s.ait toujours choisir la plus fleurie.
Croissez, ombrages frais, Ijocages fortunés.
Aux mystères d'amour par les dieux destinés.
C'est pour qui sait aimer que le printemps étale Ses parures de fleurs, sa robe triomphale !
C’est pour qui sait aimer que les jeunes oiseaux Mêlent leurs chants joyeux au murmere des eaux !
Toi que dans nos cités ou nomme 1a plus belle,
Accours, Flore t'attend, le rossignol t'appelle !
Croissez, riants bosquets, couronnez -vous de fleurs :
Elle vient, la beauté que suivent tous les cœurs.
Ainsi, au bord des eaux, ma muse vous contemple ;
Vos dômes verdoyants vont devenir un temple.
Kecevez-la : montrez à ses yeux enchantés Vos asiles profonds, vos naïves beautés.
Et puisse, à mes accents, que votre aspect inspire, Quelqu'une de vos fleurs descendre sur sa lyre !
Croissez, vastes forêts, chênes majestueux ;
Couvrez d'ombrages frais les sentiers tortueux....
T oi/‘ encore ; Kp'itre a )nah parapluie. {Alnuwach den Muses, 1822, p. 201).
' BRETIN (Philibert). Ce médecin était natif d’Auxonue (Côte-d’Or); il fut docteur de Bâle (29 juin 1595), agrégé au collège des médecins de Dijon, et mourut dans cette dernière ville. C’était un poète fort distingué dans le double genre tragique et érotitpie. Outre sa tragédie de Podayrie, qu’il comjtosa en 1582, et une traduction des œuvres de Lucien (Paris, 1606, in-folio), on lui doit de charmant(;s poésies , qui ont été imprimées sous ce titre :
Poésies amoureuses, réduites en forme, dhm discours de lu nature (V amour ; jdus, Afeslanyes, du mesme auteur. Lyon, 1576; in-8“.
Il y aurait beaucoup à glaner dans ce recueil plein de volupté et d’amour. Ecoutons .seulement Bretin chanter la Puissance d'amour :
Amour, si grand est ton pouvoir.
Si grand est ton empire.
Qu’on ne le scauroit concevoir.
Et moins encor le dire.
Pour la mort on ne te voit feindre,
Perdant cœur,
B RE
Aius, souvent elle semble craindre, ïoi vainqueur.
Tardive jouissance ,
Vray but de mon espoir,
Encor n’a heu puis-ain e Sur moy le désespoir.
Mais attendant mon heure,
Afin que je ne meure.
Je veux chanter Celle qui tant demeure A mou cœur contenter.
Chantant Tanatomie Que tantost je feray,
L'idée de m’amie D'esprit j’embrasseray.
Je verray alors la forme, Laquelle au vray conforme ,
Le feint plaisir
Qui rend aux maux plus ferme Mon amoureux désir.
Sa poitrine mignarde Que le vent du souffler Fait, quand dehors se darde, Relenter, puis enfier.
Monstre deux testons, voire.
Mais deux boules d'yvoire.
Puis, sur le bord.
Deux cerises encores Qui donnent vie et mort
BRETONNAYAU (Bexé). Vornantos ost un petit liouru du dé]iartemcnt de Maine-et-Loire : c'est là que natjuit, vers la tin tlu XVI® siècle, René Bretonnayau ou Bretonneau.
(à> médecin jtasse, avec juste raison, pour un des ineilk'urs poèh's de son tenqis. Si l'on vent savourer tous les
jloux fruits de son iinawination brillante et féconde, il faut lire la Génération de Vhomnie et le temple de âme, avec autres Œuvres poétujues de V Kscidape, de Ri'iié :Bretonnayau , médecin natif de Vernantes, en Anjou. Paris, 15b3; in-4°.
Ce volume contient : 1° la Génération de Fliomme : ’Etiorr de Vénus, l’Arc de Cuj)idon, la Génération ; .•2“ la (Anception de l’homme, et de la stérilité, des canes d’icelle et de sa curation ; o° le Temple de l’âme; 4” la Fabrique de l’œil; 5® le Cœur ou le soleil du petit inonde; 6° le Foye, ou le temple dénaturé humaine; 7° le Phrenéti([ue et sa cure; 8° le Mélancholique et sa cure; 11® la Colique et sa cure; 10® les Gouttes; 11® des Hémor- .rhoïdes; 12® la Décoration ou embellissement de la face; 13® le Sinfre.
C’est donc, comme on le A-oit, un traité abrégé de jihysiologie, d’anatomie et de pathologie, tourné en vers. Le poète s'est tiré avec bonheur, même des situations les plus scabreuses , et si les sujets qu’il chante sous forme didactique choquent la délicatesse des muses, ]>ar leur triste et mondaine actualité, l’invocation à Vénus, le poème du Sinr/e et beaucoup d'autres morceaux charmants récomj)cnsent de la lecture du reste. Jje Singe, surtout, le singe qui meurt sulnnergé, et qui raconte luimême l'ingratitude des homnies :
N’est-ce pas ingratitude grande, Digne que la pareille ou rende A quiconque me faist ce tort !
Se rire et gosser de ma mort !
Au lien de me pleurer et plaindre !
BRI
Singe je dy quant à l’espèce,
Mais presque homme quant à l'adresse,:
l'^oire qu’on l’eust pris bien aisément Pour quelque docteur savant,
Ou pour quelque sage personne,
Tant il avait la trongne Ixmnc,
Avec un accoutrement long.
Une coniette , un bonnet rond.
BRIOIS (Clément- Jules). Docteur en médecine (4 nov. 1841); natif de Latrecey (Haute-Marne). Le roman historique, /rt Tour Saint- Jacques, a placé M. Brioi.® au premier rang des médecins littérateurs; mais .son auteur a semé, çà et là, quelques poé.sies de sa façon, qui nous reviennent de droit.
La Croie de pièce devers im]>rimée, en
ou 1837, dans le Journal général de France, reproduite dans un journal de la îlayenne , mais que nous iiAvous pas pu nous proeurer.
2. Des articles charmants, moitié pro.se, moitié vers, qu’un joyeux journal, V Entracte des Gastronomes, a recueillis sous le titre général de Archéologie gastrojwmiqw. On y voit passer successivement : les huîtres , le porc et la charcuterie troyenne, le feu, la grandeur et la décadence du pain d’épice, le choux et la choucroute . la vaisselle des âges primitifs, le poi^Tcetle piment. (L’Entracte des Gastronomes, 19 et 29 février, 21 et 28 mars, 4 avril 1852; in-fül.)
3. Une chanson, le Mot d'ordre de rU}iion médicale, (pli a été applaudie au banquet du journal V l uion médicale (mars 1859).
4. Un poème de 122 vers, lu au banquet de l'Association g('nérale. d('s médecins de France, le 30 octobn* 1<S()-1. Cela a ])onr titre : un Songe prophéfiq}ic. et a (“té
iuséré tout au long clan? l' Union médicale, annc^'O 18G4, 31° 134.
L’étroiteàfic seule de notre cadx’e nous empêche de reproduire ce dernier poème, un des plus remarquables, à notre avis, que la plume facile et élégante de M. Briois lût enfantés. Xous devons nous conteliter des Huîtres. L'eau 5*n vient à la bouche...
Huîtres ! Comme à ce mot, qui le flatte et le touche,
Un vrai gourmand sent l’eau lui venir à la bouche !
Quel appel à la table est plus réjouissant ?
C'est dire, avec un mot, couvert éblouissant,
Petit salon doré du Roch,er de Cancale, ^
Opposant à 1 hiver sa chaleur tropicale ;
Déjeuner d’amateurs, bons mots, folle gaîté.
Appétit matinal et franche liberté.
Bien qu’à la lui ravir notre pays prétende,
A la place d’honneur mettez l’huître d’Ostende,
Le bijou délicat, hors de France péché,
J. Est le point de départ d’un menu rectierchè !
^ Mais nos huîtres de Dieppe et celles de Cancale,
Sans mériter sans doute une faveur égale,
Avec la mignonnette et le jus de citron,
Du quartier Montorgueil sont le plus beau fleuron.
Que si vous demandez quel vin les accompagne?
Arroscz-les d’Arbois, de Pouilly, de Champagne,
De Grave.», de Sauteme, à voyager vieillis ,
Arrosez-les surtout avec un vieux Chablis.
Retenez que décembre est le mois de l’année Qui la voit à Paris, dans la gloire amenée.
Bien qu’on puis.se aujourd’hui, grâce aux chemins de fer. Même pendant les mois qui ne prennent pas d’R.
Recevoir ai.sément la marée assez fraîche ,
Réservons pour l’hiver l’honneur de cette pêche ;
Laissons l’huître en son parc s’engraisser en repos :
C’est peu d’être gourmand, il faut l’être à propos.
Une gros.se indiycrétion : iiou.s croyons pouvoir assii-
■ rer que M. Brioi.s tient en portefeuille un poème gas-
■ tronomique en VI chants, (jue rauteur, nous l’esjjérons,
■ no gardera ]>as toujours ])our lui et ses intimes amis.
BUL
BRISSEAU (XicoLAK). 11 naquit à Tuurnay. Ad- J rais au nombre des médecins de cette ville en . il )| ]>assa dans la suite à Douai, où il prit le doctorat , et d*-- ■ j vint même professeur. Brisseau, d'ajirès jilusieurs biblio- || graphes, serait auteur d’un volume in-8”, jmblié à Douai li en 1726, et>qui ])orterait ce titre : la Jinvt'ite philo- )t sophes, ode baclii(]ue sur lejui’ histoire., rangée jxir ordre alphabétique. Cet ouvrage ne .se trouve jjas à la Bibliothèque nationale de Paris.
BRU (Augustin). Docteur en médecine, reçu le | 11 mars 1840. Il exerce à Castres, dans le département I du Tarn. Dans son pays, on le connaîtaa'si bien comme ; jiraticien fort habile <[ue comme un poète insjiiré. Xous croyons savoir que M. Bm a fait imprimer ou tient en portefeuille un grand nombre de poésies. Maismalheunuisement nous n’avons pu ti’ouver qu’uneUde de huit strophes, de huit vers chacune. t
Voici la jiremière : ;
Le ciel est pur, la laucette aruimeillo. {
L’humble atelier ré.soiine de galle ;
Laissant mûrir la grappe .«ous la treille,
Nos chers clients promènent leur santé, I
Ue cette trêve à l’humaine souffrance.
Mes bons amis, jiuisque Pieu nous fait part, q
Mêl.ant nos vins à la recoun.aissance. >i
Buvons ensemble au succès de notre art.
Cette Ode a été dite par son autour au banquet de l'Association des médecins de l'arrondissement de Castres, le 29 août 1864, et a été imjirimée dans le Compte-rendu (Castres, 1864, in-d", p. 51).
BULENGERUS (Pikrrk). 11 était de Eoudun, et ij a jiarajilirasé (’ii v(>rs les Aphorismes d'iripjtocrale : /h'iv ’
BUX
jflip/HKratiK Coi ^[pho}n/<mor'nm pa7'apli7-as{s poetica. ^1?/- *lhoi-e Fetro Fiilenpei'O, Juliodtme7isis 77iedico ap7id Thoa7'- ^tloa. Parisiis, 1587,iii-12.
La A'er?ion o?t suivie d'un ^rand nombre d’épitaphes 'Com])osces jiar Jîulen^erus sur des liouuues célèbres : LManirot. orateur : Nieol. Bodin;- Colin, médecin de Fouitonav : ISauteiTC, médecin de tSaumur ; Adrien Tnrnèbe; -Jean Stadius , mathématicien; Louis Duret ; Pierre Honsard ; l’ieri-e Bamus ; Pbilipjie Audebert, jurisconsulte ; • Jacques Charpentier, médecin de Paris; Guillaume Bondelet; ( ‘harles CalvTj,avocat de Loudun; Michel Fabricius; Bcué Briand; Jacques Goupil, médecin; JéTOmc Cardan ; lEtienne Jodelle: Guillaume Postcl; Char]e^, etc., etc... Il n'oublie pas non plus sa fille, Antoinette Bulengerus, anortc au mois d’octobre 1582.
La version paraphrasée des Ajthorismes n’cst pas un ! chef-d’œuvre; mais pu doit tenir compte à l’auteur do, la ‘Hdélfh' avec latjuclle il a su i-cndre la parole du Père de
fia médecine, tout en la noyant, pour ainsi dire, dans'des Commentaires également en vers.
!"■ APHOEISME.
Kst brève qiiod nobi.s .cpalmim conccrlitar ævi,
Et longii .as.sifluos noctes diesque labores Exigit ars. l’ræceps'at vero occa.sio penna;
Précipite fagit et dubia experientia rerum...
BFNEL (Giribb.u.'ME). Docteur .en médccinc,])ropfes.seurà rUniversitédo Toulouse dans le commencement -du XVI® siècle. Il est auteur d’un Traité d’hygièiu! en |vers, contre les affections pestilentielles, im])rimé à Tou- Gou.se en 1513. 1\L Bichelet, dans ces dernières années,
[a réédité ce jtetit livre rarissime, dont le titre 'est : (JCiiKve /"Tcplleiite et h rh/tamn ddnirnid snp de peete p7'éxerrcr, h’ès utile. Co7iteT7cmt h;.s 777<'dêei77es ytrJwr'ra//re.s' et ntratives ■
OU
(les maladies pestilentienses et conserratives de la santé. Nouvellement composée pai’ Monsieur Guillaujne BuneL, en la Faculté de niéflecine, docteur régent de TUniversité de Thle. Les quelles par luysont ordonnées tant en latin' que eu t'rancoys par rime, affin qu’elles puissent à totes gens profiter. Avecques plasieurs Belles Epistres de certains exeellens ptersonnapes, en la louamje de justice et de chose puhliapie ; et aussi de leurs propres rertus, et falcts Tecliner; in-8" gotli. 1886.
Le sujet du poème de Buuel lui fut sans doute iœjfiré par les maladies contagieus^ qui, dejÿjis fort longtemps, ravageaient les contrées oii il se trouvâtt alors, et surtout par la terrible ])este de 1506. Le fléau .se fit principalemeut sentir à Toulouse, où il enleva en peu de temps plus de 3,000 jiersonnes. Guidé par le désir d’étre utile à ses semblables, il imagina de rédiger en vers les conseils que son expérience lui permettait de domaer. C'est sur l’hygicne qu’il s’appesantit le plus, comme le meilleur préservatif jaour échapper au danger :
Après acoinler il se faut D’ung bou médecin catbolicque.
Non pas marranue ne ribauld.
Mais soit approuvé en pratique,
Et qu’il ait bonne théorique :
Car aultrement il y a dangicr,
A l’œuvre ou coguoit l'ouvrier.
M. Desbarreaux-Bernard a consacré à Guil. Buncl une excellente Notice (Séance publique de la Soc. de méd. de Toulouse; 1845, 126).
BUBDEL ( A.-Epoi'.\rd). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (30 uov. 1842), médecin de l'bos- ])ico de Vierzou (Cher), .■^ou ]iays natal, vice-président tle l'Assoeiation des médecins»du Cher, M. Burdcl ne lai.«se guère passer d'occasion de montreiyqne chez lui loi
BU R
Parnasse et le royaume d’Esciilape lui sont également familiers. Le 2 juin 1864, les médecins du département du Cher se réunissaient eu assemblée générale pour discuter les intérêts de la grande Association des médecins de la France. Quelques heures après la séance, dans un banquet, où la plus franche gaîté ne cessa de régner, le A-ice-président, — c’était le Burdel, — se levait... 11 faut avouer qu’on s’y attendait ; car les habitués de ces agapes connaissaient les élans de la muse de leur aimable confrère. Qu’on juge des applaudissements qui retentirent dans la salle du festin lorsque le poète eut dit cet Apologue : Une Association chez les animdkav :
Un beau jour la tribu des chiens,
Ou plutôt la classe savante De cette race intéressante,
Fait publier partout que dans la Nation On se réunirait par fédération :
Le but étant de former alliance (’ontre les préjugés et contre l’ignorance.
Pour défendre la société Contre la basse avidité.
Qui, sans honte et sans conscience.
Se substitue à la science.
N'était-cc pas, en effet, douloureux De voir qne sous leur nez et jusqu’au milieu d’eux.
De grossiers animaux, au poil rude et fangeux.
S’arrogeaient mêmes droits et prenaient même titre, Voulaient avoir môme voix au chapitre,
Que diplômés et brévetés Par de savantes Facultés?
De renard imitant leur voi.x et leurs allures.
Le cervier, le chacal, copiaient leurs tournures ;
Il n’était enfin True, amorce, engin,
Pièges, embûches, artifices,
E.scalade.s, déguisements.
Dont n’usassent ces mécréants Pleins d’astuce et de maléfices.
— Mais ce n’était pas tout, l’Association Voulait être la Providence De la veuve et de l'or)ihclin.
Atin que riionnéle infligenw Eût toujours un inorcefui de pain, l’uis, prévoyante autant qu'hnmaine.
Voulait acïord'îr à main |)Ie^e,
A l’infirme. <an noble vieillard.
De gros quai-tiers de lielle viande Fraîche, savoureuse, friande.
Avec force couennes de lard.
— Aussitôt, la Uépublique Met le projet en pratique ;
A toute la province on donne le signal,
On dresse les statuts ; puis chacun s'achemine Pour foiraer un bureau de l’Etat fédéral.
Où là, pour président, un vote général Proclame le doyen de la race canine.
C’était un chien de noble mine.
Superbement taillé, bien grand.
Un long poil soyeux, noir et blanc.
Que jamais un grain de poussière N'avait souillé.
Toujours brillant et bien peigné.
Ondulait comme une crinière Tout autour de sa tête altière.
Au front yaijé.
— Puis vient le tour du secrétaire :
C’était un griffon à l’œil vif.
Intelligent, ardent, actif.
-\yant conduit toute l’affaire :
Souple au travail, jamais oisif.
Il cachait sous un air ximjilirr Un esprit fin et .sans détour.
Un cœur loyal qui, chaque jour.
Prêchait le droit et la justice;
Ou disait de lui : c’est la four De l’édifice.
— Un chien hriin. brave et bon terrier.
Fut eu plus nommé trésorier.
De cc jour, l’Assemblée ouvrit tout grand ses jmries : Dos cités et des bourgs, des champs, des ]wrts royaux. Chaque année accouraient de nouvelles cohortes. Fières de i)artagcr sa gloire et ses travaux.
Pourtant, si grand que fût le nombix’.
On voyait se tenir dans l’ombre Certains bassets, certains carlin.s.
Certains roquets, certains mâtins.
US
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Lesquels, numtiant les dents, osaient d’un air superbe Hurler, grogaier.
Gronder, japper.
Contre la République en herbe.
Si touchante de fraternité,
Oe sage prévoyance et de vraie charité.
Quoi I disait celui-ci, que veut cette cohue.
Cette troupe d’oisons, stupide et saugrenue ?
Mais avec leurs statuts, que veulent-ils, grands dieux !
Et que puis- je avoir, moi, de commun avec eux ?
N’ai-je pas dans ma gibecière Du pain frais pour ma vie entière ?
Et puis, que me fait tout cela.
Leur président, leur secrétaire ?
.Je m’en moque comme de ça !
Eurent-ils donc raison ? eussent-ils pu mieux faire Voici comment l’auteur raconte cette affaire :
Il vit. en terminant, (pi’un d'eux devint boiteux, Un sceond enragé, un troi.sième galcu.x.
(Toujours immérité), un revers de fortune Vint contraindre le reste à japper à la lune. Enfin, perclus, souffrants, rongés d’affliction,
Ils durent implorer l'Association,
Qui. toujours bienveillante et toujours charitable. Voulut bien leur donner les débris de sa table.
Trois autres jxu’sies du J)'' Jjiirdtd m* sont pas moins lionnes. L’une, intitult'e : . l me» jenncK coufrh'ef: du Hier: Vt’ l iu i^u.r <'! It‘ I 171 7uj/i7'pfiii ^ a ete insf’ret* dans l<* C'oni])te-rendii de l’Association des nu’decins du (üier: Kinnée ItSG.'), ]>oiir;res ; in-H'’, p. l.n. Les dt'ux autres : lu ^ h'étp de r ^\efinriftfio7i et //// llève i/iédirul^ ont et(‘ l)i(‘ii vite k-aisies par le hou docteur Siinplice, do V Ihiior/ /uédlrule •(Voir: Lriion i7)''dicfde; Itdil, 75; 18G2,n'’ nS).
BU.SSEHO'N (Pierre). Ce médtu-in ne nous est eoiuui (pie par i’ouvra"o suivant, en vtu’s : Suj/jdiiru' Peih’i JjiiMxerord y/uullft/ii rolerififi ^(uuillnti't/i luii'f/.' ud jidex-
CAR
mnoruiii Christicolarnm uHum , de mlutifero ChrM a<lr ventu, de igriominiosâ lllius morte, de roridignie ejmdem Matris ilUhatæ Lnudihus ; cnm fteptem momtris rnortaUhus et prceco7iiis ccelicolarum Delpdàneie in oris editœ. Lu;rd. , I538,iii-12.
CABANLS ( Pierre- Jeajn’-Georges). y é à Conac.en 1757, mort le 5 mai 1808. Nous ne ferons pas la biographie de cet homme célèbre, qui fut tout à la fois un frrand médecin, un grand philosophe, et un httérateur fort distingué. Nous voulons le montrer comme poète. Cabanis s’est essayé dans ce genre. Il s était lié avec le poète Koucher, qui jouissait alors d'uue grande célébrité; et les succès et les encouragements de son ami ne contribuèrent pas peu à le maintenir dans sa détermination de devenir un nourrisson des Muses. L’Académie de Paris venait de }jroposer pour sujet d’un prix la traduction en vers français d'un fragment d’Homère. Cabanis concourut ; il fit plus, il l'iitreprit la traduction entière de l'Iliade, mais il n’eut pas lieu d’être satisfait. Son début ne fut pas heureux : son travail n’obtint pas la plus légère attention, et son amour-j)ropre reçut un coup, (jue les suffrages de quehptes hommes instruits et indulgents ne purent l’emjiêcher de sentir, mais dont ils adoucirent l'amertiune. Le jeune ])oète ne se découragea pas'; il continua de l'aire des vers; à défaut de couronnes académiques, il rechercha le succès de salons et de sociétés ; il en o1>tint, ilont 2)lusieurs mérités, et jugés tels par des littérat(‘urs distingués, tiattèrent sa vanité. iMais tout cela ne suffisait pas à Cabanis ; sa mélancolie naturelle en était augmentée ; une existence aussi vide n'était ]>.as fait(‘ |)our lui; il le sentait ; des sujets plus élevés e.xercènuit ses méditations, et bientôt germa dans son es]>rit 1(' plan de ses deux jirineij aux omTages : le Degré de rertitude de In médecine, et son l'rnité dn phpMgne et du
La traduction de l’Idylle de Byron sur la mort d’ Adonis
5. Des fragments d’une traduction de l’Iliade (on les trouve dans les Œuvres de Cabanis., publiées de 1823 à 1825 ; t. V , p. 375 ; ainsi que dans le Magasin encgdop. de Millin; année 1809, t. I, p. 241).
(i. Serment d'un médecin, far M. P. -J. Cabanis, jirononeé le jour de sa réceptioyi en 1783, dans les Ecoles situées en face d'une église et près cVxm hôpital (Œuvi-es, t. V, p. 451). C’est une version paraphi’asée , en 102 vers français, du Semient d’Hippocrate. Ils ont été réimprimés par M. le D"" Baratte, dans son Essai de littérature médicale; 1846, ]j. 25.
Les vers adressés à M*"® Helvétius sont les premiers que Cabanis ait jamais faits. Il avait alors 31 ans. On nous sauragré de les reproduire ici , comme la j>remière ébauche littéraire d’un homme qui ne se connaît pas encore lui même et qui hésite :
Madame Helvétius, qui, à cinquante ans, croyant debonne foi ne point vieillir, se plaint de ce que tous ses amis meillissent de si bonne heure; \)i\r M. Cabanis, le ])lus jeune de .ses amis.
Si le temps, qui roule sans cesse,
Amenait pour vous la vieillesse,
•Je n'oserais vous en parler ;
loi;
CAC
Mais les ans (;nt beau s’écouler.
Votre traité légère et vive,
Votre bonté toujours naïve.
Ce teint qui garde ses couleui>,
L’amour du soleil et des Heurs.
Enlin cette âme neuve et ]>ure.
Tout dit que vous fixez le teni|>s.
Et vous paraîtrez à cent ans Sortir des mains de la nature.
Ce destin qui vous est promis Sans doute a bi'-n quelque avantage;
Mais vous y perdrez vo'. amis.
Car vieillir est nott'r pat 'âge.
Et bientôt, je vous le ] .■ & ■.
Nous ne serons plus de votre âge.
(Corresj). de Griinm; Paris, 1821 , t. XIV. p. 27, levr. 1788.)
CACHET (Christophe). Xé à Xenfcliâteau (Vosges), ce médecin, après avoir fait ses études chez les Jésuites, à Pont-à-Mousson, alla étudier à Padoue. s'p fit recevoir docteur, et mourut à Xancy,le 30 septemltre l(i24.â(ré de 52 ans. Cachet a été louangé par Guy Patin... Il Ip méritait. Le Parnasse n’avait ]ias de secrets pour lui. S<‘s E.rercitatiQi-ios equpstres , ainsi nommées juirce que le disci])le d’Esculape les com])osait à cheval, dans les longues tournées qu’il taisait ])our voir ses malades, se ^ent encore aujourd’hui avec jtlaisir. et ont été impmiécs à Nancy, K)22; in-8" de 234 pages.
11 y aurait heaueoujt de choses à hutiner dans ce jardin si varié, et dans lequel le poète exerce son esj)rit satirique contre h-s faux médecins, eotitre les calvinistes, contre le vice, les femmes, l'irréligion, les apothicaires, etc. Les femmes!... Ah! Cachot ne les immage guère! Ici, il les eonqtarc ait scorpion, et le hideux animal n’est ]tas le ]Jus maltraité:
Plus lædit muliev quàm scorpio, ulrique v ncrum Sorpit et ïimbiqno vulncro cord.T foril ..
CAD
Là, il burine dans des vers magnifiques la versalitc de leur caractère :
Blanditur, hovrct femina ; reniiit, ceclit;
Jactat querelas, gauclet, angitur, ridet....
Une autre ibis, le médecin lorrain chante, avec des accents digmes de Virgile, les bois qui entourent la ville de Pont-à-Mousson ;
Hue Phœbœa cohors ades. hac Permessklos uuda
Labitur, et blando récréât amne solum...
CADET PE GASSICOURT (Charles-Louis). Pbarinacien et chimiste fort distingué, né à Paris le 23 janvier 17<Jll, mort le 2d novembre 1321. Üon I^lrtio7inair(> de chimie a joui, dans le tem])s, (rime grande répnlatii.n ; son FormidaiTc j/icf/istrnJ a en plusieurs éditions. Mais Cadet de Gassieourt ne s’est ])as contenté d’être un savant, il a touché habilement à la littérature et à l’art dramatique. »Ses ouvrages dans ce genre sont nombreux'. Vous indiquerons les principaux :
1. ^^on \'o>iarie , on Lett7-es xnr la IFcyrrianulie, suivies de quelques ])oésies fugitives. Paris, 171)9 ; in-12, 2 vol.
2. Le Poète et le Savant , ou JJialofiuex sur la. 77éecssite !>onr les,g^7is de bdtres d' étudier la théor-ie des sciences. Paris, rV09; in-8'^’.
3. La Visite de Jlarajy, coméditi-vaudeville en 1 acte. Paris; 1798, in-3^
4. Tjc Souper de Molière, comédie-vaudeville en 1 acte. Paris, 1798; in-8“.
b". Sinot, ou Vancien portier de è]fonsieur de liièrre, proverbe arcbi-bctc , en 1 acte. 1808, in-8° (avec de Cliazet).
b. Christophe }forin , comédie-vaudeville; etc., etc.
I U pbarmacieu (pii se fait uu iiom distingui’ dans la
lus
CAF
littératiire! c’est une ciljle sur laquelle la critique lii-e sans même regarder. Aus.^i , Cadet de Glassicourt a-t-il été le but des sarcasmes. Nous li.sons dans la Rerue littéraire de l’an VII : « Cadet de Gassicourt a renoncé à « la poésie pour se livrer à la pharmacie. Le recueil de « ses œuvres envelojîpe des pilules d’opium, et le remède « opère plus vite. »
CAFFE (Paul-Louis- Balthasar). Ancien interne tles hôpitaux, ancien chef de clinique à l'Hôtel-Dieu de Paris, ancien chirurgien aide-major du régiment de ligne, agrégé de la Société académique de Savoie, rédacteur en chef et propriétaire du Journal des eonnaismnce* médicales... Je m’arrête... L’énumération de tous les titres de ce médecin remplirait une page. Disons seulement qu’il est né à C’hambérv, le 211 décembre 18U3. et (pi’il est fils de Charles-Joseph Caffe. commandant de r Hôtel des Invalides.
Tous ceux qui connaissent personnellement le D'' Caffe seraient surpris de ne pas le trouver dans ce dictionnaire. On est nécessairement poète lorsque , comme lui, on est bon, fin, s])irituel, causeur charmant, qu’on ale goût artistique, et qu’à un grand bon sens on allie une légère pointe de malice et de scepticisme. Ce n'est ]iourtant pa.s sans peine (lu’un chercheur obstiné a pu soulever la robe doctorale de M. Cafie, et y trouver blottie , bien malgré elle, une petite iMuse très-coquette et très-pimpante, qu'on a fait causer et (pii a dévoilé ses secrets. C'est grâce à son bavardage ipie nos lecteurs pourront savoir que M. Caffe — il y a bien longtemps de cela — a chanté tour à tour: une belle inconnue, image fantastique de rêves d'a-| mour et de Iionheur; les délicieux mystères do la nuit l’ivresse de la cigarette : une idole moins fant.astiqu (pie la pn'micre : enfin qu'il a conqiosé, à l'occasion de l'émigration, uni' chanson satirique de la idus belle eau
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Tout cela est fort joli... Mais j’aperçois le regard inquiet de mou éditeur, et, faute de place, il faut .se contenter du morceau la ;
Il est l’heure oOi la lune, au visage sereiu,
De ses feux languissants nuance le rivage,
Et sa pâle lueur, blanchissant le nuage ,
S’en va mourir clans l’ombre du ravin.
Heure d’amour et de mystère.
Où l’esprit de Dieu se répand ;
Où le Ciel s’unit â la Terre Par un mystique embrassement;
Où la prière en pleurs s’élance.
Sur les ailes de l'Espérance,
Vers le nuageux Océan,
Et comme une sainterosée.
Sur l'âme de l’homme épuisée.
En grâces retombe et descend.
Viens, ô Loys... oh ! viens, ma belle:
La nuit est calme, solennelle.
Et pure comme le bonheur.
Dans les fleurs la brise soupire.
Dans les eaux la lune se mire.
Comme mon âme dans ton cœur 1
Pourquoi regretter, ma coquette,
Ton boudoir si mystérieux ?
N’as-tu pas des fleurs sous ta tête,
Pour plafond la voûte des deux !
Pour glace une eau pure et discrète,
Pour lustre la lampe des Dieux,
Pour parfums et pour cassolette Un air pur et délicieux.
Pour musique un chant de poète Qui s'in.spira dans tes yeux !
CcKiuette ! Oh ! non, c’e.st un blasphème !
Quand tu me pre.sses sur ton cœur,
Quand tavoi.x murmure : je t’aime!...
Puis-je douter de ta candeur ?
Aimons-nous donc â faire envie !
' Aimons-nous bien, ô ma Loys... !
L’amour est la seule oasis De ce grand désert de la vie !
CAI
CAILLAI! (Jeax-Maiue). Né à Gaillac, «ur les bords du ïarn, le d novembre 1705, le docteur Caillau est mort à Bordeaux le 0 février 1 H20 , aj»rès avoir été longtemps secrétaire général de la Société de médecine de cette ville. Né jtoète, les Muses l’auraient traité comme un de leurs plus tendres favoris, .s’il eût pm se consacrer à leur culte : outre pdusietirs ouvrages en p)rose , et des Eloges admirablement bien écrits, on lui doit :
1“* Une traduction de la Callipedie de Claude Quillet {Voy. ce nom); 1798, in-12 ; avec des variantes et une notice sur l’auteur. Le i)inccau délicat de Caillau peignit toutes les beautés du modèle et le surjiassa par la pudeur et la décence des exj^ressions.
2° L' Antoniade ; 1808. Vers fort bien faits, saillies 2)leines d’esprit.
3° Odes sur Icsjeu.v de Veiifance; 1809.
4” Eidtrc au docteur Alfred G... sur V Espérance, considérée dans r exercice de la médecine; Bordeaux, 1811: in-8° d’une demi-feuille.
5” Aj)ologucs , Fables. Ces Fables, recueillies par le ^bagasin encyclopédigue de Millin (3® année, 1797. t. 3, ]). 530 ; t. 4, 557 ; 4® année, 1798, t. 1 , ji. 12<1),
sont : le Linot et le Bou\Teuil; les Clievaux et le Baudot; le Bat et la Lunette d’a]iproche; le Chien basset et le Danois; le Cerf et la Biche; le Ueux Bat et ses enfants.
Près de mourir, Caillau emprunte pour, la dernière fois le langage des grandes douleurs et des grandes joies, la ])oésie :
Adieu, chers objets que j'adore;
Ne pleurez point autour de mon lit de douleur ;
Nous devon.s nous revoir pour nous aimer encore.
J’en suis certain, dans un monde meilleur.
N'allez pas ici-bas, dans un moment d'ivresse.
Elever à ma cendre un monument d'orgueil. '
Je ne veux de votre tendresse Qu'un modeste emblème de deuil.
CAM
Sans faste, autour d’une urne cinéraire,
Exprimez les travaux auxquels je me livrai.
N’oubliez point ma devise ordinaire ;
Le simple est le cachet du vrai.
Qu’une mère surtout, jalouse de ma gloire,
Vienne sur mon tombeau déposer (pielques fleurs ;
Qu’elle dise en versant des pleurs :
Il aimait les enfants, chérissons sa mémoire.
De toute.s le.s poé.sie.s do Caillan, son Kjûtre à F Ka- \pérance e.st nne de.s plus remar(|nal)les. Aussi a-t-('lle 1 remporté à l’Académie des Jeux Floraux, qui l’a iiisc'rc'e idans .son Recueil (année 1811, ]). 4), le 2® ])rix , coursistant en une violette d’argent. Cette ])icce, eu 17S vers I magnifiques d’ampleur, se termine ainsi :
Ainsi tout s'adoucit à la voix d'un ami,
Ainsi la faible vigne embrasse son appui ;
Et telle dans nos champs, sur la terre embrasée,
Tomlje en gouttes d’argent la céleste rosée.
Chaime heureux ! charme pur d’un prestige flatteur,
Qui de cet univers fait un monde enchanteur.
Qui des faibles mortel.«, par de douces chimères,
Console l'infortune, adoucit les mi.sères.
Et sur l’homme qui souffre, exerçant so7i pouvoir.
Lui conserve la vie en lui donnant l’espoir !
CAM FAX (Bernaud). Cet écr vain dramatique et •satirique e.^t peu connu, et a meme été mdilié ]iar pres-
I'que tous le.s liihliograplies. 11 a cependant domié îles ipreuves d’un grand talent de versification. On a de lui '.cinq tragédies, le.s unes en vers, les autres l'ii ])ro.se : • Zacharie; Tihère et C<ip>n'e; Marie de Clèves; Tlinmar; ^Constantin le Grand; — deux comédies : (e Misanthrope de 'Hnfjt ans; Gérante; — et six satires: le l'héâtre; le Poite \scej>tiipie; les JSohles; le Parasite; le J^essinriste ; V [<inofrant. Tout cela a été jmitlié à Montpellier, entre le.s «années 184(; et ] «50.
Bernard Camjian, qui était né à Montpellier le 18 no- •vemljre 1778, et qui y avait été reçu docteur le Id ven-
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tôpp an VIII (sa thèse est un Kami mr lu ruriéié de conleiir des Itommeii) , est mort dans la même ville, le 15 mai 1853.
CANTEREL (Robert). Il était de Pontoise, et élève de Jean Tournier, fameux médecin de Paris, mort le 5 décembre 1624. C’est en l’honneur de ce savant maître que Canterel a composé, en 56 sixains, un h\-mne qui a été imprimé: V Escidape françois, hymne, par R. C. P. R. N. Paris, 1614; iu-8® de 19 pages.
U Escidape français est , on le devine , Tournier luimême. Le poème est fort remarquable pour l'époque où il a été composé. L’auteur, on le .sent, a le cœur plein de son sujet :
Filles qui l.^ucez de Parnasse Les chauds rayons de vostre face.
Pour eschaufler les froids esprit®,
Or faites-les sur moy descendre,
Moy plus froid qu'une Salemandre,
Car tous les miens sont en débris.
Vous estes feu, moy je suis glace.
Soufflez dessus moy , froide masse :
De vostre feu, vivant alors.
Chaud de poulmons, chaud de poitrina Et d'un c(cur chaud diray cct Hvmne Eu chants nombreux et bous accords
CANU (FEEniXAXn). l)octcur on médooine (21 août 1815): né à Rouen, il a exercé successivement à Allouville (Seine-lnf.) et à Yvetot.
Nous connaissons de ce confrère quatre morceaux ])oéti([ues de sou cru :
1. La Eoiiennaise . hymne national, avec ce refrain : Xapok'on, (jloire ci Patrie, chanté .sur le théâtre des Arts, à Rouen, (>t de la Moutausic'v. à Paris, junidant la durée tics C('iit Jours (1815).
CAN
2. Clorine et Irval, ou (a Jfout(t(/ne des deux puème en 3 chants, cité avantaocusenicnt par le Coustitutio7i)iel du 13 octobre 1823, c[ui dit : c( btyle harmonieux, mouvement remarquai de, descriptions pittoresques, vers tournés avec talent et élée;ance ».
3. Strophe-'^ au chêne d' Alloue lÙe, et autres poésies, suivies (V un pi’êcis histori(jue sur l hospice Asselin dA cetot. Rouen, 1858; in-8*’, UG pa^es; une gravure.
M. le D"" Canu va nous dire l’origine et le but de c(' dernier morceau :
cc Mes strophes au chêne d’Allouville n’avaient pas d'abord dû franchir le cercle étroit de l’amitié; lues et bien accueillies dans cette sj)hère intime, une plus haute ambition m’y fut suggérée. Offrir à notre gracieuse souveraine l’exjjression poéticpie i’une reconnaissance inspirée par ses libéralités en laveur de la chapelle du Gros- Chêne, la tentation était séduisante, mon vieux dévouement ])onr la famille impériale m’y poussait : je succombai. Mai< comment monter à un honneur si élevé, gravir la ])eute escarpée et glissante qui y conduit? Comme celle de Rethléem, mon heureuse étoile me guida: un bon et puissant génie me ]>rit par la main; grâce à lui, j’atteignis le sommet d('-siré.
((. Le 22 mai dernier (l8ofS),je recevais de la main de l’Empereur l’annonce (]ue ma ])oésie avait été l’objet de la gi’acieuse attention de fS. M. l’Impératrice, et ([ii’a cette occasion elle avait daigné m’honorer du pi’ésent d’une é])ingle d’or, à l’aigle impérial... »
Les .stro]dies sont au nombre de 20, et suivi(‘S de jioesies diverses : .\fon retour a la. (.'aiupiajne ; la J’aar, etc... Le tout précédé d’un Sonnet à l’Impératrice Eugéiue :
Madame,
Un vieux roi des forêts illustre ma i)atrie : Kois, prélats, pèlerias, savants. Tout visité ;
CAP
Moi, chantre de sa gloire, ô princesse chérie,
J’ofEre humblement ces vers à Votre Majesté.
C’est que ce chêne antique est un temple à Marie,
Dont l’autel radieux, dans ses flancs abrité,
Eesjjlendit de vos dons; c’est qu’un bon peuple prie Pour vous, pour son Cé.sar, pour sa postérité.
L’empire en vous céntemplc une Hélène nouvelle.
Seul un trône ici-bas était digne de vous;
Vos vertus, dans les cieux, vous feront immortelle.
Madame, à ce bon peuple, ah ! comme il serait doux Que vous vinssiez, au bras de votre auguste époux.
Visiter, un beau jour, le vieux Chêne-ChajjeUe !
4. Une Ojfrande poétique à rA.«sociation des médecins de la Seine- Inférieure. Ce morceau, de 4S vers, lu au banquet de cette association, le 3 juin 18G2, a été inséré dans le Compte-rendu de l’Assemblée générale (lîoncn, in-8°, p. 22).
CAP (Paul-Antoine). Ancien idiarmacieu de Paris, né à Mâcon en 1781b II a écrit de nombreux mémoires sur riiistoire des sciences et sur celle de .«a profession; il s’est fait, de ])lns, connaître par des travaux littéraires; son Kloge de Casimir Jdelavigne lui a valu d'être couronné ])ar l’Académie de Rouen; son édition, en 2 a'oIumes, des œuvres du poète Seiiecé (xvip siècle), est fort reclu'rcbéo des amateurs. Xous savons, en outre, que M. Cap est un musicien-amateur très-apprécié daiTs les cercles d’amis, et qu’il a conqiosé un assez grand nombre de couplets, qui ont été mis en musique par Aug. Francliomine, Sebnectzoèfer , Chardon, et d'autres. Un des plus jolis est celui-ci :
Rives (lu Var, de la Durance,
Ou s’écoulèi’cnt me.s beaux jours,
Ciel ravi.ssant de la Provence,
Mc faudra-t-il vous regretter toujours ?
Kn vain ces beaux lieux que j’admire lirillcnt h mes yeux éblouis.
Mon cœur gémit et soupire.
Mou âme vole vers mou pays.
CAR
CAKDAILHAC (H.-P.). Médocin de Paris; né à St-Jean-d’Ancîély , sa thèse est du 19 déeeinl)re 1835. C’est lui, si nous ne nous trompons, qui, sous le j)seudonyme de Augustin La^ran^e, a eoo])éré à la conq)osition d’un grand nombre de pièces de comédies, dont les principales sont ;
1. A^ •ec M. Benjamin Antier : Mademoiselle de la Vullière et madame de 2Iü)ifespan , drame historique en trois actes, suivi d’un é])ilogue, ou JJix-lmit uns ajrrès. 1831; in-8'’ de 56 pages.
2. Avec MM. de Rougemont et Latitte: Jeanne Vanber/der, ou la Cour de Louis A" P; comédie en trois actes (jouée à rOdéon le 17 janvier 1832). Paris, 1832, in-8'’; 1836, etc.
3. Avec M. Eug. Cormon : les Honneurs sans et , comédie-vaudeville en deux actes. Paris, 1832; in-8‘’.
4. Avec M. Eug. Cormon : un Areu, comédie-vaudeville en un acte. Paris, 1833, iu-8°; 1837, iu-8C
5. Avec M. Eug. Cormon : Flore et Zéphire^ folievaudeville en un acte. Paris, 1834 et 1836; in-8°.
6. Avec ^1. Eug. Cormon : le Gueux de vier^ ou la Bebjifj)ie sous Philippe II, drame en trois actes. Paris, 1835; in-8C
7. Avec le même : le Frixonnier d'une femme, coniédie-vaudevilh* en un acte. Paris, 1836; in-8‘’.
8. Avec le même : les Trois Jeannettes , ■\audevillc eji un acte. Paris, 1836; in-8'’.
9. Avec le même : le Mariac/e en capurhon, comédievaudeville eu deux actes, imité de l’esiiagnol. Paris,
1838;in-8°.
CARON (CilAUi.KS- Alfkkd). Docteur eu méd(,“cim! (23 mars 1842); né à Beauvais; auteur d’un (iuide prali<jue de l'alimentutiondu nouveau-né. (S anidana ce petit et utile
CAT
livre, publié cette aimée inéine,(jue nous trouvons. fai>ant .sitite à la jiréf'ace , des conseils riniés ( 7G ver- ) aux mères et surtout aux pères de famille. !M. Caron y fait un tableau enchanteur de la compagnie de ITionmie :
La femme, être divin, délicieuse amie,
Que Dieu nous a donnée, en cette triste rie.
Pour partager nos maux, apaiser nos douleurs,
Servir à nos succès et pleurer de nos pleurs,
Pour charmer le foyer de sa grâce adorable, H
Et, devant les ennuis, pour être encore aimable, fl
Vous la condamnez donc au sujjplice attristant De voir, à peine né, s’échapper son enfant !
Ne savez-vous donc pas ce qu’est une nourrice,
( ’c sein qu’a desséché la hideuse avarice.
Et ce lait dont on vend les restes superflus.
Que l’on vendra comptant, eu beaux et bons éens ?
CASiSAL (Jean). Chirurgien à Dijon, natif de Koudes,
(Ml lhm(M’,one.s. C)n lui doit une traduction en ver? fraii- (;ais d('S Aidiorii-inos d’Hip])ocrato. 11 déclare non sans uririu'il. (pie c'est lui (pii a ini.s le premier les Ajihorism(:*s (M1 vers fraii(;ais. Quoi qu'il en soit, son livre a paru sous ce titre :
Les Ajihorismcs (V Hippovrüie. prUicc des mi’dea'fis. traduits de latin en vers français, par maître Jean Cassai , natif de lloudes, en Itouergues. chirurçrieii à Dijon. Lyon, ; in-ti".
f'ATALAX (L.-J.-E.). Ce dentiste avait eu la p(*nsée d'éditer un llabelais d mis à la ]>ortée de tout le monde ». Il ]>arnt tai ell'et. en quelques feuilles de
cet oui rao'e, intitulé : (nilerie ?\il>el(nsie7itir. ornée de 7G ifravuivs... l\Iais la publieatioii en resta là, et le jtajéer (hqà noirci lut mis au pilon.
flATINAUD (MaPxTIAI.). OHicier de .santé, reçu eu ISK): il exerce à Limoges (Haute-Vienne), lleçai nié-
CAV
decin en 181(5... cela veut dire que M. Catiuaud e.st uc non loin de l’année 1791, et qu’il a, j»ar conséquent, quelque chose connue (juatre-vinots ans aujoiml’hui. On ne le dirait ^lère à l’Ode en quatre strophes qu’il a composée pour le banquet de l’Association des médecins du département de la Haute- Vienne (21 sei)tembre 18G2).
Aujourd'hui la médecine,
Qui pourrait l’imaginer !
Abandonne la doctrine Pour venir ici dîner .
Hippocrate, tu t’étonnes ;
Ah ! ne sois pas rigoureux,
Et pour cette fois pardonne Ou ferme, ou ferme les yeux.
CAVALIER (César-Jules). Docteur do la Faculté de médecine de Montpellier (août 1822); chef de clinique, membre de l’Athénée royal; né à Saint-Tropez (Var); fils de P. Cavalier, également médecin, attaché, en cette qualité, à l’hospice civil de Draguignan.
Ce médecin a voulu imiter le fameux poète italien Alexandre Tessoni, qui, au xvi® siècle, a écrit son Sceau enlevé (Secchia raj)ita), poème héroïco-comiciue, fort malmené j)ar Voltaire, et mis, an contraire, par Apostolo Zeno, au-de.ssus du Jjutrin!... Il a, lui aussi, chante le S^onvenn Sceau cnlevé^ou la l Jracéniudc, ])oèmc héroï-comif[iie, suivi de la Pierre de la Fée, légende provençale. I841;in-12 de 2.31 pages, plus une planche.
Ce poème, écrit dans le genre du Verl-Vcri de Gresset, lui a été inspiré par un vieux registre des délibérations de la commune do Dra<ruiffnan , faisant montion de la perte, en K5ü2, dn cachet de cdte commuiu', appelée autrefois Fracenium. il est extrêmement médioeni, en cinq chants, et en vers de dix .syllabes.
M. Cavalier avait d’abord ]iublié son œuvre sous le
CIIA
])seii(lonymc de Jean-Jérôme Heriiiolaü.s ; la «.‘conde édition, c(iii a paru en 18-12 , in-8'’, est si;rnée par le docteur Jules C...
CHAMBEYROX (Axtoixe-Mauie). Ce médecin, natif de Lyon, docteur le 11 décembre 182(3, est auteur de trois Épîtres, adi’cssées Tune à Marc-Antoine Petit, la seconde au pseudonyme Lamon , la troisième « A mon esprit ».
M Marc- Antoine Petit tonne une petite broclmre dcj.5 pages (Paris et Lyon, 1823, in-N®).
L' Epitre à mon Esprit (Paris, 1828, in-8°) est précédée d’une historiette, et forme en tout une feuille.
L’Epure à Lamon, sur les moyens de réussir dans l’exercice de la médecine, est également une brochure de 15 pages (Paris, 1823, in-8°).
C’est un tableau, assez vivement tracé (358 vers), des tlifficultés sans noml)re que le jeune médecin honnête rencontre pour se créer une position honorable dans la capitale, et une j'ieinture vigoureuse de> moyens illégitimes que des confrères moins scrujiuleux mettent en jeu pour se faire ouvrir les portes (les honneurs et des ])laces. Le jeune i)oète est à la tin écœuré devant tant de scandales, et il s’écrie :
Qu.aiit à moi, dans Paris, connu non plus qu'à P.omt^
Je suis tout simplement le lits d'un honnête homme ;
Et puisqu'un pareil titre ici ne mène à rien ,
Enfin désabusé d'un si frêle soutien.
Kcnonç.ant aux honneurs qui semblaient me sourire,
Sous le toH paternel. Lamon. je me retire.
Là, soustrait par mes soins à la commune loi.
Mes amis béniront l'art que j'appris de toi ;
Peut-être eos lauriers que mon orqueil regrette Embelliront aussi ma paisible retraite.
Oui, la gloire est partout jumr les ca-urs généreux.
Et l'on meurt assez grand iptand on fit des heureux.
CHA
I CHA3IP1E11 (Symphohien). L'un dos médecins les Hiplus extraordinaires du xvL siècle, pliilosoplie, liistorrien, aiiti(piaire, riincnr. Natif de 8aint-Symphorien-letl Obâtel, "ros bourg du Lyonnais, aujourd’lini fSaint-Sym- ,phorien-sur-Coise, il mourut vers l’annt'e 1540.
Un n’a pas de Cliampier des ])icces versifiées de lono ue . haleine : tout son l)agage poétique se borne à des épîtres, Ijallades, rondeaux et doubles rondeaux, .semés (;à et là ui-lans la Se f Jeif ]»'incef>, la A5;/’ des Jkunes vertueuses, les •Chronajues d' Austrasie. C’e.st dans le premier de ces Llivres ((u’ou peut voir une satire très-violente poutre le rljeau sexe, intitulée la Malice des feuunes. Au re.ste, on ■^est obligé de ilire ([ue, dans les vers de Cbani])ier, il serrait difficile de trouver de la grâee ou de l’élégance ; rricn, dans le rhytbme et la cadence, qui flatte l’oreille : .c'est la prose rimée qui marche à pas comptés, « .sesqiu- :{)edalia verba », rien de plus.
Voyez le magnifique livre de M. xVllut : Etude Ino- \<jrapld<jue et hibliofirapldi/ue sur Symphorien Champùr (Lyon, 1859, in-8").
CHA11A8 (Moïse). Né à Uzès, département du Gard, >on IGl 8, mort le 17 janvier 1 698. Il fut un des plus illu.stres apothicaires-chimistes de notre France. 8a Pharmacopée t royale et yalénique a été traduite dans tontes les langm'S
■ de l’Europe. ^(.m'Iraité île la l'hériaque, ses A'uuirlles '. hirpéjûeriepu mir la viqtere, sont d(!s ou\ rages très-soignés ,
I remplis de renseignements utiles. De plus, ('haras était
■ poète; il lUi pouvait [>as .s’habituer à jmblier <piel(|ue fouvragfi scientificpie sans l’accompagner de f|nel(jiu! jl pièce de poésie. C’est ainsi (pu; (( l’Avertissement au P lecteur » de l’ouvrage sur la Tliériaqiie (1668, in-8‘’) pC.st un morceau de 111 vers, et (pic le. Traité de. la rijx're l(_1669, in-H") est suivi de C Echiosojdiium, jioème didact tique de 51 si vers, dans lequel est" faite l’iiistoire do la
CHA
vi])ère, tant au point do Mie anatomique que sou.~ c<*lui de ses vertus tliérajieutifjues. I;
Ses talents littéraires l’avaient fait, du re.'te. ajijiré- j cicr des ^ens doctes de son temps, et on jiourrait citer encore de lui un linitain latin qu'il adressa à Duluur, é médecin ( To/y. ce nom), et (pie ce dernier inséra (Lias ^ son Recueil d’épigramines publié en 1G61*. ;
CIIATEL, (( Physicien-dentiste d d'Orléans, ce Ijrave arracheur de dents, non-seulement a publié une HiMoirc de France eu 12 ])ages in-8°, mais, de plus, il y a ajouté de<s détails sur la mort du duc de Reichstadt, sur le procès des Vendéens, et huit (piatrains ayant ]>our mission de répondre à ces questions de haute philosophie: Qui êtes-vous? Qui vous a créé? Qu’est-ce que Dieu? Qu’est-ce que râme?Quel est le soit (pii nous attend a]>rès la mort? Que prescrit la justice? La paresse n'est-elle ] las aussi un vice?
Au reste, pour que nos lecteurs ]iuissent se délecter avec cette étonnante brochure, nous en copions exactement le titre :
IFidoire de Fi’ance,on principau.v i-rtmnncnis (/es rcpicf des rois Clovis , Dafiobcrt , C/iarleina<Tm\ Jfuoues-Coj>et, J.oins JX, Louis XI, Charles IA. etc., suivis d'un coup (rœil sur lu France. — Fhilosojhie et morale. — FFiails sur la mort du duc de Feichstndt. — Frocls des Vcndi'ens à Fiais. Rédigés ])ar le sieur Ohatel , jihysicien-dentiste. Orh'ans, s. d. (18.‘>d); 12 pages.
OllAUSSlEK (IIectok). La maxime : <( T(d jièivft Ici fils », n'est guère applicable à Hector Ohaus.'icr. Lej
]ière avait été un anatomiste sévère, un dialccticienj
s(>rri'
hls se lanea dans le ciel bleu du vaudevilli.'te.'-fi
Docteur en médecine de DIontpellier (S juin 1827), il mourut à Paris, aju’ès avoir olitimu de giunds succès dans
CHE
le mélodrame, (jiiüi qu’en eût ditson^avant et resjioctaWo jière, qui avait des raisons pour trouver détestables les pièces de son tils.
Hector Cliaussier a écrit pour le théâtre, soit seul, soit en collaboration avec MartainA'ille, Bizet, Hapdé, Chateauvieux et Bonel. Citons : le Concert de la rue Feydeau (17115); Anacréon à Surène (17117); les .Dialderies, ou Gilles Ileî-mite (1,71)7); le Faracliufe (171)8); Mai ia, ou la forêt de Limbery (1800); le J’acha , on les coups de la fortune et du hasard (171)D); le Gros Lot (1800); un Trait d' llelcétius ; F Enfant Jésus
(1801) , etc., etc.
CHEVALIEB ((Guillaume). Docteur en médc'cine, né à >Saint-Pierre-le-Moutier (Nièvre). Il résidait, en Ki4<), à Mou;ron, villaoe situé jircs de Niort. >Ses œuvres ])oéti(jues sont dédiées à Baudéan, comte de l’arabère. "ouver7ieur du Poitou. Elles se cümpos(>nt: de quatorze Odf'S >ur la natur(>, la vertu, la sarressi' , la vérité , l'homme, le corps, etc., et ont été imprimées sous ce titre ;
Œuvres ou }fébniijes poétiques ^ où les jdus curieuses raretéz et diversiféz de lu nutnre divine et humaine sont traivtées... Nyort, DiKJ ;iii-12 de 108 pa^es.
L' Epitre adn'ssée au ccmite de Parabèrci est datée' do Mou/;on, le 11 mars KDO. Chevalier ne se l'ait pas illusion sur la \aleur de ses ^■ers :
l’our moy, je ne suis point capalile D'attrait de vers (|ui soit };oûtal)le ;
Je suis trop riule dans mes cliants;
Les simples sont cela fpie j’aime,
Et n'ay de plaisir jilus extrême Que la solitude des champs.
Cependant, dût notre poète souffrir là-haut dans sa
CHE
modestie, nous sif^nalerons comme un excellent morceau sa description poétique des >Sejiÿ :
Les SCD s, fidelles espions,
Sont mis autour des bastions De cette belle forteresse ;
Et là, d’un iudointable soin.
Gardent nuit et jour leur maîtresse ,
En toute rencontre et besoin
CHEVALIEE. Il était médecin à Paray (Saône-et- Loire), en 1757. Voilà tout ce que nous savons de lui : il a l'ait insérer dans le Mercure de France (juillet, 1757 ; ]). 39), sur l’immortalité de l’ânie et l’existence de Dieu , une Ode en quinze stroj)lies, protestation contre les idées matérialistes, qui commençaient à se faire jour à certe époque :
Esprits enivrés de prestiges,
Dupes d’un cœur voluptueux.
Quel aveuglement, quels vertiges,
Out fasciné vos faibles yeux ?
Ce n’est pas l’encens de la terre * Qui va grossir l’affreux tonnerre,
Fret à fondre sur les mortels ;
L’orgueil, par un nouveau blasphème,
Ose du Créateur suprême Sapper le culte et les autels.
Eu vain, un auteur téméniire.
Far un sophisme séduisant.
Du premier Hamlx'au qui m’éclairc Veut oliscurcir l’éclat brill.ant.
Je rejette son faux système.
Je scn.s ma faible.ssc eu moi-même.
Hors de moi je cherche un soutien :
Le vrai Dieu qu’on m’a fait connaitn’.
Le Dieu puissant qui m’a fait naître, Est lui seul ma force et mon bien.
CHE
CHEVEKKY (Joseph-Léonard). Médecin de la Fauütc de Paris (U) août 1820) ; né à llocliefbrt, le ! novend)re 1705, d'une tainille qui vint se fixer à Proiins alors qu’il était encore tort jeune. Il mourut à Vie, in Touraine, le 5 août 1840. Ses œuvres portent quelluetbis ses in’énonis seuls, d’autres fois le pseudonyme de l'itcbeverrv. La {lassion de la poésie le suiqirit de bonne «eure, car à 17 ans, et étant encore élève du lycée impérial, il composa un poème de 332 vers sur la bataille te Lutzen (Pains, 1813, in-8°). Il n’est pas besoin de dire me le jeune homme y exalte l’empereur Napoléon, et lhaute, en rimes pompeuses, les hauts faits du conquécant :
Un jour, quelque génie, affermi sur ses ailes,
Dirigeant son essor par des routes nouvelles,
Pourra, sans perdre haleine, à travers cent climats.
Suivre Napoléox de combats eu combats.
Parcourir de ses faits tout le cours poétique.
Et publier sou nom sur la trompette épique.
Pui arrive la Restauration... Voilà notr(\ poète fort penaud ; sa carrière brisée peut-être... Cheverry se tire aabîlement du euêjiier dans lequel il s’est imprudemment ingagé...ll reprend en sous-œuvre son poème de Lntzen, : arrange de la bonne façon, c’est-à-dire au goût du jour, K-^tte au v(*nt l’encens qu’il avait brûlé poui’ le héros, ne Hiante plus que h*s guerriers , la gloire nationale, et •eédite, ainsi exjmrgée, son œuvre ])rimitive, et les six vers que nous venons de rapporter se tninsforment en reux-ci :
Un jour, quelque génie, affermi s>ir scs ailes ,
Cherchant par son essor des régions nouvelles,
Pourra, sans j>erdrc baleine, en de lointains climats.
Suivre de nos guerriers les rapides combats,
I Et, confiant leurs noms à la trompette épique,
Redire à l’univers leur voyage hércfique.
CL A
On doit encore à CheA'errv :
1. T)éhut j^oi'lique , OH choi.c (le podeiex (Uverf‘eK. Paris, 1823; in-8° de 21 2 pages, comprenant : Ditln rainlje sor les excès i)olitiqnes ; la Renaissance des arts sous Fran- : cois ; la Bataille de Lutzen (2® édition, bien en- i tendu); Ej)ître d’un jeune poète à son père; la Guerre ■ amoureuse ; le Commis-Yovageur; Molière et ses ri\'aux: i Charlemagne; Traduction libre de Tart poétique d'Horace, etc.
2. Les deu.r Kcoles , ou le classique et le rornaidvpie, comédie en 3 actes et en vers; 1825 (en collaboration avec Ader).
3. V Enthousiasme , comédie en 3 actes et eu vers. Paris, 1827; in-8” (représentée à TOdéon).
CICÉRON (Je.vx-Jacques- Auguste). Natif de la Guadeloupe, docteur en médecine de 3Ionqiellier (août 1817). N’étant encore qn'étudiant, il a composé, en collai )oratioit avec son camarade DesAlleurs ( Fo//. ce nom), une binette en 1 acte, mêlée de vaudevilles, et qui a; paru sous ce titre :le Gros Lotion il faut tenir sa parole, ])ar MM. Charles D... et Auguste C... . étudiants en médecine. Montpellier, 1817; in-8". Nous connaissons encore de lui une chanson qui a été insérée dans le recueil a])pelé le Caveau moderne (181(>. in-l(î. t. XIX,I ]i. 145), et cjui ]iorte ce litre : Elof/e du front. Elle est .signée ]iar Cicéron . marchaml de bonnet- carrés à la Pointe- ISaint-Eustachc.
CLAIHAT (Louis). Doi-lenr en médecine (20 janv.
1 820) , ex-chirurgien principal dans la garde nationali de Paris, etc.: né à Chinon ( Indre-«>t-Loire). (luire plusieui's mémoires allérents à la jn-aticpie et à la res])onsabilité médicale. M. ('lairat a écrit des ])ièces de poésie
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Nous lui connaissons :
1. Un Soutenir (24 vers), à des amis de Gunuerbur^ TÉclair, (5 nov. 1852).
2. Des Stances à Miss Florence JFiyildngale, cette coulageuse et dévouée demoiselle anglaise, laquelle, s’arra- Hiant tout à couj) aux cbannes d’une société élégante , »ux douceurs d’une existence princière, alla organiser des Hôpitaux eu Crimée {la Semaine , Magasin universel,
nov. 1850).
3. Un Chant, en 160 vers, destiné à célébrer les beaux jardins de Gunnerburg-Lodge, à six mille emdron do JjOndres(Paris, 1800; in-8° de 15 pages).
4. Un liemerciement (44 vers), adressé à Thomas Bodlington, dans le château duquel le Clairat reçut, dans ^es jours affreux de la dernière guerre, une hos])italité ligue de la nation anglaise (Gunnerburg, 25 déc. 1870;
tn-8", 3 pages).
5. Une Ohjargation (50 vers) contre l'empereur rAllemagne et ses deux démons , de Moltke et Bismarck , intitulée Guillaume le Maudit (1871, in-8'’, i^l pages).
0. Enfin, une sorte de chanson, en dix couj)lets, inti- 'tulée : Jtégart, Adien.v (Paris, in-4", 1/2 t'euille).
Le j)oème les Jardins de Gunnerburg-Lodge nous Iseinble être l’œuvre ca})itale du IT Clairat ; il se recomumande j)ar un grand talent de description, dans laquelle <les Muses ne perdent jias leurs droits.
CLERC (Alexis/. Médecin (jui e.xerçait avec hon- (ncur à Rive-de-Gier (Loin*), en l’année 1824. Cc'tte I année-là, il a jmblié : la Maternité, ou JépUres au.r ‘ femmes sur les devoirs d'une bonne mère avant et après • ■‘'^s couches, première Epître. Lyon, 1824, brochure in-b”.
Ce poème, plus utile par les bons conseils qu’il donne.
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que joli, l’auteur le dédie à sa femme, à laquelle il s’adresse ainsi :
Le devoir, chère Yllis, m’éloigne de la France ;
Par de tendres écrits embellissons l’aljscncc.
Soyons vrais ; parlons-nous des pensera du réveil.
Des longs chagrins du jour, des erreurs du sommeil !
Ecrivons nos désirs, nos craintes, nos alarmes.
En un mot, s’il se peut, traçons jusqu'à nos larmes.
Un soir, las des ennuis et des travaux du jour, '
Eu cherchant le sommeil, je rêvais à l’amour.
Tju crainte, le soupçon, l’affreuse jalousie.
De leurs traits déchirants me peignaient mon amie.
Ici, je te voyais près d'un fat orgueilleux,
Applaudh’ à sou geste et répondre à ses yeux ; |
L.à, le vieillard glacé regrettait sa jeunesse
Ton pied pressant le sien ranimait la vieillesse ; j
Le riche avec orgueil étalait son trésor ; |
Et quand tu m’oubliais je t’adorais encor. •
Mais d’un songe imposteur pourquoi tracer Thistoire,
Et d'un fantôme vain effrayer ta mémoire ? i
Laissons cette chimère ; et, tranquille un moment, j
Ecrivons eu docteur et non pas en amant. |
COLET. Médecin fort à la mode dan.s le milieu dui^ xviii® ■•■ièclc, et qui donna an théâtre deux pièces, voir :
Réveines d'un convalescent (Paris, 1833, in
C'est un recueil de poésies, dans lequel on trouve un irame en 3 actes, en vers, intitulé : Minuit ou le Renords. Il contient : le Retour du printemps (ode) ; la Tort de Byron ; la Naissance d’un traître à la patrie ; aies Vœux (stances); Tableau des eaux de Vichy; le Mouton et le Buisson (ajiologue) ; le Marquis et le Jaiidy ; la Femme fidèle et le Mari prudent ; Au beau ‘exe (ode); A Pichat, de l’Isère, auteur de Léonidas, de Turnns, de Guillaume Tell; l’Anonyme (ode bachique) ; .'Argent ; le Cranomane ; Pot-Pourri ; Cavatine ; enfin , crois épigraiiimes, dont nous donnons ici un échantillon, \e Duel :
Contre certain docteur qui se jilaint d’un afEront,
Je dois au pistolet terminer la querelle ;
Mais je crains bien de perdre et ma poudre et mou plomb, Car, même en l'atteignant au front.
Je ne pourrais jamais lui brûler la cervelle.
Le Tableau des eaux de Vichy est très-amusant. En k'oici quelques fragments :
\ Grands amateurs de spectacles.
Venez, venez donc aux eaux ;
C’est le séjour des miracles.
C’est le remède à tous maux.
On y trouve des fiévreux,
Et des conseillers goutteux.
Des fous, des saints-simouiens.
Des Turcs, des Juifs, des ClirétieiLS.
Une frayeur cholérique
Eéunit seule en ce lieu
Ta 1
Le Chouan, la République,
Jjpj
Avec le juste milieu.
La femme d’un inspecteur
Y vient pour des maux de coeur,
Et celle d’un intendant
Pour guérir un mal de dent.
Une amante abandonnée
Vient y chercher un amant, Et la beauté surannée
Croit rajeunir en buvant.
Grands amateurs de spectacles.
Venez, venez donc aux eaux.
C’est le séjour des miracles.
C'est le remède à tous maux.
Ici... l’on voit un milord
(}ui s'amuse comme un mort.
Pendant que sa milady Déjeune avec un dandy.
Là. . c’est un vieux personnage
De ses membres tout perclus.
Qui maudit, couvant sa rage.
Les faveurs de A’énus.
Grands amateurs, etc. ’
COMBES. ]\[(‘(lecin et cliiruvjîion. Il ost l’autour <i; il doux cliausons inspirées par le retour de Xapoléon din
l’îlc d'Elhc. ■
La j)remièrc .se cliantc sur l'air de la Marseillaisr, ctj.'< quatorze couj)lot.s : i ,
Peuple frauçai.s, le Dieu des amies,
Le tant pleurii Napoléon, L
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Vient tarir ton malheur, les larmes, Te délivrer du roi Bourbou (&i«) :
Reprends courage, enfin tou père De l’île d'Elbe est de retour :
Traîtres ! il n’est plus iusulaiie ;
Il est à Paris, à sa Cour.
Aux armes, ses soldats, à bas le roi BouAon ; Marchez, volez, redonnez-nous le grand Napoléon,
La seconde chanson a pour air : Arec les jeux da7is (c fllaue ■ mais Combes a le soin d’avertir qu on peut la iLltèr au^si sur l’air de la ^farseiUaise, en y ajoutant
refrain : Aux armes., etc.
Chassons les Bourbons de la France,
Ils veulent nous charger de fers,
Et nous plonger dans l’indigence :
Partez, méchants, partez , pcl^els ; Sortez du sein de la patrie.
Ah ! vous tirez sur ses enfants !
Sors, sors, cruelle tyrannie,
Va pleurer à Londres, à Coblentz (bis).
n y a huit couplets comme celui-là.
L’œuvre de Combes a été imprimée :
Chant ,uerri,r nur le retoar VoiMfc'on * Vite il'fClhe en fmnee, |iai- M. Comte», ilccin et chinirgien. Paris, in-8° de S pages (s. d.).
CœiIBES (Jean-Emmanuel). Docteur en lie la Faculté de Paris (ISJ.à); ne a J.,
eembre 1808. Après avoir lu ,
i-t d’entrain. De Vétat actuel de la medeane ^
hins en i'Vance (1809), on reste convaincu ([UC . ^ ■
a dû butiner dans le chaiii]. fleuri du 1 amasse • et c ■ re qui est en effet arrivé. A force de pmiies et de tfcherches, nous avons mis la main sui <iua ic no • idont il no peut nier la paternité :
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Bido de la hiejihourouso Germèno , couniado j>er «ni
ancien dePihrac. Pouëmo. Toulouse , s. 1. n.d. (vers 1852):B in-8° de 4 pages. Il
Inauguration de la statue (-levée par la ville de Toulousem à P. P. Piquet de Bonrepos, auteur du canal des deux mers. Ode jjar le docteur E. Combes, médecin de la Ville. Toulouse (s. 1. n. d.), in-8° de 7 pages.
Les amateurs du j>atois toulousain feront bien de savourer cette poésie piquante et parfumée, celle surtout qui chante la vie de la bienheureuse Gennaine (Bido
la bienhourouso Gennèno), bergère de Pibrac, canoni il y a une vingtaine d’années; non moins qxi’une Elégie de très-bonne facture, qui coupe d’une manière fort agréable la satire sur les courses de l’année 1847 :
Helas ! coumo uno flou qué brillo pès jardins .
Bejebi, s'a disio, sur .aquelis gradins,
Per abança ma mort, uno angetto poulido Doua Tel a ramboxiill.at l’escaouto de ma bido.
Soûl, parmi les flanurs que Pv fasiou la cour,
<Kurprenguey un regard à trabets sa perpeillo :
Et sa bouco discriito al bord de moun aoureillo Murmuret qualquè mot... coumo lè mot d'amour.
Adiou. angetto ! adiou ! dins moun âmo inquiéto Estoulïarey les cants d'uno lyro discrète,
Et moun dargniè soupir ber tu s'enboulara.
En murmurant un nom què digus non saoura !
COMPKBAT (AbFKEP). Docteur on médecine de la Faculté de Paris (31 décomljre 1836), ancien chef de
COM
•inique ophthal inique, M. Compërat est né le 12 janviei' ^•'11, à Sens (Yonne), où il a définitivement drossé sa [iite. C’est une perte ])our les réunions médicales, pour is banquets parisiens, où ce charmant médecin-poète notait, comme il savait les chanter, les choses fines et ‘licates qu’il avait composées.
Lorsque Toirac et Compérat étaient de la partie , la iveuseté était à son comble. Les vieux entouraient loirac, qui les ravigotait avec ses couplets au gros sel, iiidis que les jeunes jtréféraient les chansons légèrement naigrées, fines et spirituelles, de Compérat. On riait '* bon cœur lorsque Compérat, qui ne « se déhouton- ,iit » que devant un auditoire ami, chantait, sur l’air : h' suis Français J mon pays avant tout! ces délicieux coulets :
C’est à Paris que l’amour platonique Va refleurir et plus pur et plus beau ;
C’est à Paris que la Vénus pudique Va de l'hymen ranimer le flambeau.
Courbez vos fronts, ô iieautés familières ;
Car, sachez-le, c’est au quartier Bréda Qu'on trouvera maintenant des rosières.
J’suis pas curieux, mais j’voudrais bien voir ça.
Bientôt, dit-on, le fluide électrique.
Dont le pouvoir est vraiment sans pareil,
Est destiné, par son éclat magique,
A remplacer la lune et le soleil.
Un pauvre aveugle, à l’humeur guillerette.
Emerveillé de ce prodige-là,
Se dit tout bas, en secouant la tête :
J’suis pas curieux, mais j’voudrais bien voir ça.
Ec vieux Paris va bientôt disparaître Sous le marteau de nosdémolis.seurs :
Consolons-nous, c’est pour notre bien-être , Et pour celui de tous nos successeurs.
On dit pourtant que les propriétaires Vont à leur tour... qui jamais le croira?
COM
Tous les trois mois payer leurs locataires.
J’suis pas curieux, mais j'voudrais bien voir ça.
L’art si charmant de la photographie,
A remplacé le crayon des Latour ;
Pour une obole on \o\is j>er/<onn\fie En un clin d’œil, à toute heure du jour.
O’est merveilleux ! mais, voyez, quelle tuile ! Bientôt Phœbus, le maître en cet art-là.
Ne fera plus que des portraits à l’huile.
J’suis pas curieux, mais j’voudrais bien voir çà.
La crinoline, accessoire incommode.
Va le céder à plus simple appareil ;
(J’est fort heureux, car cette sotte mode Tenait vraiment trop de place au soleil.
Mais quel objet aiira l’honneur insigne De détrôner cette despote-là ?
Tout simplement une feuille de vigne.
J’suis pas curieux, mais j’voudrais voir bien ça.
Nos poètes les plus en renom signeraient ces ver ainsi que cette jolie pastorale :
Tout plaît dans la nature.
Le ciel bleu, la verdure.
Le léger papillon Aux ailes diaprées.
Et les fleurs empourprées Croissant dans le sillon.
La vieille croix de pierre Qu’abrite un vieux lierre Au détour du chemin;
Et le lézard timide Qui, sur la dalle humide.
S’ébat dès le matin.
Oh ! ce qui plaît encore Au lever de l’aurore.
C’est la senteur des bois ;
C’c,st le gentil raui.age Dos oiseaux du bocage Chantant tous à la fois.
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C'est la blanche aubépine Où l’abeille butine Dès qu’ont fui les autans ; C’est l’églantine rose Dont ehaque fleur éclose Est fille du printemps.
C'est la douce rosée P.ar le bon Dieu versée Sur la prairie en fleur ; Céleste récompense A qui met la semence, Pour prix de son labeur.
Mais ce qui parle à l’âme C’est l’amour d’une femme,
De l’ange aux yeux d’azur Que Dieu mit sur la terre...
C’est l’amour d’une mère.
Des amours le plus pur.
Heureux qui, dans ce monde,
A la terre féconde Donne tous ses instants !
Il peut compter d’avance Sur sa reconnaissance. . .
Heureux l’homme des champs !
On souhaiterait aux collectionneurs des poésies nio- Jemes de posséder les petites perles de M. Coinpérat ; ?lles .«ont d’autant j)lus rares qu’elles ont été tirées à peu U’exemplaires, et destinées à des amis. En voici les titres :
1. L n Candidat à V Académie de médecine eu tourné^ \'h visites. Pot-j)Ourri. Sens, in-S" de 12 pages.
2. Actualités médicales. Cou[)lets chantés au hainiiK't -annuel de la Société niédico-]»ratique de Paris. Paris, il859 ; in-^” de 1 pages (^IJn. méd., 1359, n° 13(1).
3. Jiouta.de sur l' Académie de médecine. C ouphîts chan- Ités dans un hanquet médical. 13(11 ; in-3'’ de 3 ])ages.
4. ]' lânerie d' un médecin à trarcrs les rues de PartSj li'.s jirodiç/es du ju'éscyit et de rareuir. Hevue en 12 la-
CON
bleaux. Chanson chantée an banquet annuel des anciens élèves du collège de Sens, le 5 décembre 1><03. Paris, 1864: in-8" de 7 pages.
5. Une Macédoine de iiroverleK. Chansrm clianUk* au banquet annuel des anciens élèves du collège de Sens, le
décembre 1866 ; in-8° de 3 pages.
Les Jourjianx d'aujourd'hui , abonne gnn
cbeux. Chanson chantée au l)anquet annuel des anciens élèves du collège et du lycée de Sens , le 1^ décemlire 1868 ; in-8° de 7 pages.
7. Les il/o(7(’.‘î en 1867. Chanson chantée au banquet annuel des anciens élèves du collège et du lycée de Sens, le 1'"’^ décembre 1867 ; in-8° de 4 pages.
8. Une Réunion électorale, ou les professions de foi à la x'ille et à la campacine. Chanson chantee au banquet annuel des anciens élèves du collège et du lycée de Sens, le 1“ décembre 1869 : in-8'’ de 3 pages.
Le serpent Larose
COXST.VXT, dit PÉRAlll'* (Chart.ks). M.’decin ('xereant à llénin-Pielard ( Pas-de-t alais). h ils d un ofli-
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pier de santé, ])otit-fils d’im cliirurgien-inajor des années lie Louis XVIll, M. Constant est né à Oignies (Paslle-Calais), le 13 avril 182U, et fut reçu officier de santé Il l’école d’Arras, en 183t>. 11 a un Recueil do
fhausons de sa façon : Douai, 1815, in-12.
Nous savons aussi de bonne source que ce médecin, lont les aj)titudes sont très-diverses, est inventeur d’une iiqueur qu’il a a})})elée hi/yiophile ; qu’il est très-liabile Hans l’horticulture, dans les pré])arations d’objets d’his- Itoire naturelle(oiseaux, mammifères), dans le dessin, qui dui a yalu deux premières médailles d’argent, dans la >nusi(pie, au nom de laquelle il a fondé une société de musique -fanfare. Xous savons encore que M. Constant tient en portefeuille pas mal de poésies inédites :
La lio-se (une vingtaine de vers) ;
L'Echelle du bonheur (lüO vers);
L' üryueillenx (46 vers);
La première Communion (7(! vers);
Les Plaies de la société (360 vers);
Le Chemin de la misère (100 vers);
jM. Constant doit être un gai convive et un cœur ten- Hre. Ses chansons d’amour, sans être des chel's-d’œuvre , l'Ont par-ci ]iar-là fort jolies ; ses chansons bachiques donnent envie de Itoire le vin qui y est célébré. 11 y a, 'Ur la. J'emme de conunerce d' llénin-fÂéturd une chanson len patois artésien fort bien tournée :
Con nichez- vous tlin rru’ ilTAby,
Unn’ limm’ riualle efit toiuli din s’n huis ?
Uhiii ché-qu’allc est d’ilin sin lit (/'ri.'int dé s’poitrenne Qu’airperd és'nh alocnnc Kt qu'allé a s’il estomina brûlé Four avoir du potage à lé.
11 y a aussi deux chansons tnoitié en vers, moitié il'ûrlé : l’une, pleine de malice, est intitulée : le Médecin
CON
et le Pharmacien ; l’autre, qui nous a fait bien rire,s’aj)pelle : le Fabricant de sucre indujene. Dites jjar un artiste de talent, ees deux pièces feraient courir Paris.
CONSTANTIN (Robert). Médecin et professeur de belles-lettres à l’Université de Caen, sa jiatrie. Il mourut àMontauban, le 27 décembre 1605, â^é, dit de Tliotu de 103 ans, laissant une traduction en vers grecs et latins des Aphorismes de Hippocrate (15lMi), et de savantes annotations sur les deux poèmes de Serenus Samonicus et de Rhemuius (Lyon, lôdO et 1564, in-S°).
CONTANT (Jacques et Paul, père et fils). Jacques Contant était né à Poitiers, où, aj»rès avoir lait de bonnes études sous l’apothicaire François Carré, et après avoir parcouru l’Italie, il ouArit lui-mème une officine. Il mourut A’ers 1620, laissant un fils, nommé Paul, qui se A'oua, avec non moins de distinction que son ]»èrc, à l’étude de la botanique. Après avoir parcouru différentes ])arties de l’Europe, dans le but unique de s'iustmire, Paul Contant, de retour à Poitiers, y établit un jardin botanique, fort riche, en comparaison de ceux qui existaient alors en France.
En 1603, Paul Contant fit imprimer un poème de
,500 A'crs , sous ce titre :
Le Jardin et cabinet jm'titjiic de Paul Contant, apothicaire lie Poitiers; in-3° de 90 pages, sans l'Épitrc dédicatoire adressée à Sully, et plusieurs jiièces de vers, dont une Ode à la louange de la pharmacie, dédiée à Du Sin, ajiothieaire à la Rochelle. Dans ce poème, où il a pris pour modèle de Aorsification Du Rarthas. Paul ContantJ décrit les plantes qu*il aAait rassemblées, et leurs A'ertu.' médicinales, ainsi que les quadrupèdes, les oiseaux et
COR
les poissons qui Ibnnaient son cabinet. En voici le (!(■- Jmt :
Je chante les be.autés de la terre nonvclle ,
Les émaux printaniers de sa robe plus belle;
Je chante les vertus des plus mijinardes fleurs,
Que l’aube au teint vermeil embellit de ses pleurs.
Je chante un beau jardin qui ne craint la froidure Des gelés Aquilons, le Temps ni sou empire,
Mais qui, tout verd, tout gay, tout riant et tout beau. S'éternise en mes vers en dépit du tombeau.
Dans rÉpître dcdicatoiro, l’auteur annonce la .‘^nitc de ■son Jardin. Elle parut eftectivement , sous le titre de ‘Second Eden, à la suite d’un ouvraoc do son ])ère dont iil fut l’éditeur, et qui fut jiublié à Poitiers eu iin-fol., sous le titre de : les Œain^es de Jacijacs et Paul ^Contant, père et fils, maîtres apothicaires de la ville de IPoitiers. Poitiers, 132S, in-fol.
Le Second JCden est uue longue nomenclature riméi' ide toutes les plantes dont il est fait mention dans l’ou- '\Tage de Jacques Coulant.
CORLIEü ( Juuustk). Docteur en médecine (27 août 1851); né à Charly (Ai.sne), le 2(! mars 1825. Nous
• connaissons de ce médecin érudit, et très-amateur des
• études historico-médicales , trois es.sais ])oétiqucs sur la Ble'norrhagie , Sainl-Cmne , llippoei'ate , la méderive au Xix*^ siècle.^ en 288 vers (Voir : (jazette des linpllnii.r , février 1857; T Enion im'dicale, 2-1 juillet 1858). La
r. meilleure de ces pièces, à notre avis, est le Pamptel
• (F Hippocrate , qui a été écrit en 1870 :
Le Dieu de Cos, pour fêter sa nai.ssaiice,
Dans un banquet convia scs enfans;
On causa fort, on but en abondance.
Des cris joyeux partaient de tous lesl)ancs :
Le bon vieillard, retnjiivant sa jcune.ssc,
Aucun .souci ne troublait son bonheur,
COU
PU tout rempli d’uue douce allégreiise, Eu gais refrains il épanchait sou cœur.
Quaud ThémLson, l’antique méthodiste, Vint à parler du strictiim. du laxiun, Puis Oalien, savant thérajjeutiste, Préconisa le Diascordium.
M’ais Paracelse, habile en alchimie,
Vint renverser Thémisou, Galien ;
(I 11 n’est, dit-il, que cabale et magie;
« Pour bien guérir, c’est l’unique moven
Pour faire un whist, vont à la môme table Stahl, Morgagni, Lisfranc et Dupuvtren :
A la bouillotte, ou vit (chose incroyable !) Bro^vu et Broussais, Hahnnemann et C'ullen. Au menuet brillaient Ilufus d’Ephèse, Averrhoès, Capuron et Portai :
Roux, dans un coin, discourant <à son aise, Avec Chaussier fumait le cajx>ral.
COURCELLE-SENEÜIL (Jeax). Docteur en médecine, médecin aide-major aux dragons de l'Impératrice (13 mars 1857). Xous saluons dans M. Courcelle- Scneuil un poète inspiré , et que la vénalité de notre é])oque n’a pas détourné du commerce des iMuses. 11 a débuté au Paiaiasse par une très-belle Ode, on 45 strophes, sur les massacres du Liban, dans laquelle on remarque celle-ci, relative au rapt des jeunes tilles :
Pour les haivms clic est vendue Parmi des tas de vil butin,
Déligurée, il demi nue :
Être esclave, c'est son dc-stin.
Heureuse encor lorsipic l’injure Peut, dans cet avili.ssement.
I. a sali ver de la couche impuiv De Pa.ssa.s.'.in de son amant.
L' l't M. Aè... un ami. un.-«avam. qui avait tenté
de détourner le D” L’ourcelle-Seneuil du culte d'Apol-
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un, et l’avait cno-a^é à écrire un livre de science, uhjet, l ion lui, mieux en ra])j)ort avec ses aplitudes, sui^■it de i-ès l’Ode précédente :
Quoi ! tu penses, mou cher, qu’il faut briser ma lyre.
Plutôt que de chanter lorsque mou cœur m’inspire !
Tu crois que le Parnasse est tellement ardu Que je n'y puis monter, que c’est fruit défendu ;
Et. si je ne peux m’élever jusqu’au faîte,
Qu’il faut que je recule, ou bien que je m’arrête !
Mais, avant le sommet, on trouve des degrés ;
Tel qui n’atteint en haut peut arriver auprès.
Pourquoi donc, si le vers vient tout fait sous ma plume. Lorsque le fer est chaud et posé sur l’enclume,
Xe frapperais-je pas d’un effort vigoureux.
Pour jeter en éclats tout ce bloc lumineux ?
Par des mots bien choisis, bien sentis, l’esprit brille ;
Par des vers bien tournés, la lumière scintille.
Et chaque éclat fait luire aux yeux de l’univers La raison et le sens embellis par ces vers.
Qu’im|)orte que j’écrive en vers ou bien en prose,
Si j’arrive à mes fins, lorsque je me [U'opose D'être utile avant tout 1 — Or, tel était l’objet Qui m’a fait aborder et traiter mon sujet.
Je sais bien qu’aujourd’hui, dans le monde, on préfère Un livre positif aux accords d’Apollon,
Et que le sentiment n’est plus qu’une chimère.
Du moment où la Bourse envaliit le salon,
Dès(|ue, parson j)roduit, s’escompte la pensée.
Mais je tiens en mépris cette errcuir insensée ;
Nous vivons par le cœur autant (pic par les sens :
Malheur à (pli n’est pas sensible àse.s accents. .
La inéine année, notre poète taisait jiaraîti’e, .sons le itre t)izam,“ de In J’i-ori/Ti(n'ytociij>Ul(»nnch‘u;^ et son.s le pile de l’anonyme, un ])oème ]i(‘roï-eomi(|ne , extrênieaent reinar(|Ualil(‘, in.spiré par l'iiistoire (InMatiiiue d’un lien vol<- à Meaux, et ipii donna lieu à im procès dans f'|Uel il y eut (piatre jn^eineiits, dont un en ( 'oiir imptùde, .sept jilaidoyei’s, et nue dépense de plus de 1 ,.ô()(i fr.
Prncijufi ruorn j>iiloinnrliu’ et 1 u M. A... ont
M réimprimées en.seiulile, eonsidr-raMiMneut aiioiuen-
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tées, eu 1865, et l'ornieiit un lx;au volume in-8° de 175 pages. Seulement, le titre primitif du procès héroïcomique y est modifié , et s’est transfonné en la Pr<ycijnomaclde (de -spo, pour; x»"») chien: et dispute).
COURU ADE (AuGUBïrs'). To(> l’article DuitAitn- Fourniek.
COURVAL (Thomas SOXXETde). Xé à Vire, en Normandie, en 1577, de Jean Sonnet, seigneur de la Rinçonnerie, et de Madeleine Le Chevalier, Thomas de Conrval est lin des meilleurs poètes satiriques du commencement du XVII® siècle ; ses deux principaux ou^nages sont :
1. SaU/re inénippée contre les poujnarües traverses rfl incommodités du mariage. Paris, 1610; in-8®, avec }«)rtrait.
2. Scdyre contre les charlatans et j>seiulo-}iiédectns emjn/riques. Paris, 1610; in-8° de 3o5 jiages. avec i>ortrait.
Les satires de Courval sont dirigées contre la simonie et les dérèglements du clergé ; contre Tor, qu'il apj»elk le chancre de la veiin et la gangi-èno de l'ânie : contre la corruption des gens de justice et la cnindité des financiers, lesquels, dit-il. vont butinant,
Les dépouilles du peuple, et, comblés d'.ilwndance.
Fout trophée aujourd'hui des deniers de la France.
Le jioète poursuit sa croisade impitoyable jiar de traits acérés contre la liètise humaine :
Poinilairc ignoraut, grosse masse de cher,
Qui a le sentiment d'un arbre ou d'un rocher.
contre les charlatans :
Quelque autre charlatan, resveur. mel.ancholiquc ,
(irimassant son discours, fait le docte eu ]iratique,
Suant, crachant, toussant, pensant venir au point.
Parle si finimentque l'on ne l'entend point.
cou
• ontre les spagyristes :
O funestes corbeaux, qui toujours croassez !
O boiUTcaux carnassiers, quand serez-vous lasséz !
Tray Dieu ! jusqu’à quand verra-t-on opposés Aux armes de raison vos poisons déguisés !
Jusqu’à quand verra-t-on, chimiques malheureux,
Parmi nous vos fourneaux, vos essenses, vos feux.
Vos alambics retors, raoittes de meuterie.
Distiller pamiy nous l’Imile de tromperie,
Dont, raeschaus, vous usez i^our mettre promptement Les pauvres languissans dedans le monument !
Do Counal n’éparcriie j)as non pins les fbnnnes, et p’est là même le Imt de sa Sat i/reWnijipéc, laqneWc n’est, l’un bout à l’autre , (ju’une attaque violente contre le sexe faible. Par six satires, auxquelles l’auteur s’est t)lu à donner des titres étranges tires du grec • Anti- /ygogauiicie, Clero-ceranie , Tyrannidoylie, Dysalojieuie, Thvmititbélie, sa mordante hyperbole n épargné Heu; il qualifie le mariage ;
D’horrible enfer, de gouÊErcde misères,
De déluge d’ennuis, de foudre de colère.
De torrent de malhcui'S, ou d’océan de maux,
D'arsenal de chagrins, magasins de travaux.
En résumé, les satires de De Courval sont extrémetuent curieuses, exubérantes de feu, d ardeur et de coière ; elles donnent de fort intéressants details sur les nnœurs du siècle, et nous ne nous (•tonnons ]ias que ^ la flibrairie moderne ait réédité la Sat'jre Miuiippac; Ibfil; iin-8°, avec portrait.
COUSINOT (J AC (J U ES). Pnmder médecin de wLouis XlIIctde Louis XlV;]>rofesseur au College; royal; •né à Paris en 151J0, il mourut le 25 juin Iti lfi, et lut ànhumé à Haint-Séverin. La naissancede Louis, dauphin, •premier fils de Louis XIV, lui ins])ira un poeiue Wjui a été imprimé s<ms ce titre : JJ(‘lj>ldnus (jullicns; I îin-fol. Quoique indiqué dans un catalogue de la biblio-
eus
tlièquc nationale de Paris, il n’a pas été trouvé sur les i rayons.
CRIXOX (Calixte). Aujourd’hui pliarmacien à Pa- ' ris, M. Crinon e.st né à Saint-Prix (Seine-et-OLse), le 2 K j septembre 1839. Son âme f^énéreuse et fiêre n‘a pu voir sans frissonner d’indignation les Prussiens déshonorersons leurs pas lourds le sol de la h rance. Confondantj dans le même anathème 1 homme de Sedan,
Parjure, libertin, despote sans courage, et scs ‘
Ministres, magistrats, députés, sénateurs.
Maréchaux de salon, généraux de parade.
Qui marcliiez au combat comme à la cavalcade,
et Guillaume, |
ce roi vicieux. j
Qui boit, comme il se bat, eu invoquant les deux, _
et Bismark,
IMiuistre ambitieux, diplomate arrogant,
]\L Crinon. disons-nous, a fait lithogra]»hior un morceau de sa composition, le(iuel, intitulé : 1 i‘>iiieo7i,'-7WUi< !... et ])ortaitt cette datc:19 novembre 18((f lait aj']>el a la vaillance, au courage des Parisiens, et crie sus à la] bande du Nord ;
Combattons en poussant ce cri ^latriotique : |
ülort à nos ennemis ! Vive la Képublique !
CUSSON (Piekke). Ooctour en médecine, ]irofes;| senr matlu'matûiues à Mout]iellier: né dans cette der-, ^ nière ville le 24 août 1727, mort le 13 novembre 1783jf Il était lils de Nicolas Cusson, négociant, et de C’atbe, i riiu' PxM’trand. Nous donnons une ]>lace dans ce n'cueijo à l’ierre Cusson, non pas que nous ayons vu quelqui c
eus
joësip de lui , mais parce que Yicq (FAzyi’, qui a derit rm éloge, et Etienne Sainte- i\Iarie parlent de ses talents ■I versitication.
« Cusson, dit Yicq d’Azyr, avait eu pendant sa jeunesse du talent ])our la poésie ; mais il avait bien lallu y >t‘noncer, car on ne permettait pas à un médecin de
■ lire des vers. » (Eloges; cahier, page 103.)
« Cusson père , écrit à son tour ]:ltienne Saintc- [larie, célèbre médecin et protosseur de Montpellier, a aiblié une ( >de si honnête , qu’on ne ])cut citer ni le sul't, ni le titre de cet opuscule, ni même ranagrannm! ijus laquelle il a déguisé son nom. » {^fnlecint^-jxwtcx, lage 40.)
CUSSOX (. . .). Fils du précédent, et méd(>cin lomme lui, a signé, non pas de son nom, mais de son tnagramme l'étonnante pièce que voici ;
O'A h la merde, avec des notes, ])ar DI. de Peressoncu, ). E. M. .M. P. A. P. 1). P. D. L. D. M. 1). DP, Monllellier ; ItSOT ; in-^" do 20 pag('s.
Cette ode, que nous n’avons ]»as vue, mais qui es bientionnée dans la liUdioteca seatolof/ica , }). 25 , jnstitie iinpleinent son titre :
Gourmands, qui des mets les plus r:irc.s Goûtez à peine les doueeiirs ;
Vous, de Flore amateurs bizarres,
Kt vous, partisans des senteurs :
Sur vos délicieuses tables.
Dans vos ])arterrcs app-éablcs.
Dans vos sultans, dans vos sachets, h'ut-il jamais rien que n’eltace, l’ar son parfum, son goût, sa grûce,
Un ambigu d’étrons tout frais..
DAC
DABAT. Médecin exerçant à Tarl>e.s ( H.-P\TénéeE) on 1724. C’était un amant passionné des Muses, mais amant souvent malheureux, et qui ne jouissait pas toujours des l)onnes grâces de ces déesses maudites. C^est lui-même qui nous l’apprend... en vers. Son Élégie, Al- ' cipe, amant de Clémence, est destinée à nous initier aux tourments de son cœur (Voir : hCercure de France, sep- • tembre 1724, p. 1,917). Xous connaissons encore de Dabat deux morceaux, recueillis pareillement par le Meraire.
L’un est une cantate, intitulée Xarcisae (Merextre, juin 1725, p. 1283).
L’autre, une Ode au Laurier {Mercure, janv. 1725:' p. 28), comjiosée de dix strophes. La prcmiière donne envie de lire les autres :
Arbre dont l'aimable verdure Sans se flétrir voit les moissons.
Arbre dont la belle parure Brave l'iiiver et ses glaçons ;
Rameau dont l’immortel feuillage.
D’une si gracieuse image, I
Eu tout temps enchante nos yeux :
Laurier, le beau feu qui m'inspire Asservit aujourd'hui ma lyre chanter ta gloire en ces lieux.
DACIER (Jean). Natif du diocèse de Langres; mé-| decin de la Faculté de Paris, oii il fui reçu le 4 iuillctl 1580. ' ‘ ;
On a de lui, en vers latins, un quatrain, deux chants|| très-courts et un TeU'aMichon . insén’s à la suite ditl ])ctit livre intitulé : Ih'cx-is fx'acfatus de diupcxictxfione cow-lH t'cciioniix Al/cermès, celehrata 7’?vri.'’ , anno 159ib jier Clau-iCj dnm Bourgeois, Trecensc'in |iharmaeo]iœum : in->’'°.
TjO 'rctrastic/ion de Daeier se c‘om]iose de douze (|ua-i^f trains, dans lesquels sont lonangées le- -n' stance- qni|:t entiaait dans la eompo-ifion d(' l'alki'rmès. é
DANGUY DESDÉSEliïS. Médecin de Landeniau, poète et romancier, il a écrit dans les Revues de Bi'etagne cous le pseudonyme de Lennoch.
D’AQUIN DE CHATEAU-LYON. Né en 1720, et iiort en 170(1. Il est le fondateur d’un ouvrage périoiiqu(‘ charmant : Abnunaeh littéraire, ou Etreunes (C Ar:ollon-,llli\ et suiv., in-12. Chose .singulière! Uivarol ”a ])as trouvé l'occasion d’aigui.ser .sa plume mordante outre ce recueil, dont il parle, au contraire, avec éloges, Juns sou Petit Almanach. <c Tout le monde connaît h' 'ecueil charmant des Etrennes d'Apollon. Ce sont de ci‘s fvres (pli à la hmgue donnent une snjiériorité décidée iir .ses voisins... (.^nand nous aurions cent bouches et fcnt M)i.\, nous ne |)(mri-ions comiiter tous les .services me cet honm'te citoyen, rédacteur, ])oèt(‘, pro.satimr (‘t liédecin. a rendus au.x: cor|)S et aux esjirits de la ca|)iule, et la foule d(‘ noms que son recueil a .sauvés de I oubli... r
Il y a dans \' Aluunmeh littéraire ([lU'h^ues petites lièces de d'Aquin.
^ ei"' il M. de La Lan'le... (année 1782, p. éS) :
Toutconnaibsfüir, La Lamie, admire tou talent.
^lai.s ce <)ui parait incroyaljle,
< "est (|u'à force d'être .savant,
Tu n’as pas ouMié le ■.T’aml art d'être aimalile.
I ers pour met! rr eui hn.s du portrait ilr ,1/. I .r irriilil...
i.innée 1 lX->, p. !I2) :
.tuteur d’iiu excidlent ouvra'^c.
Dans l’ariset dans riiide. il .se fit estimer.
Ehl «pli |»oui rair n<* pas l’aimer .'
II aoit. il viiciu, il écrivit en sa;re.
t^uatrain .sur l i nrrndie île T t Ipéra ( ;i]iuôiA~ t^'2. p. 1 I I ) :
La inusi(|ue nous est fatale :
l’oiiret contre, on 'C déeliirera.
DAH
(Joinmeiii calmer Time et l'autre cabale (iluck a fini par brûler l'Opéra.
(Il faut savoir que le .soir de l’incendie de l'Opéra, oa représentait V Orphée i\a Gluck.) 5
Voir encore, pour le.s jietites ])oésies tle d’Aquin, le | même. Almanach littéraire : 1785, p. .\XI. ]•. (J5 . jt. 240; il I7S1), p. IHl (morceau de 170 vers), 17t>7. p. 69; 17S8, ]i. 16 (179 vers): 1789, p. lût», p. 82; 1790, p. 12, p. 9-S.
Satire t<nr la coriaiptiou du pont et du rtple ; hié^e. 1759 : in-8'’. FAope de. ^^oli'erc, en vers; Londres. 1775; 111-8". Contex mis en rers par un petit cousin de' RaGdais; Taris, 1775 ; in-8". D’Aquin assurait, en effet, qu’il a]tpaïuenait à la famille de l’auteur du Paidopruel.
DAWLUC (Michel). Professeur de Ixitaniijne à Ai.\; H!‘ à Grimaud, ]irès de Fréjus, en 1717 ; mort à la 6n de 17Sd. Darluc. jiaraît-il, a composé un jioèine français sur y /noculatiati de la petite vérole. Vicq d’Azir. (pli a fait l'éloge de ce médecin . lui rend jusrice eonnne excellent jiraticien , mais (^st beaucoup plus >évère lor.s- (pi’il le juo;e comme versiboateur. Voici, du rc'te. ses ex-
jircssions :
ft M. Darluc a etc. dans la Provence, un de> jiremiers (( fauteurs de l’inoculation. 8ans doute il aurait dû se <( contenter de l'ajqnqvcr ]iar scs écrits. et de la réjiandi'e (( ]iar scs conseils, sans s’exposer aux risques de la cé- <( b’direr en vers. Le succès de quelipu's vers ]iubliés K dans .sa jeunesse, ('t accueillis ])ar Voltaire, lui atait « l'ait (>sp('rer (|ii(‘ cette entrepri.se ne serait ]>as au-desu sus de s(‘s forces. Du vit avec indulirence son eiitliou- « siasiiH' pour une méthode qu’il pratiipiait mieux (pi il U ne l'avait eliantci' : mais il ne se ]>ardonna jamais de 'I s’être trompe sur son talent, et si une criti(pie sévère Il et just(' inscrit son nom dans la classe des ])0(-tcs me-
DAS
• « diocres , il taudra au moins le comptei- dans le très- >i«; petit nomlire de ceux: qui se seront l'ait justice, en se
• (( montrant i-epentants et confus. » (Vicij d’Azir, Elories, ..')® cahier, p. 176.)
DASTROS ( Joseph-Jacques-Léon ). Docteur en I médecine de Mont])ellier (thermidor an XI) ; né à 'Tourves (Yar), le lô nov. 1760; mort le dl décemlire 1863. Le l)a«raffe ])oétique de ce médecin n’est ]>as très- I considérai )le. mais il rachète par la ([ualité ce qu’il [mhiI perdre ]>ar la quantité. Xous connaissons, de lui, hiiir .Fabien de la Fontaine traduites en vers provençaux. Il
• est impossible de rendn' a\ (,*c plus de bonheur le tour gracieux, simple et facile de l’immortel fabuliste. Le traducteur ne dut pas .seulement son succès à l’antique
fet na’if idiome qu’il a employé; il le doit surtout à son « talent.
Les Fabien rendues en vers provençaux par Dastros -'Ont : le Corbeau et le Renard; le Loup et le Chien; les
• Animaux attaqués de la peste; les Femmes et le Secret; lie Mulet .se vantant de sa généalogie ; l’Alouette et ses i[)etits, avec le maître d’un chanij); le Chat, la Belette et
• le petit Lapin ; les deux Pigeons.
On pourra lire ces choses charmantes dans le Recueil ' 'ten in^moiren et autren pieren de pivne et de vers, tpii oui \i'té lus dans les sRuu-es de la Soeiété des amis des sciences j ’-des lettres., de Va(iri(ndbm’ , et des arts., à Aix , 1823; Il in-8“ (t. II, ]). 449); 1827, in-8" (t. III, p. 381). Nous |f ne pouvons mieux faire que de donnei' [mu Cronpatas et l’W Reinard (le Corbeau et le llenai-d).
Un croupata.s su d’un aubre quilhii Un froumai dins louben. anavo far gala ;
Lou Keinard attira per l'ooudour de la touino
Fromage mou
UAS
Iji fc“t souu coumpliinent à paou-pn-^ veif.-i wurno ;
Il Lou bèn èstre vous sie, moussu lou croupatas.
Moun Diou, que sias poulit 1 inouu Diou, que sias bellas !
Es pas per vous flattar, mais s’avès un ramajrL Qu'assourtisse vouestre plumagi,
Siasbèo lou pu compli (ieis habitans deislwues 1 n Tout jouïoux cloou i»rc‘pau. lou croupatas s'estiro.
ST’ubauso su sels pès, s’esspoumpis et s'admiro.
Et per moun.strar sa l>ello vouas.
L'arimaudas ' I vous durbet un gavagL Que l’aurias mes lou poung ; poouf-oou-soou lou fromagi.
Lou lleinard Tempouignet. vous demandi. leon leou:
Et diquet : u Beou moussu, apprenès qu'un maneou *
^'iou toujour eis despens doou matou que Tèseouto.
Mi liçoun voout-i pas un froumai ? a Testo souto,
Lou croupatas diquet, fouert matat et confus :
Suffis, n’a prouu d’un cooup, mi taloun'arant plus ?
Au resto, co ^^oût pour la poésie . Dastros l'avait apporté de la maison jtateruclle: c'était . en quelque sorte, J| chez lui, un liéritap’e de famille. Son père s'était distino'ué j)ar sa grande facilité à parler le langage des Muses Le fils ne pouvait dégénérer. Etant élève à l'école de Mont])ellier, après les cours sérieux et les travaux du | jour, il payait largement son écot dans les réunions de jeunes gens, en débitant soir quelque joli conte pour rire, soit quelques' petits vers de .sa façon : stances, épigrammes, madi-igaux. Ses amis pleurèrent son départ de iMont- i pellier, par ces vers :
Son u-uturel aimable et doux.
Ses talents que chacun admire.
Feront époque parmi nous.
Et seront regrettés de tous :
Plus n'aurons de conte pour rire.
Dastros, (pii avait éjiousé Ho.se'- ^Madeleine iîostan. la sœur de l'émiuent ])rofesseur de Paris, devint l'im des» membres les plus aimés de la tSociété des poètes ]iroven-'
Flatteur
a. Triste, humilié.
DAV
çaiix, dont le congrès eut lieu le 21 août IcSôd. M. J.-B. (^lut, son secrétaire, a ])ublié les ])oésies qui turent dites dans cette luémoralde réunion : Llournavagi dcis Tronhaires; Aix, 1SÔ4 : in-lS. On y trouvera trois Fables de notre médecin, en \ers provençaux : les ^[)nmau,r malades delà peste, et deux autres, qui sont absolument d(î sa composition : l' lùqidrooa et lou Reinard ; Mestre Simoun et soini ai.
Fqy. : Castellan, Rotice Idoc/i-aphique sin- Dastros ; Mémoires de l’Acad. d’Aix, IbfîT, IX, 897.
DAULIX. (Je médecin était do Bordeaux. Un recueil bibliograj)liii|ue lui attribue cet ouvrage, que nous u’avons pas pu nous procurei’ : liurdipaliœ nrbis aidiquissiinœ et celeherrinae deseriptio encomiastica , versilms Infinis com- ^prehensa. Bordeaux. H!77;in-4°.
BAVASSE ( d cles-Jean- Baptiste- Louis-Marie ). Docteur en médecine de la Facidté de Paris (mai 1847);
I ancien médecin du Bureau de bienl'aisance du IP arrondissement, et des (Jrècbes, etc.: né à Toulouse le 2(1 mars 1819. Une maladie implacable l’a conh-aint d(^ renoncer, presque dès ses débuts, à la carrière médicale à Paris, (^t d’adopter en jirovinee mie retrait!' oii il ])ût encore utiliser le reste de .<es Ibrces. 11 est aujourd’hui n'tiré dans I le beau domaine de Havenoville, tout près de Ste-Mèr(‘i Eglise (Mancbe), oii il demande à la culture tles lettres, et a la ]ioésie en particulier, un l'cfuge et (piebpu'S coii- • .solations. Sa mofle-tie trop grande l’avait jiis(|u’iei empêché de se jU'odnire au graml jour. De bons amis l’y ont, en quehpie sorte, ])oussé ]>ar force, en rengageant à concoun'raux •leux Floraux, (pii lui ont donm', ]iour une Elegi(‘ , Adien.r à Toidouse, le prix du genre : un souci, la fleur symbole ni(''lancoli(jue de la dotim’e du lann'at ! Il n y a jias longteiiqw de cela : en 1><72. ( ’ette jolie
lôo
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l)ièce, (lédié(> à M'“® V'’c J.-P. Tessier, vient d'être imprimée à Toulouse (in-^^" de 7 j)a"es).
Toulouse ! mon pays, ma ville souveraine.
Qui portes à tou front, sur ton écrin de reine,
IjU grâce et la beauté !
Par les siècles anciens entre toutes choisie Pour tenir à la main ton .sceptre, ô poésie !
Je te salue au loin, ma riante cité 1
M. Davassie est encore l’auteur inspiré de Pâque? jï^’Ur rie? , Idylle, composét' Tannée dernière :
De Pâques fleuries Que j'aime le temps,
Channe des prairies,
Aube du printemps !
Les fleurs virginales.
Sous le clair soleil.
Ouvrent leurs pétales Au matin vermeil.
Heine bien-aimée De l’écrin fleun.
Jacinthe embaumée .\ déjà souri.
Parmi les bruyères Heprcnnent essor Holles lU’imevères Ht jomiuillcs d'or.
De ces joui-s de fèie>,
Boiuiuets diaprés.
Mille pâquerettes Knchantent le.s prés.
Avec les flcur.s naissent Le miel et le lait.
Les agneaux qui pais.sent Bur le seriiolet.
Kevenez encoiw ô IVniues fleuries !
•\vee les rameaux. Icstleui-s cl l'cncen.s.
DAV
lôl
Avec les beaux jours des fêtes chéries. Et vos souvenirs toujours renaissants
DAVE8XE (Frédéric- Auguste). Docteur (‘ii nu'ticcine de la Faculté de Pari.s (22 mars 1821).
La Si/philix. ])ocme en deux chants, par F. A. 1)'”, étudiant en médecine. Paris, 1818; in-8° de l(i paocs. Siffiié il la fin : Auçf. D'".
C'est un poème de 378 vers, tpi’ on lit avec plaisir, et (lui est écrit sous une forme attrayante. Voici comment rauteur montre le mal affreux .s’ajtpesantissant d’ahord .sur le peuple, et montant ensuite jusrpie .sur It's marches du trône :
Tout fier d'un tel juv^ès, le monstre cette fois Osa monter enfin sur le trône des Rois;
Le monarque éprouva sa rage meurtrière.
Vois tou royal amant, sensible Féronnière,
Tout rempli des douceurs d’un amour clandestin.
Voler où l’entraînait .son penchant libertin.
Sèche tes pleurs jaloux... l’ingrat, il t’a trahie !
Mais de la .syphilis il res.sent la furie.
Hélas ! plains .son malheur et ne Taccable pas ;
Sans doute il t'aime encor, il doit fuir de tes bras.
Et toi, sublime Henri, toi dont le nom rappelle Un nom cher aux Amours, toi, de la Gabriellc Et de tous les Français rorneraent et l’orgueil.
Ton ardeur vint aussi donner en cèt écueil.
.\h ! pf>urquoi loin des bras de la tendre d’Estrées,
Ton cœur va-t-il chercher des amours insensées !
As-tu donc oublié les délices d’Anet,
Et ces galants boudoirs et ce riant bosquet Où, quand tu languissais aux genoux de ta dame, L’inflexible .Moniay vint sur{)rendre ta flamme !
Reviens, reviens enfin près de ta Gabriellc;
Henry, tu fus volage, elle est encore fidèle.
Ea préfticc, enraiement en vers, mériic d’être retenue :
A vous, deux mots, messieurs les Zoïlcs,
Gens d'humeur triste et de mœurs difficiles !
DEC
.le le sens bien: ce nom de syphilis Doit exciter vos dédaigneux mépris ;
(( Pauvre insensé, que t’a fait notre oreille K Jamais vit-on baliverne [lareillc ?
i( Qui t'engage à rimer malgré Phébut n Ta faible prose et tes sales rébus ? i>
Messieurs, sachez qu’une oreille pudique Peut écouter ma muse poétique :
Mais, i'y consens, soit, blâmez mon projet ;
•J’ai chanté sans connaître mon sujet.
iSi Ton nous deniaiidc.* pourquoi nous nou.' pennettons rrattriliuer ce poème au docteur Davesne . nou« ré]»onflrons qu’nprès avoir con.sulté le.s tbè.se.s .soutenues à la Faculté de médecine de Paris, entre le.s année.s et 1825, nous en avon.s trouvé une, ayant pour .sujet la Puberté, défendue le 22 mar.s 1821, et qui e.st de Frédél'ic-Auouste Davesne. Ct* serait bien extraordinaire que nous n'eussions pas rencontré juste.
De CEZAN (Louis-Alexaxdre). Docteur-rétrent de la Faculté d<! médecine de Paris (7 août 176(1); il était til.s de Jacques Cézan , cbirnrgicn, et de Tbérèse-Jeanne Mattbieu, et naquit à Paris le P'" mars 1740. On cite de lui une comédie, imitée de l'anglais, et intitulée : les Femmes de. homte humeur, ou les commères de ^Virldsor, comédie de Sbakespeare (.sans date); in-12. Cette pièce est tirée du tome IV, ]>. 125. d'un ouvrage qui est intitulé : F.rfraif de pièces )ion traduites de Shobespeare.
DEC'HAMBRE (Amédée). Docûnir en médecine delà Faculté de Strasbourg (1844); rédacteur en cbef de la (juzette hebdomadaire de médeciue; din'Ctenr du Fier tiouuaire enepelopédiipie des seieuees médicales; membre bonoraire de l’Académie de médecine do Belgique : né à S('iis ( Yonne), le 12 janvier 1812.
(’'(>st dans It' journal (ju’il dirige a^■ec nn gi’and talent qn'il tant ebereber les poésies dn doetimr Decbandire.
DEC
^On les troiu'era : année 1857, j>. 1 et 513; année 1858, :p. 113; année 18(!5, p. 821 ; année 1870, ]>. 542 ; aniua? 1871, p. 101 et 053. Elles ont ees titres : Ode à Jürhat ; Souvenir médical. Elégie; Episode de la vie médicale; ..Iw.f chiruv(/ien,>< dcff amlmlances ; la T7.sa7e; le Xoaveatt- .Xé. Nous savons aussi ijue les inec'iidies allumés sous la f Commune, et dont M. Deeliandire a été une des vie- Itimesles jdus éprouvées, lui a dévoré un ]>etit inanuserit de 1,500 à 1,800 vers.
Les poésies de rédaeteur en eliet’ de la (Jazette. Iiehdotinadairese lisent et se scandent avee plaisir. N’v clu'vichez ni le "enre Oacliiipie , ni le toast rimé, ni le tour 1 satirifpie, modes le plus .souvent employés dans la ]ioésie I médicale. La corde lyri([ue de M. Decbambre est jdus hante, plus étendue, et c’est généralement dans l’c-xi-s- I tence si dramatitpic des médecins (ju’il pui.se ses ins])i- I rations.
Dans la pièce intitulée : le Xonceau-Xé , et qui ne t comprend ])as moins de (piarante-([uatre stances de I quatre vers alternés, le poète a chanté ibit ao'réablement les joies si jmres de la maternité, et a appelé b's hénédictions du ciel sur ce petit être cpii tloit devenir I demain un boinme et un citoven :
C’e.st que près d'un berceau vou.s av<‘z. jeune mère.
■Mi.s un autre berceau ;
Que vos vœux sont comblés, et que dans la voUère Chante un second oiseau.
morceau sur les /’j/i-éni'es (O-l vers) ott're des jiasd’une <:rande beauté. Il n’éttnt euère. jutssible dtî tint; ])oésie jdus vi^t)ureuse, ])lns acéia-e, jiour btil’imaoe ;,n’andiose de cette nature boulever.s('e.
Vastes blocs accroupis comme des sphinx géants :
Pics inclinés pour voir dans les gouflrcs béants...
Pyramides de rocs, tours pleines d'eltroi, t)ù le tonnerre sonne un étrange bellroi...
De cendre et de granit entassement énorme.
Le sages I sai.sir t riner
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Polypes monstrueux de la terre difforme.
Aiguilles dont la pointe, invisible à nos yeux.
Déchire la vapeur errante dans les cieux.
Un voudra liro an.ssi lo.s .<tro|)lies consacnk-s à la inénioiro de Eicliat. On sera |jrülbnd<diient ému en scandani lUCJé^ie ins] tirée par un donlonreux (-jiisode médical. On ap])landira le Dhronra (en vers) lu au Itanquet annuel des anciens élèves du collège de iSens (Paris, 1850; in-8° d’un (juarf de feuille). Mais la jterle de récrin ])üéti(jue de M. Uecliambre, c'est, pen. sens-nous, la Tlisite, où le ])ortrait moral et pliysitpte de Récamier _v est si tinement photographié, tpie tout le monde va reconiœ riieureu.x jiraticien :
C'était un grand vieillard, sec. de droite stature.
La faux du temps avait entaillé sa figure :
Mais, bien plus (pie les ans. les pensers obstinés .Vvaient marqué leur pli sur ses traits ravinés.
De ses cheveux blanchis les indociles mèches,
Au feutre à larges bords faisant partout des brèches, Xeigeaient sur les revers et sur le haut collet D'un paletot tombant plus bas que les mollets.
Ses sourcils emmêlés, sorte de ronce grise.
Couvraient d'étranges yeux, comme aux hommes d'église ün en voit quelquefois, pour qui le temporel X'a pas plus de secrets que le spirituel.
Et de fait, des sommets où le renom se fonde.
11 regardait souvent au delà de ce monde.
Il était bienfaisant : on le disait iKmrru.
Et meme assez peu tendre au client accouru.
(luoitpic l'on ne citât, de ce ()ue la riehcs.M?
Compte de favoris ainsi (jue la noble.ssc.
Pas un seul cabinet ]ilus hanté tpie le sien. ,
C’était ce qu'on appelle un grand ]iraticieu.
Un jour il fut prié, par une lettre expresse.
D'aller, dans un logis (huit on donnait l'adresse,
Visiter au idus t('u Madame l'ourriehon.
<1 Pourrichon I se dit-il. IDt ce que c'est un nom ?
« Je n'ai jamais connu, certes. d'.Vdani ni d'Eve,
U Madame Bourrichon. D'ailleurs, si je ne rêve,
(I Dans ce cul-de-sac sont des bouges affreux.
Il Où le ])fi.x de tues soins est trop haut jiour des gueux. »
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La lettre, cepeuclant, disait : « Je vous conjure ! «
Bref, il part et met pied devant une masure.
« Madame Bourrichon? — Corridor du sixième!
— Du sixième, bon Dieu ! » Il monte tout de môme.
Sur la porte laissée, une clef attestait
Qu’on entrait sans frapper. Il entre; elle dormait.
D'un œil inquisiteur il parcourt la mansarde Et s’assied, fille, au bruit se réveille, et, hagarde,
Rajustant son lx)nnet, expose au médecin Que, d’un mal de poumon ne voyant pas la tin.
Elle s’adresse à lui. prince de la science ;
(iu’elle attend le salut de son exjiérience ;
Qu’elle a tort de l'avoir mandé dans un taudi.s.
Mais qu'elle l’a connu chez ses maîtres jadis ;
Et que certainement madame la comtesse Ne la blâmerait pas de cette hardiesse.
Il scrute la poitrine, interroge le son.
Et tous les bruits que fait la respiration.
L’examen terminé, la formule prescrite :
« — Dix francs, .sera-ce assez, Monsieur, pour la visite ? n Mais lui, se redressant et grossissant sa voi.x :
<( - Non, je ne grimpe pas. Madame, jusqu’aux toits A moins de trois louis 1 » Puis, tirant de sa poche Soixante francs en or, de la dame il s’approche.
Les glisse dans sa main, gagne le corndor.
Et, s’il n’était défunt, courrait, je crois, encor.
De LA CHESXAYE (Nicole). (_V porsonntio'c , ijui livait >0113 Louis XII, était-il médecin? Nous n’eu Dmrne.s pas certain. Ce qu’il y a ilc >ûr, c’c.st ([u’il a rerit un livre de médecine, une e.spccc de traité d’hy- Dène, dans le iront de l’Ecole de Salerne. Cet ouvrage, seveiiu trè.s-rare. et ]>ar cela même fort recliercln’, porte te titre : !n Xt'f di' nanté, avec le fjouvernail du hu-
\/tatn ^ et la coudanvacion dee hamujnefe ^ à, la louera/e de viebte et aohrlété^ et le 'l'raicté dee puseions de l'âiiie... J?aris, 1507; in-40 gothique; Vérard, gravures sur liois. y ouiTage e.st divi.sé en (juatre parties. La pnmnère con- Hent la JSef de sauté, en pro.se. La deu.xième, le (laufernetneid du corps humaiv, en jiro.se. La troisième, une moralité en vers, intitulée : la doudininacion tics Imnr-
ijnetH à la loiKni(ir de diehU; rt wbriidé. Lh qnatric-me renferme un traité, en rimes , des passiom de 1‘ âme ipii soni rovtraires à la sardé.
DELACOUR. Pseudonyme de LAUTlcrK.
De LACROIX (Demetkius). luy. Traxt ( Parrice).
De la grive (Louis). Aporliicaire Juré de D ville H de Lyon. 11 a rendu en vers français le fameux poème ■ d’Andromafpie sur la Thériaque, sous ce titre : la Tic- D riaqnc. Au Ro\j. In-4° (s. 1. n. d.). Le titie de départ })orte : Paraphrase sur les vers d' Andromachus. des vertus et composition de la thériaque. Cette paraphrase se compose de 42 sixains, soit 252 vers. Le ])oète-ajX)thicaire s’adresse ainsi au roi :
Agréez donc, grand prince, eu ce loisir heureux Que vous vous procurez, que j’étalc à vos veux.
En ces vers, uu effet de nos humbles services.
Ne dédaignez pas ma muse, et rabaissant humain.
Votre Auguste grandeur, bénin, portez la main A ce que je fais veoir sous vos plus saints auspices.
DELARUE (Louis- h’RANÇOis). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (23 avril isSh): ancien in- : terne de Lisl'ranc; né à Herhelay (Scine-et-Oise), le 8 spptemhre 1808. Heureux homme que le docteur Delarue! Toujours o;ai, A'ovant h's choses couleur d<* rose, et trouvant (jne tontest ])our le mieux dansee has monde ; en général, et dans l’exercice de la médecine en ]iarticnlier!... les eoujilets. (pi'il ne manque ]>as de chanter dans les hamptefs, aux eturmonies de mariagtn à l'oceasion d’une distrihution di' d<’‘eorations. dans les ae-ajxjs lie la garde nationale (car M. Delarue a été chirurgien au IP liataillon), s(> ri'ssenttmt de l’aimahle disjio.sition de son àme : et l’on ne peut ipi’inviter les médecins mo-
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«•oses et chagrins, à faire chorus avec le docteur Delarue, et à chanter, sur l’air du « Grenier», leu Roi-s et les Médecins.
Dans ce bas monde où toujours on désire,
Des pauvres rois le vulgaire est jaloux,
Et l’homme heureux comme uu roi, c’est tout dire. C'est l’homme riche et pui.ssant entre tou.s !
[,e médecin emprunte à la sagesse Des biens plus sûrs et de meilleur aloi ;
Amis, le ciel nous traite avec largesse :
Tn médecin est plus heureux qu’un roi (hls).
•Jugeons-les mieux, ces maîtres de la terre.
Ils ont aussi leur maître, c’est l’ennui ;
Ils sont assis où gi-onde le tonnerre :
Nous u’avon.s, nous, rien à craindre de lui.
Ces rois, en butte à tant de résistances,
A qui souvent l’émeute a fait la loi.
Oseraient-ils braver nos ordonnances?...
Un médecin est plus puissant qu’un roi
Uu conquérant dans ses fureurs guerrières,
Ne veut souffrir ni rivaux, ni voisin :
.\ cou])S de sabre, il brise les barrières:
Un conquérant vaut-il un médecin?
Vendant tou.s deux le sang qu'on leur confie. L’un est aimé, l’autre inspire l’eff roi.
L’un fait périr, l’autre sauve la vie :
Un médecin est plus chrétien qu'un roi(éi.v).
Jl V a. du D’’ Delarue, hcaucuii]) d’aidrc.s clian.son.s, irnprimcc.s .soir sc]iarciiicnt, soit dans les ( 'oinptc.s-rt'ndn.s de la Socit'té mculicale du 2'-' aiToiidis.sf'iiient :
1" (loup d'adl ]>oéti(jiH‘ -•/nr Ale, ris Roiipaidt, inarcliand i'\a sucre et de cah’ eu orf)s... l’aris, 1S.')5; in-S" d’uiK’ D/2 feuille. 2” fj Hipiien n'est pas l'e.'irliiriii/e... '22 juin D S(î 1 ; in-H” de paecs. ‘éé’ ./itsiire et lùnyiir... lo octo-
■ hrc' in-H'^ de o pti^U's. l" fj ,,\r<ie>il et lu ( 'onsidérn-
•fion... ol déc. iStil ; in-?<° dt; d ]>a;fe.s. 5" Couplets (eiu(|)
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chantés an hanqnet offert à M. Giljot, commandant du 1 1® bat. de la garde nationale , in-H” de 2 jiages. b® Le rouge est Lien porté... 1!) nov. Ibbb : in-8° de .3 Jjages. 7° La lancette repique... 13 janv. 1838; in-b'* de 3 ]»age>. 8” Pour 7‘éussir en médecine, il faut percer... 1 b janv. 18b9; in-8“ de 4 pages. 9“ Suite du mot perrer... 15 déc. 1869; in-8° de 3 pages.
M. Delarue a encore composé une quinzaine de vers au sujet de la décoration des D"^ Deschamj)S et Josat (9 fév. 1869); un Kpithalamefm<\é\\'é par le mariage de M. E. Riché avec Marie Vasselle; un long morceau à V Armée d' Italie ; une chanson en 18 couplets, intitulée fjunfer/te ■magique... 22 janv. 1861; etc., etc.
DELAL'NAY. Chirurgien vivant an milieu du xvil° siècle. Les bibliographes citent de lui nue Tradiution en vers français des Aphorismes d' Ilijqxs-rate, laqrielle aurait été imprimée en 1642; in-8°.
DELAUNAY. Docteur en médecine. Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir donner à no> lecteurs c|uelqnes détails biographicjues sur ce méd(‘cin fort distingué, (pii fut aussi un littérateur de ]>remier ordre. Nous croyons qu'il appartient à l'Ecole de Paris ; mais nous avons à choisir entre trois bomoninnc'^ ; Claudt*- Charlcs Delannay. (pii était docteur-régent vers 1745; dacqiies-Marie Delannay. (pii ]iritsa ])renii(Tc inscri]>tion en 1751;enfin, Jean-Loiiis-niarlcs Delannay. de Koiien . que lions voyons clèv(' en médecine en 1757. Quoi (pi'il en soit, notre Delannay a signé un morciviii. Itien joli et bien ]iiir, de poi‘si(>. Cela a nom : L'esprit du sage mS decin. poème par l\I. Delannay. docteur en médecine et inembn' de |iliisieurs Acadinnii''; littéraires. Paris. 1772: in-8" de 13 pages.
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Lorsqu’en 1824, le docteur Joueiine publia sa tratuction de l’ou-sTage de Pasta : Du courage et de la '«xtience dans le traitement des maladies (Paris, iii-lfi), il .ut l’heureuse idée d’enrichir sou pcîtit livre du poème ‘0 Delaunav. C’était rendre un juste hommao-e au chan-
Te du ATai médecin. Le poème de Dcdaunay, ([ue nous •<vons h: dans l’édition originale, contient 1U4 vers, outre me petite dédicace rimée adressée aux étudiants en médecine :
Soyez nies principaux lecteurs ;
Élèves d’Esculape, agréez cet ouvrage.
•Je n’ai pas cru devoir l’étendre davantage:
Son supplément est dans vos cœurs.
La morale la pins jmre, les conseils les plus .salutaires ■iègnent dans ces 104 vers. L’auteur débute en rendant t insi hommage à la profession :
Hé quoi ! l’on aurait vu le Dieu brillant des vers Célébrer des talents dangereux ou futiles,
Chanter l’art inhumain de dépeupler les ville.s,
De dévaster les champs, d’effrayer l’univers,
Et ne jamais daigner consacrer la mémoire D’un Art qui de soh fils éternise la gloire ;
D’im Art qui, réprimant les fureurs de la moit.
Rend un aimable époux à son épouse en lamie.s.
D’une famille en [dcurs dissipe les alarmes,
Balance les destins et tient rurne du sort 1 D’Apollon , en ce jour, l’influence indomptable Me force <ù crayonner le portrait vénérable;
Les favoris du Dieu par qui, du noir séjour.
Hyppolyte revint à la clarté du jour....
Pni' Delaunav dt'pcint d’une manièn' charmante le.s devoirs du jrraticien , les écueils qu’il doit éviter , etc. -est un vérit:d)le code médical en (juehiue.s pag(!s. Ecoutons-le recommander la discn-tion :
Des plus grands secrets souvent dépositaire,
Parlez plutôt moins bien, et sachez mieu.x vous taire.
Cn fait que vous narrez établit un .souirçon.
Et le soup<;on conduit :iux sources des mystères.
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Notre ])oète veut aussi (jue le médecin soit initié à la littérature :
Crainte que votre état ri'endiircisse vos mœurs,
Associez votre art à la littérature :
Mais imitez rabtille, et tirez de ses fleurs Le parfum le plus doux, l'esseuee la fflus jjure.
Oui ; soumettez, vous dis-je, aux rrrâces de l'esjjrit L’excès de gravité que peut donner l’étude :
Savoir d’un moribond channer l’inquiétude Est toujours un remède, et souvent il suflit
Deux ans après la ])ul)lication de FE-yirif du saoe tiiédccin, Delaunay traduisait en ])rose le beau ])oènic latin de Geoffroy, Hi/giidiie. ]\[ais dans les réflexions qui précèdent cette excellente traduction, il >'est essayé à rendre en vers (ptelqucs passaçfes de Geoffroy ( réi/. ce nom), notannnent le ])rélude. L'ouvratre de Lfelaunay jiorte ce fifre :
Tj Ih/girinf, on Part dr coufnnnrr la saufi\ ]ioèine latin de M. Geoffroy, traduit en franeois par Delaunay, docteur (>n médecine, et juembre de plusieurs Académies Itféraires. Paris. 1 774 : in-t'A
DELÉÏANÏ (CbArDK-ArGUsïE). Docteur en médecine d(‘ la Faculté de William, dans l'Etat de Massachuss('fs, autorise' à exercer en France ]iar ordonnance royale' tim'deein de l' Inteneljince' sanitaire, eies ]iriseins. etc. M. De'le'tant, epti e'st leien le' fils ele' se's O'UAres. e'St né à la Podu'IK', le' 1 ,ô Icvrie'r ISObb Atteint ele'pnis mu' vingtaine' eranne'e's el'inu' snrelité pre'sepie' ce>m]ile't(>. il s'e'st e'emseele' par le' c'ennme're'e' ;n e'e' le's f\Iuscs. A epielqne cliewe mallu'ur e'^l lieen : car. saim ee'tte'’ inlirmite'. non- n'e'Ussieins pas e-ii s:ms eleeiite' un\e)lmm' epu' ^I. De'le-tant ;i ]iublie' e'ii IS(!7. Il e'sl intilnle' : l'tthhs ri rnufrs ru evr.-- par le' ele)e'te'ur .\. De'le’tanf (trranel in-S" de' '27 '2 p. ). ('e'st, eui ]ie'Ul le elire', nn clie't’-erevnvre' ty])oçfrapIn’epie ]Kuir nne
DEL
IHl
petite ville de province, ])ar la hoaiité du format, du papier et des caractères ( orand ciccro) ; il fait ^rancl honneur à son imprimeur, J. Deslandes, de la Roclicllc. Ouvrant donc ce livre soionc, nous y trouvons : cin- •[uanteet une Fal)lcs,distril)uces en cinq livres ;treizc contes, et un jiocme licroï-comiquc, D (Jiat dn zouave. La Muse du nn'decin Roclicllais est correctement et simplement vêtue, jirude, honnête et soucieuse île sa dignité; mais elle n'a in la grâce, ni la naïveté, ni la bonne humeur <le la jeunesse : il lui manque le trait acéré, la saillie, la liberti* d'allures; tout le monde ne possède ])as la naïveté 'jiiritnelle et moqiu'nse. ce don di\'in dn bonliommii La Fontaine. Un<‘ des jilns jolies Fables de M. le docteur Didétant est celle de P En fant et le Xénuphar :
l'n enfant s'amii.sait au bord d’une rivière,
Tantôt courant après un papillon,
Tantôt cueillant .sur le gazon La {>afiuerette printannière ;
Quand, tout à couj), à son regard ,
.S'offre un superbe nénuphar,
Dont lovent balanr;ait la corolle dorée.
I.a fleur tente notre marmot
Qui veut la cueillir aussitôt.
Mais d’herbes hautes entourée,
Tlacée à plusieurs pieds du bord,
La plante SC trouvait d’un diflicile abord :
Puis la rivière était profonde.
Que fait notre imprudent? Le corps jænché sur ronde. D’une main il s’accroche à <|uehiue faible jonc.
Sans songer au péril de sa folle entreprise ; lîisquant ainsi vingt fois de faire le idongeon.
Vers l'objet de sa convoitise Il etend l'autre main, parvient à le saisir.
L’agite fièrement au-(lessus de sa tête,
Ft, l'oeil rayonnant de ]daisir.
Vite à sa mère il court présenter sa conquête Mais, dans .son incoii'-tante humeur,
.Soit dégoût, .soit étourderie.
L'enfant, bientôt après, délaissait cette fleur.
Pour laquelle il venait de hasarder sa vie.
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Frivole dans ses goûts, versatile et léger, L’homme, pour un caprice, afEronte le danger. Recueille-t-il le fruit de sa persévérance,
On le voit, effleurant la coupe des plaisirs. Répudier bientôt, avec indifférence,
Ce qui faisait l’objet de ses ardents désirs.
DELEUZE (Joseph-Philippe-F.). Xé à Sisteron ( Basse.s-Alpes) , en 1753, mort ver.s l’année l^ld. ce médecin a traduit (en prose), et .sons le titre de : Amours des plaides, le joli poème de Darwin : The lnitanical oaj~ den. Il a rendu pareillement dans notre lantrue les Saisons do Thomson, et a fait précéder ses traductions de réflexions sur la poésie qui dénotent de sa ]»arr un ,2’raml goût et un tin esprit d’appi'éciation.
DELGAY (J. -B.). Né à Lavardac (Lot-et-C7aronno); ; docteur de Paris (24 jnil. 1332). A mon rherol, élégie, j tel est 1(? titre dTtne j)icce présentée au concours des > Jeux Floraux de Toulou.se {Becncil , année 1833. j>. 62). , C’est, sur un ton très-gai, une allocution fort singulière, ; dans huiuelle un jeune homme exhorte son cheval, lancé au i galo]i, à red()ul)ler de vitesse pour ne pas faire attendre ;j uu(‘ helhi dont il a obtenu un rendez-vous. La tournure ■ de la phrase e.st originale, l'expression est d'une franche vi\acité. '
De la pvc.<tcs.<e, allons, quatre iiostes à l’heure !
Au galop, gentil eoursior noir ! i
Peut -être que, ])hicée au seuil de sa demeure. j
Elle attend et cherche à nous voir. j
.l’ai compté sur ton zèle eu donnant ma parole : j
Seconde l’anleur de mes veeux :
.\u galop ! au galop 1 comme l'oiseau qui vole, i
Vole sur tes jarrets nerveux. |
.le l'aime tant, ami ! comme toi riicrlic fraîche j
Dans les prés où tu vas paissant. I
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Comme toi les grains d’orge apportés à la iTédic Et savourés eu hennissant.
N'ou.s avons parcouru quatre postes à l'heure :
An'ête, gentil coursier noir ;
■Je l'aperçois de loin au seuil de sa demeure ;
Son œil brillant a dû me voir.
DELILE. Mi'dccin (la sii'clo doriiier, sur li'quol nous m’avons pu nous ju-ovurcrdi' nnistdoiicnionts. Tout ce que mous savon.s. c’est (pi'il était premier médecin de l'évêque tet prince de Liéce. en 1784. C'était un esprit trè.s-Hn, et 'lisposé à la raillerie. Dn lui doit deux comédi(>s :
1" Ee hoefenr Fogotiti^ conu’ulie en trois actes, 1782, iin-12. C’est une satire contre l’rocope-Couti'aux ( Cqycj '.ce nom); 2” !' Emhlhmi’ ih: lu rulonuiie, comédie (ui trois *ictes, avec des interiiu'-des ; 1784, in-12.
Cette pièce est en prose, mais entremêlée de eliansons.
De MACIIY (dACQUES-FH.VKçnis). l’harmacien en Sîh('f de riK'ipital de .St-Denis; directi'ur de la pharmacie centrale des Inq.itanx de Paris: in- à Pai'is, le 80 août I172H; mort le 7 juillet 1S()8.
De !Macliy (-tait ti'cs-lctt !•(’•; outre .'(■< Moun-dii.r ilinln- *nie!< fieu wor/K, puhlit’sen 1 7.7.Û ( in-1 2), il a, suivant nard, enrichi \\\liiin/i<ir/t flrs ,l///.vc.v, le Merture et ll’autres journaux liftch'aircrs, de lieaiiconp de |)oésies l’iiîcitives, (pi(!l([uef’ois si^m’-es, souveni anoinnics. il a. ^'ompo.sé au.ssi quehjucs comédies du second ordre. rest('es unanu.scrites. M. |{ohert a consacn- à de Machy une noifice tort intére.ssante (Pn'cis analyt. des Iravaii.x de 1 Acad. d(! Rouen; 1S07, VI, 148). Il e nqna'sente comme un poète aimahle, un ])rosatenr distin^ui' , :i 1 esprit pétillant, \ it' et enjoiii-, aiiteiu' de i|ualorze eonu'-- ■ lies en |)rose, de (juel(|ues épi<rrammc< , (h. plu'iem-s <a-
tires, de Faldes, de chansons, do pièces de morale, de pièces criti(|ues, enfin de deux notices sur lui-méme:l"une à 30 ans, intitulc’O 17c d' A<ialh<in \ Fautre, à <il ans, intitulée : FAu(j(' ou notice enr ma rie. (éhaque jour de sa vie aurait été, ])onr ainsi dire, inarf|uée par quelque jiroduction nouvelle.
DEMOMMEROT (J. -B.). Docteur eu médecine de la Faculté de Paris (30 août 1330)? df* l’Univer-
sité, né à Autnn (Saône-et-Loire), M. Demommerot a traduit à sa façon les Préceptes de Saleme. Il la fait dans un livre dont le titre est : V Art de cotuerver et de rétiddir la mntc^ on prccej>tes d'Iii/aii-ne de F Ecole de S(derne ^ ti'aducHon nouvelle avec le texte en regard, et i des l’einarques critiques; suivie de V Ecole de Paris,
OH 'riHutc ddiij(/iène moderne en vers franŸais. Paris. 1841; in-S'’.
Notre honorai lie confrère ne nous jiaraît pas avoir été i lu'ureux dans sa version, epti est froide et sans couleur. i 11 n’a pas mieux ixhissi dans son Traité d'hvgiène mo- i derne, ([n’il commence ainsi :
.]e vais, ccimmc autrefois l'École de ïsalerne, i
Écrire les conseils de l’École moderne.
. DENIS (Pai'i,). D7ij)rès \7m tler Linden. c«‘ médecin st'rait auteur d'une traduction en vers latins de.« Aphorismes d'IlijqHierate . traduction cpii aurait c'-té imprimée, et qui ]iorterait ce titre : ^Ijdwristni IJippoeraiis carminé redditi. ^’érone, L‘)!t!> : in-Û.
D E N 1 S( )T ( (i tiHAltn). 11 (hait de* Nogent-h‘-Rotrou.
H fils d(> Nicolas Denisot. poèt<' et jieintre eélèlire. Docl('ur de la l''aeult(- de Paris (lO! novemhre 1 .'i48). il mou- ’ rut en l.')!ll. .\ sa mort, on trouva dans ses jiajiiers un t
noènie latin (>t aivf sur los Aphorismes irHippocrate. ./acquéreur de lu liihliotlièqiie de (Tuillaïune Joli en fit orésent à la Faculté de médecine, et Jac(|ues Denisot, ► ■etit-fils de (férard, a fait imprimer ce ])oème, (pii ne manque pas <le mérite, et en v ajoutant (piol(|ues é]ûrrrammes latines du même auteur. 11 porte ce titre : •'Ocratix ^[phorlxini re}‘xilnix (jneris et laiitàs i\r/>osifi , ])er Gerardum Denisotum. olim in celeherrimâ Farisiensis HVcademiâ clai'. medicum. ('iijiix Sclerliom alujiiot Kjiiadillfa xniif Iniic opet-i, xfiidio et siwipfihirx Jan)bi Jjenisot ni'p/utix, in luron editi. l^irisiis, KioJ; in-S" ile KK) jia^es.
Le premier a])liorisme est ainsi rendu :
Vita brevis. longa ars, piteceps occasio, fallax Usus, judiciuin deuique difficile est- Xec satis officiuin tnedici est, ægrara atque ministros, Exteruaque in studio couvenit esse pari.
Les Fpiorammes sont aunomhre de 2d, et très-variées. 11 y en a contre les femmes, les moines, les filles impuliques, la calomnie; sur divers jtersonua^c's, héroïques • lU autres, sur Galien, Iléraclite et Détnocrite, la Vénus Ile Praxitèle, Diogène, Aristi])c, etc., etc.
La [dus curieuse est celle diri<rée contn; l(.‘s moines. Il ■sthon de nq)p(der que Deni.sot éhiit de la rtdi^ion réïornit'e ;
Si monachi, cur tôt .’ Si tôt, cur noniine soli O ficto mon.adis nomiue quanta maniis
LES-ALLEU RS (CH.utLEs-xVbi/noNSE-ArGUSTt:-
‘Hafîdy). Professetir de clinitjue à l’Ecole de m('decine Re Rouen, vice-pri’sident dti ('omitf“ ctMitral de \;ie(;in(‘, «hef du service médic.'d dt; l’ Hôtel- 1 lieu ; m' à U<meu •en 179f) ; mort dans la même ville, le h .avril 18ô l. Le Hocteui- I )es-Alleurs , n’c-tant encore ([u’étiidiant en mé- «lecine. conijiosa, en collahoration avec son camaraile
DES
(Jicéron , une hluetto en un acte, inélée de vaudevilles ; Je (jJroÿ lof, oit il faut tenir aa parole. ]iar Charles
D... et Auguste C..., étudiants en médecine. Mont]K/llier, 1<S17 ; in-12. Devenu plus Tard membre de l’Académie de Uouen, il charma ])lusieurs fois cette compagnie par des })ièces de vei-s ])leines de malice et de gaité. Telles sont les .Kécélation-s <t' un journaliste (S-t vers), insérées dans un des Recueils de l'Académie (année 1S25, ]). 339). Tel est encore un amusant Apologue : Les deux linhits, dont la première' e,\])osition est conçue en ce? termes :
Au Tem))le, ce vaste Bazar.
Où l'on peut acheter du luxe de hazard.
Près d’une robe de marquise,
D’un vieux manchon, d'un casque de jx)mpier.
Figuraient deux habits de couleur différents ; L’un chamarré de broderies,
D’un beau di-ap rou,;e de Sedan.
Avait trois mois aux Tuileries.
Habité sur un Chambellan.
L'autre de couleur vert sombre.
Et de simples galons orné...
C’était rt'poipie tics malheurs de Xapoléon. Le courti- .san, par économie. mais voulant conserver la Itolle ajiparence, avait substitué le jtaillou à l'or tin. L'habit roug(', (pli ne ,sou])çonnait pas l'imposture, conserve son insolent orgueil au milieu tle la fri]terie. Arrive un aelieteur [tour les valets d'uu nouveau ministre. Le rouge. a])fès avoir jtàli sur l'étalage. ]»asse. ])our un louis, sur 1(' dos d'un jtauvre eotmalien : ]iour (> fr.. eti irage ; puis, j)our tnoins.daus la garde-robe d'un liateletir. Lu fin :
Chez un danseur de corde, il fai.sait la parade.
DES
DÎT
DESBAÏUŒAUX-BEKNAIJD (Tibulle). Docteur Hî médecine (22 tévr. 1825) ; jirolcsseur lionorairc de Ecole de médecine de' Toulouse ; né dans cette A ille le '!(.) noA‘eml)re IT'.IS. Saluons, dans ce patriarclie tle la
■ irot'ession, l’un des médecins les plus distingués de notre , iCinps. })ar son savoir, son goût exquis ])our la honne
■ ittérature. et ses profomles connaissances l)il)liogra- •>hiques. On sait que sa hildiotbèque est une nierveila3use collection des li\ res les plus rares, c[ue les connais- «enrs lui envient. M. Desliarreaux-Bernard est de plus un j)oète. Il l’a bien prouvé le LU mai 1846. Ce joui-là, ‘Hôrel-de-E’ rance, à Toulouse, avait mis ses plus beaux tours : il s’agissait de recevoir les membres de la Société
lie médecine, qui se nuinissaient ])our teter dans un baniiuet un anniversaire. Bientôt se trouva réunie à la 'nême table la bue Heur des enfants d’Escubqie, ayant .1 leur tête leur ])résident de la veilb', M. Desbarreaux- Bemard. Dieu sait si l’on rit, si l’on but... A la fin du "anipiet. le ])résident se levait, renant en main le Aorre iraditionnel de vin de cbampagne, et disait, comme un ► 'oète >ait 1<‘ taire, un des plus cbarmants a Remercienents » ipie oncqnes on ait entendii'.
Me.ssieur.s ,
iSonfreant hier à la <'rande journée qui clôture, ce soir, mon règne d'une année.
•l'éprouvais, je l'avoue, un teriible souci.
En cherchant le moyen de vous dire merci 1 Moi, perdu dans vos rangs, pauvre soldat indigne.
Moi, votre élu deux fois ! — Honneur trois fois insigne 1 Que faire pour fpiitter le fauteuil dignement ?
•l'invociuais en mon c^eur les siiints du firmament,
Et .surtout saint Tibulle. — un saint jieu e!ithnli(|ue.
Horstpie ce nom romain de poète érotiipie Me rappela les jours, enfouis depuis longteniiis.
Où je chantais aussi mes amours do vingt ans.
Où je faisais rimer ma dame avec ma flamme.
Dans des vers aux Chloris<iui régnaient xm- maa âme!
KiN UES
Je quitte le i'iuiicui) : - comme un roi de la fève. Je termine, eu trinquant, mon régne qui ^'achève; Je rentre daus la foule, ainsi qu’un vieux romain.
Gros-Jeau j'étais jadis, Gros-Jean me revoilà : I
Dictateur périmé, je dis comme Svlla : j|
— Ecoutez ! que ma voix reinyJi.'.se cette enceime ! |
J’ai présidé sans peur, et jc (Une sans crainte ! ^
M. DesliîUTeau.x-Benuinl a ('•conté Ic' jiriôrcs de ses I coni'rères, ot il a condt; à Doulti.lonrc, imjtriineur |
à Toulouse, le soin de tninsniettre à la jiostcrité celle *' pièce cliannaiitt'. Il l’a t'ait sous la tonne d'un jietit in-'<* | eai ré, portant ce titre : l^etil reuierciement ù i||
de In Société roi/ale de médecine: iinprinu- jiour l usairc et i avec approbation de la Coinpairnie. La jin'-t'ace. -iirnée 5 Tibulle D. R,, est ])res([ue aussi jolie (jue le jiuèine. |
Outre une autrtî allocution , éçfaleinent en vers . (pii I charma tant les convives du bamptet de la ni('ine Société, I au mois de mai l-S.jT f Union inédir<d>\ ls.')7. n° ôb)- 1** D savant et vénérable bibliophile de Toulouse est encore l’auteur d'une t’abh*. In Plll//enre. écrite en INÔG: d'une 1 Rpître iutitul('“e : (dmxeiln d'un jirorineinl ii un homme |l de lettres et ii un commis roi/nc/etn' : entin . d'un curieux a ouvra (TC sur les Lanternistes (Paris. INÛ?': çrrand in-S°), f (‘tude fort bien laite snr h's réunions litt(’raires et scien- ï tificpies (pli ont préeédé. à Toulouse, l'étalilissement de a l’Académie des sciences. 31. Oesbanvanx-Rernard tait J voir eomment, eu 1 (î lO, sous l'inspiration de P(disson et j» de Malapcire. se sont f'omh'es. dans la patrie d'isanre. j deux ri'uuions acad("'iui(pies . lesipielles. t'usionnées bien- j tôt, sont d('V('nues la Sodité des Lnntcrnisti s. tpii di'-eer- 1 liait eluKpie ;uni(’“e un prix au meilleur sonnet. î.es Imu- j ternistes.... nom bizarre, (pK' l;i \oix ])o]nilaire a donné j et oetroyi' définitivement aux membres de ectte .'oeii'fé: les(piels se r(’‘imissai('ul le soir, une lois ]iar semaine, et (’laieut oliliçr('s. pour <e rmidre au lieu de leurs réunions.
DES
HUi
Je so diriger au moyen de ])etite.-5 lanlerucx. à fra\('vs de? mes obscures et en mauvais état.
Nous voudrions donner VEpîirc à un homme, de letireK Pt a lui eommiK voi/ar/enr ; mais l’espace nous mam|ue. Il est pourtant bien tourné, ce morceau dans lequel M. Desbari'eaux-Bernard , répondant tout à la fois au littérateur (pii se ])laint (jue sa vie est un cours intermittent ,
Dont l'onde tourmentée a pour double rivage.
L'extrême indépendance ou l'extrême esclavage,
et au commis vova^tuir, tpii marche toujours,
Nouvel Aliasveru.s,
Entre les piqués blancs et les piqués écrits !
leur adresse cette apostro])he :
•Je vous vois tiieu venir avec vos gros sabots ;
Vous aimeriez assez vivre dans le repos,
A votre fantaisie, évitant toute affaire.
Et sans ces.se occupés à ne j.amais rien faire !
O folle ambition ! ô désirs insensés !
D'un jiareil sort bientôt que vous seriez tassés !
Le seul loisir qui soit exempt d’inquiétude.
C'est le loisir acquis par la sollicitude !
Lorsqu’il est acheté par des privation.s.
Le repos que l’on goûte est jilein d'émotions ;
Que ch.aeun de vous doux à l’obtenir s’exerce ;
Poète, |)ar les vers ; marchand, par le commerce ;
Ln jour vous dormirez, soyez-en convaincus,
Piimeur sur vos lauriers, marchand sur vos écus 1
Mais je suis bien na’if, ilaiis mes saintes colères.
De prendre au sérieux vos ])lcurs èpistolaires.
Qui peut-être ne sont, avec vos air.s d'humeur,
Qu’un de ces jeux d'esprit chers au |ieuple rimour !
Nous c-umais.sons, ])arbleu ! ces poétiipies ru.ses Qui datent des beaux jours de V Almn narh (Irn Mhki'.i.
Lequel, b n ou mal an, publiait chaque hiver Quatre cents désespoirs |)Our des frU en l’air.
Qu'on nommait Cwnr de ruche, ou Siijicrhc cnnc.m \c,
DES
Ce qui menait l'auteur droit à l'Académie.
Si l’immortel fauteuil a tenté votre coeur,
Soit; mai.s, je vous prévien.s, je rirai du vainqueur.
Voir : Trois Kpitres; in-S” {>. d.); Toiilouso. imprimerie de J.-M. Douladoure : lll ]>a;rer-. La ]iremiêre Epître est de M. Emile de Lal)édolière : la seconde, de M. Jules de Eenoult : la troi.sième. du docteur Desliarreau\-Bernard.
l)ESr.VUX(.M.-B.-VlcTOK). Xatir.k- Jlklaii (fi,.,-,).
reçu docteur le 81 juillet 1S8.S, 31. De.spaux. qui exerce aujourd’lmi, croyons-nous, à Crouv-sur-Ourcq. e>t l»ien apprécié dans les a.ssemblées annuelles de l'A^^-oeiarinn des médecins de rarrondi-ssement de 3Ieluu. où il maiiiiue rarement d’égaver le banquet final jiar dc' chansons de circonstance, ])lcines d'entrain et de bonne humeur. Nous en connaissons trois : la première, (jui se chante sur l’air bien connu, La Jiouhnuii ve n des ecus. fit son ajqiarition à Meaux, le 2ô août lS(i4: la seconde a été dite le 11 juillet 186b; la troisième, imprimée séparément (Paris, in-8". 1/4 de iéuille). a ])Our but de çrlori-
fier la (Iniie de Si'hasiojiovi.
Deux couplets feront connaître la u manière de notre spirituel confrère :
l 'uns les Imnionu.x et les bourtr.ides. Autrefois un pnuvre martyr.
Prodiguait à tou.s ses malade.- Les secrets de l'an de guérir :
De l'Arabie on Creoe. à Home.
Pour s'insiruire il alla, dit-on.
Plein d'espérance et d'abandon; Keeonnai.s.sez notre patron ;
C'était l'infortuné Salnt-Oôme 1
10001007.-11101. clicrs camarades. Suivez mon conseil amical ;
La gratitude des malades Conduit tout droit à l'hôiiilal !
DES
Payant fort cher notre diplôme, fôiiii ins-noiis payer largement :
Xoits vivrons moins modestement.
Et nous pourrons boire gaiment A la mémoire de Saint-Côme.
DESPHKZ ("Jacques). Docteur en luédeciiio de l;i Faculté de Paris (:^3 uitirs l()S());iuort le 8 janvier 17t)l, et enterré à St-Sul[iice: il avait l'ait d'excellentes études en philosophie et tlans les Ptelles-Lettres. 11 donna dc's preuves de .-a «rraude hahileté dans la viu'sitieation latine. le jour inéine de son doctorat, eu lisant un remerciement adre.'sé particulièrement à Dlorand, son pn'sidt'ul d’acte. 11 est en 2Sl vers et a ét(‘ impriiiu' :
.!</ rlufl.'isiiiios si-liol'i' Pin-inu')ists wedicun JüvoIh drs Prez, (lorltjfix jjlleo doii/ilo <) wuriniliff (trntni
diinofii.s ftd'rnt. ( 'nnutn f/fctidnlorhdn, J/, ^[tdo/tio Joniiut' Morand jiririsldi'. jirunnncudum. die X^X I ! l iiku'IH, An. Doin. ^IDCLXXX; in-d" s. 1. n. d.; d<> 12 ])a^es.
DESR1VIÈI1E8 (Louis-Simox). Doctem- en médecine (l-SdO). X'é a IMontmorillon (Vienne), le 17 décemhre 1808, M. D(,*srivières ;i concouru, non sans oloirc . pour l’a <.u-é"^;i lion ; il a l'ait pendant dix à douze .ans un cours liltre d'aecoueliemcuts , (pii a (dé Tort sui\i. < e Itriive et excellent coid'rère jtossèdt! , de jdus, la lihre po('ti(pie. Xous avons là sous les yeux ses /dddes et f lisforieltrs ^ sou /Jifinjiie-i iin/irorisiXin- la /nriiKit Ion delà ferre, son h lieji<nn Iranraix, on iiion hror et mon rerre, traduction eu prose d’un antifpiissiim; poète persan. Tout cela est charm.ant. Xous sommes tellement endiarrass(' pour taire un (dioix dans les c(*nt >ept Fahles (pie M. D esrivi('‘res a écrites , (pie nous prenons tout honm- I nient la première du liecueil : l' Ain/niHe.
Devant ses auditeurs distraits.
Un jour Démosthéiies.
DEV
A la tribune d’Athènes,
Traitait les plus grands sujets, ,
Quand, par artifice oratoire.
Il se met d’une anguille à leur raconter l’histoire.
Et tous aussitôt d’écouter.
If Eh quoi ! dit-il alors, on va nous attaquer. Notre ruine est certaine.
Et vous ne m’écoutez qu’à i»eine !
O grands enfants ! vous devriez rougir ! n Puis, l’orateur, profitant du silence Qu’il doit à cette incidence.
Put son discours utilement finir.
Parlez raison, de vous on doute,
Dites des riens, on vous écoute.
La jjféi'ace du Kheyam français est une mirifique ])awe eu ])rose, telle qu’il la fallait à 512 proposition.? ])hilosophiquos, humoristiques et pantagruéliques, inspirées par le jus de la treille.
« Ça , mes amis , j’ai soif et je veux boire. Que l’on iu’ap])orte un broc plein de ■vin, et non une bouteille, car il me semble que la mégère, avec son étemel glou glou, ne verse son contenu c[u’à regret.
« Honneur! mille fois honneur à l’immortel et saint patriarche qui le premier eut la merveilleuse idée déplanter la vigne et d’en tirer le divin jus que nous buvons. »l
Et le Kheyam français va sur ce ton durant jilus de 1 70 pages !!...
ft Vous me lirez donc, chers amis, et croyez que si vous buvez à mes santé et gloire, moi, de moir coté, je ne faillirai i)as à former pour vous les souhaits les plus chaleureux, mon broc et mon verre en mains.
DEVILLE (Pikrre-Fh.vnçois-Albéric). 3Iédecin et littérateur: ]irofesscur d'histoire naturelle à l'Ecole cen-
A LA votre, donc, AMIs!
desrivières,
DEV
trille ilu département de rYonne ; né à Anajers le 1;') avril 175(4. On a de lui une foule de petites poésies, fort légères, ijalantes, dont les fleurs, la rose surtout, et l’amour l'ont presque tous les frais. Tout cela est gracieux . niiiis atfété , et sent la mièvrerie. Citons-en seulement deux exemjiles :
Couplet à un aimable botanophile, le jour de son maria<;e iivec Rose H...
Lorsque, dans les champs d’alentour,
A’'ous cherchiez des roses nouvelles,
Eussiez-vous pensé que l’Amour Se glisserait dans l’une d’elles ?
On ne vous verra plus voltiger Sur chaque fleur à peine éclose :
Le papiUon le plus léger
Se fixe en voyant une rose. '
Vers ofravés sur un oranirer :
Oranger dont la voûte épaisse Senit à cacher nos amours,
Reçois et conserve toujours Ces vers, enfants de ma tendresse;
Et dis à ceux qu’un doux désir Amènera dans ce bocage.
Que si l’on mourait de plaisir Je serais mort sous ton ombrage
Les petits livres de Deville — ils sont tous sous k‘ format in-13, et généralement ornés d’images champêtres, ou tirées de Cvthère — sont assez nombreux. Nous citerons :
1. la Coi'beille de roses, ou la jolie rosière. Paris, 181(1; in-18 de 1(14 jiages.
C’est un mélange de petits morceaux sur la rose, et de différents auteurs : Blin de Sainmore , Le Bailly, Le Gay, Pamy, Cambry, Millevoye, Lavo, Favart, Con- •stant Dubos , Arsène , Coupé , Aubert , Brazier, Vigée , Constance de Salin, Du Putel, Berquin, Dupaiy, Ségur, Grozelier, Léonard , Bernard , Danchet, etc. etc. Deville
DIM
en :i signé aussi un certain nombre: la Rose et l’Aconit, la Rose et le Plaisir, à M'*® Rosr; G..., la Fleur d’amour,
A la rose , l’origine de la beauté , Qtii s’y Irotte s’y jjique, romance, Il faut aimer, coujdets à 31''® De-
ville. Il y a aussi un conte en prose: Roh(’,oh le Irîoviphr de la rerorüiaismtire.
2. Le Bouquet de Flore; in-18 de b8 jjages; ]>elit ou- ■\'rage de Deville seul.
d. Les Métamorphoses de T amour, chanst)nnier dé<lié aux dames; in-18.
Recueil d’un grand nombre de pièces de diver- auteurs : Garou, Grétry, de Piis, Despréaux, «le Brévannes, etc. etc. 11 y en a plusieurs de DeGlle : Origine de l’amour; l’Amour à l’école; l’Amour auteur dramatique; l’Amour bijoutier; l’Amour chanteur ambulant; l’Amour comédien; l’Amour distillateur; l’Amour escamoteur; l’Amour horloger; l’Amour hôtelier: l'Amour magicien; l’Amour marchand de meubles; l'Amour marchaiid de vin ; l’Amour parfumeur ; l'Amour jcintre ; j
l’Amour vinaigrier; le Testament de l’Amour.
Le livre est terminé par le Calendrier de Cithère, oi'i ' chaque mois est accomjiagné d’un horoscope en d on î 7 vers.
Bélassemeiits jyoétiques. Paris. 1824; in
Enfin, sans parler de son Arnoldiana, de son Ble'vriana. > ' de son Bévolutiana , D('ville est encore auteur de deux comédies-vaudevilles : P Heureuse Supercherie, représentée; à Auxerre en 1803; lu ^^némonique en ropaae. nqirésentée, en 1808, à Nantes, tSaumur. Orléans.
DIME (J.-L.-Fk.). Ancien médecin de l’Hôtel-Dieu; de Lyon, reçu docteur en 1827. est regardé par ses;compatriotes comme un des meilleurs chansonniers de
aüÉütfüfaMüifiii
DUP
iiotre temps. C)n signale surtout ses coui)lcts, pleins d’ironiie et de malice, sur la Conicinc j ses Adieuo- à V HôfeljDien , où se trouvent traces avec une finesse exquise .plusieurs ]iortraits satiriques de ses collègues. Ces choses •charmante^ ont été imprimées. JMais où ?... Nos instances, nos ])i ières sont restées intructueuses, et se sont 'heurtées contre une modestie (pii serait impitoyable si kIIo ne commandait le respect.
DlîSSAUDEAU ( FKAJs'f'ûis). Natif île ChâtellerauU ; locteur de la Faculté de Paris (d février 1(305); Mort en mai Ur2'd. Ce médecin, qui était de la i-eligion réformée, a publié des remarques savantes sur les comédies de IPlaute Fran. JJlssah/ei animaxü'erÿiones in Plaufi covnœdias omnes. Sahnurii, 1(311; in-12.
DOPPEÏ (Fk.-vn'çois-Amédée). Docteur-médecin, Smsnite gi’néral au service de la Pépuhlique ti'aneaise; ué à Chambéry en mars 1753; mort à Aix en Provence, •vers l’année IdOO. Dojipet était un littérateur fort distin- .irué; il a écrit des romans, des nouvelles, une pièce sati- Tique contre Mesmer et le magnétisme animal, et i[ui est intitulée: la Mesmériude ^ ou le friom'phe du magnétisme •animal, poème en trois chants, dédié à la Lune. Genève, 11784; n-d'^ do 15 ]jages. La piréface <‘st curieuse à Honner :
« Dédier un ouvrage au monde lunaire est un pro- «■et [dus sage qu’oii ne saurait s’imaginer; c’est une l’égpon très en état de juger un poème comme celui-ci. De Ijtlus. mon héros étant en grande vénération dans ce ipay-;-là, je crois que j’ai raison d’y porter mon homimage. Puissent les lunatiques i[ui veulent bien errer sur •notre misérable [danète faire passer dans leui’ [latrii*
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mes épiques vœux, en assurant, ]>our moi, leurs comjiatriotes, que je suis,
avec vénération ,
De tous les habitants de la Lune le très-humble serviteur.
La Mesmériade n’est pas un che^‘-s^œu^Te , tant s’en faut; mais les vers sont facilement faits et ne manquent l^as de force. En voici le début :
Silence à Pétersbourg, et qu'on se taise à Rome; Peuples, écoutez-moi, je vais peindre un grand homme: Ma muse va chanter un étonnant docteur Qui n’est pas d’Hippocrate un obscur sectateur. Maîtrisant la santé comme la maladie,
Sa main donne partout ùue nouvelle ■sue.
Rien ne résiste au tact de son doigt magical.
Et la mort, grâce à lui. ne fait plus baccanal.
O vous qui reposez dans les demeures sombres,
Vous de qui les docteurs divinisaient les ombres.
Vous dont les longs traités français, grecs on latins. Ont pu pour quelque temps seivir aux médecins.
Sortez de vos tombeaux, osez venir répondre Au sublime Mesmer tout prêt à vous confondre.
Venez, vous le verrez, la baguette à la main.
Frappant de tout côté, mais sans frapper en vain:
Vous verrez sous ses pas naître une apoplexie,
Qu’il guérira soudain par la môme magie ;
Vous verrez tous les maux renaissants tour à tour.
Sous ses doigts prendre vie et mourir en un jour.
DORNIER ( Aimé- ]\r A R I E ). Docteur en médecine (27 févr. 1817) ;’ né :i Bourg-en-Bresse, le 29 janvier 1783; attaché, en 1829, au bureau de bienfaisance du 7® arrondi.ssement de Paris. Les droits de Doniier :i une ])laee dans le Pmaiasxc uu'dicaJ français sont étaldis sur d('u.\ ])oèmes de sa composition, écrits à ])lus do dix ans l’un de l’autre. En 1S29. m effet, il enfantait, en 356 v(“rs, une Épîire à Sa Majesté CharU < .\. roi de Fra7ïcei\
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<r.‘t (le J\Mvarre, dédiée à S. A. R. Aladcune, la Dauphine. Paris, 20 octobre 1829 ; in-S”, 18 pages ; chez l’auteur, rue d’Orléans, n° 5, au Marais :
Dourbons ! je suis heureux si la postérité Rend justice au tribut de ma fidélité ;
Et plus heureux encor si , chantant votre gloire.
Mon nom suivait le vôtre au Temple de Mémoire 1
Fuis, en 1840, il envoyait à l’Institut, au concours llu prix d’éloquence, V Eloge de de Sévigné, poème à va gloire; .niivi d'une nouvelle biographie de cette fenwie ■élèbre et d'une collection de lettres ou fragments de lettres hoisies, (pii ont fondé ce jaoètne (Paris, 1841; in-8” de U8 pages).
Ce poème est en quatre chants, et est renfermé dai* 048 vers. En voici un fragment :
Parler de Sévigné, de son art admirable.
De ses hauts sentiments, de son esprit aimable,
C’est émouvoir les eœurs des peuples généreux,
C'est les entretenir d’un sujet digne d’eux.
Mais en oflirir l'éloge à l’Institut de France,
Et de ce corps d’élite encourir la sentence.
C’est par trop s’exposer, c’est jouer ses labeurs.
C’est perdre l’avenir de vers admirateurs.
Mais on est si flatté d’acquérir quelque gloire,
Que chacun veut prétendre aux palmes de Mémoire.
Si d’un noble coneours nous n’obtenons le prix.
C’est as.sez du bonheur de l’avoir entrepris.
Mânes de Sévigné, daignez guider ma lyre. Soutenir mes accents par un léger sourire,
-M’élever assez haut pour traiter mon sujet.
Et me mettre au niveau d’un aussi digne objet. Pour chanter Sévigné, que nos accords s’unissent. Et du bruit de nos vers que les deux retentissent ; Qui sut mieux mériter nos chants majestueux.
Que ce modeste auteur d’actes affectueux ?...
DUJi
DROYN (Gabriel). Médecin de la Faculté de Pan», oîi il fut lait licencié le 18 juin 1584. 11 était originaire d’Autun. Il a écrit, sur le Royal sirop fR ]/omrnes. antiilote des passions müaneoliques (Pari.s, 1015. in-t<''). une ])roso mêlée de vers... fort mauvais, et indignes de la liqueur qu’il avait la prétention de chanter.
DUBAIL (Eugène). Xé à Paris, en 1806; phannacien et chimiste. Ses études littéraires et scientifiques approfondies, une élocution facile, semblaient le destiner au professorat. Retiré des afiaires, et sans ambition , il se livra de bonne heure à ses goûts artistiques, surtout à la poésie, qu’il pratique avec alitant de facilité que de distinction. Il ne pouvait en être autrement d*un rosiériste passionné, vivant à quel([ues lieues de Paris, au milieu de ses fleurs chéries. Les jioésies de M. Dubail sont souvent légères, courtement vêtues ; d'autres e.xj triment un ardent amour de la liberté, du droit et de la justice, la haine du despotisme, de quelque part qü'il vienne. Tel est le morceau : les Vieux Sapiris, écrit eu 1866 :
Helvétie ! Helvétie ! ah ! la réalité !
Nous échappe... Qu'au moins nous berce ton image, j
Qu’elle charme nos yeux, et, jw un doux mirage. |
Nous fasse cucor, parfois, croire à la liberté 1 I
La carte qui accompagnait l’envoi, fait à 3Ialézieu,\. d’un panier de flne champagne est charmante : i
Voulez-vous bien, cher Malézieux . i
Accueillir mes six demoiselles ?... I
Elles ne sont jeunes ni belles... !
Pour nous, je crois, cel.a vaut mieux. •
Mais, en revanche, ces donzelles ;
Auront un mérite vos yeux : ;
C’est un esprit délicieux Qu’on voudrait savourer sans cesse ;
C’est une éternelle jeunesse
Qui renaît quand tout sc fait lùeux :
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Oe sont (les cœurs pleins de tendresse, Toujours trop prompts à s’enflammer, Qui n’ont qu’un but : se faire aimer, Aimer jusque dans la vieillesse.
Ces SjTènes, vous le savez,
Font parfois battre la campagne...
Qui sont-elles ? — Vous devinez...
On les nomme Fine Champaggie.
Et ces mélancoliques stro|)hes :
-\ssis au rivage des mers,
Quand je sens l’amoureux zéphyre.
.\glter doucement les airs.
Et .souffler sur Tliumide empire.
•le suis desyeux les voyageurs.
-A leur destin je porte envie ; l,e souvenir de ma patrie S’éveille et fait couler mes pleurs.
Je tressaille au bruit de la rame Qui frappe l’écume des flots.
J’entends retentir dans mon âme Les cris joyeux des matelots !
Un secret dé-^ir me tourmente,
De m’arracher à ces beaux lieux,
Kt d’aller, sous de nouveaux deux, Porter ma fortune inconstante!
Mais (juaud le terrible aquilon Cronde sur l’onde bondissante.
Que, dans le liquide sillon Roule la foudre étincelante.
.Alors je reporte les yeux Sur les coteaux, sur le rivage.
Sur les vallons délicieux Qui sont à l’abri de l’orage...
Et je m’écrie : (( Heureux le .sage Qui rêve au fond de ces berceaux.
Et qui n’entend, sous leur feuillage.
Que le murmure des ruisseaux ! »
' DUBOIS. Oc médecin, .sur Ictjiicl iioii.s iTiivons [m l>u» procurer aucun défail l)io(rra|ilii(|nc, est aiittmr •une comédie on un acte et «m ]u-osc. jouée à Mars(n’!lc
en 1714, et imjn’iniée à Troyes; \n-]'2. Elle jx)i-tie oe titre ; le Jaloux trompé.
DUBOIS (Jeak). Xé à Lille, au xvi® siècle, il étudia la médecine et prit le bonnet de docteur à Louvain; puis il se rendit à Valenciennes, où il exerc.'a sa prof^'ssion, et fut principal du collège. Lorsque Philip|ie II i'onda r Université de Douai, en 1562, il nonnna Dulx)i* à la chaire de médecine. Le nouveau professeur mourut ' dans cette ville, le 6 avril 1576. Jean Dulwis a fait précisément servir ses talents de poète latin à célébrer une école ïiaissante, sur laquelle on ne voit pas , au reste, ciu’il ait répandu quelque éclat. Son Eloge ou Encomium, a iété imjmmé à Douai (1563), et porte ce titre :
(Icmiœ nascentis Eiiacensis et professorum ejm, Encomiunu
DUBOIS (Je.an-Baptiste). Xé à St-Lô, à la fin du xviP siècle; mort dans la même ville, le 5 avril 17.'d>. Après avoir été médecin de la jirincesse de Couti et j)rofesseur au Collège de France, Jean-Baptiste Dulx)is cul- i tiva avec succès les lettres et la jioésie. Quelques-unes ,i: de scs chansons sont restées dans la mémoin* des ama- i teurs, et se chantent encore peut-être aujourd’hui. Il avait un véritable talent pour la poésie; il ne manqua jamais, pendant les dix dernières années de sa vie, de | ])i’ésenter ses hommages en vers français à un auguste M ])rince dont il était ]>rotégé lorsqu'il venait à Paris, et | ; dont il célébrait religieusement ranniversaire. Bordeu ])arle de lui. et le critique par ces mots empruntés à Frevtag : E.rujmnit carmimi f'e.‘<tinn» Itiaenitnn; ipiam- | : o'.irem à }ite(licis raro opiima paJipuuiiir. Liron, dans ses il >Sinf/Li(ariiés histuriipies (t. I, ]i. 436, in-12). est moins B sévère pour Dubois, avec lequel, du reste, il était en [1 curres])ondance. <t 11 continue, écrit-il en 1731. à cul- « liver d(' temps à antre la poésie française, et nous avons m
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ru de lui en ce genre plusieurs pièces remplies de sentiment et versifiées avec beaucoup d’aisance. » La Mettrie, Jans sa Politique du médecin de Machiavel, parle aussi i<e Dubois sous le pseudonyme de Lignum : « Ce médecin était une espèce de bel-esprit ; je ne scais si ceux ui l’ont vu familièrement s’en sont aperçus ; mais il sst certain qu’il a mis la chirurgie et la médecine en <ers et en musique... Il eût mis Hippocrate en madrigaux... »
DUBOS (A. Constant). Ce médecin, fils de E. Consent Dubos, professeur de rhétorique dans un collège Ne Paris, auteur de plusieurs ouvrages de poésie, ■’Idylles, d’Odes, etc., a traduit en vers français les éatires de Juvénal, qui ont été imprimées à Paris, en 852 ; in-8°. Ménière a longuement fait connaîti’e cette Taduction dans ses Études médicales sur quelques poètes anciens et modernes.
DUCHÉ (C.). Elève externe à l’Hôtel-Dieu de Lyon, m 1824. Discours en vers sur Marc- Antoine. Petit. Lyon, 1824; in-8°, 18 pages, 250 ver.s. Ce poème débute
iinsi :
Je me sens inspiré, ô divin Apollon !
Guide mes premiers pas dans le sacré vallon !
Je vais chanter Petit! Auguste Bienfaisance, ,
Toi qu’il servit toujours dès sa plus tendre enfance,
Par ma voix, fais connaître à la postérité L’homme habile en son art et plein d’humanité.
Mais je t’invoque aussi, dieu de la médecine.
Pour cet homme fameux, dont la simple doctrine Eut, dans l’art de guérir, de si brillants succès.
Et qui comptait ses jours par ses nombreux bienfaits...
pu CHESNE (Joseph). Plus connu .sous le nom, atinisé, de Quercetanus, sieur de Moramé, de Lvserable
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et do la Violette. Xatif du comté d’ Armagnac, Jow^-pli Du Chesne demeura longtemps en Allemagne, fut rer^g docteur à Bâle en l’année 1073, devint médecin de Henri IV, et mourut à Paris en 1603, âgé de 65 ans. Il a composé un grand nombre d’ou^•rages sur la médw cine chimique. De plus, Du Chesne était poète. En cette qualité, il a écrit plusieurs poèmes fort remarquables, qu’on lit encore avec plaisir, et qui indiquent un enfant gâté des Muses. Veut-il, par exemj)le, déjieindre les tristesses de l’humanité, il s’écrie avec amertume :
Le monde est un grand parlement :
Son advocat est l’arrogance.
Son solliciteur est l’oSense,
Son procureur vain pensement :
L’huissier qui les causes appelle Est le remors ; juge, la mort,
Qui prononce en dernier ressort L’arrêt de la peine étemelle.
Les maux du corps sont guérissables. Pour ce que leur cause on congnoist ; Mais ceux de l’esprit qu’on ne voit Le plus souvent sont incurables ;
Car leur source estant la folie,
Elle blesse tant la raison.
Qu’elle ignore la guérison De t.ant d’occulte maladie.
Le monde est tel qu’une chouette Qui n’aime que l’obscurité ;
Voilà pourquoi tant il rejette La lampe de la vérité,
Qui de l’esclairer s'esvertue.
ülais c'est en vain qu’elle se iteiue, Car le misérable a sa vue De cataractes toute pleine
Du (’hi'siio veut-il, au contraire, dans son ^tmour ré-
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iJeste, rendre hommage au Créateur, il lui adresse cette linvücation :
SuTviiut leurs suiuts accords, ô Muse, donc commence De louer l’Eteruel, Dieu de toute clémence,
De louer rÉternel, le Dieu de toute paix,
De louer l’Éternel, le Dieu de toute gloire,
De louer l’Éteruel. que j’adore et veux croii'e.
Et son amour divin, aimer à tout jamais.
Dan.s un autre ouvrage, le poète invoque ain.si Pi- Ibrac :
Or toy, mon Pibrae, des Muses seul honneur.
Qui chantes là-dessus dedans leur sacré choeur,.
Toy, miracle produit dedans nostre Gascogne,
Qui, de la France encor, est le riche ornement.
Y conseillant ton Roy à toute la Ponlongne.
Fay moy, fay moy l’honneur de recevoir ces vœux ;
Si je pou vois, croy moy, que je t’ofïrü'ais mieux.
Tu peux bien faire enfler les flots de la Garonne Sur le vent renommé de tes doux-graves vers.
Mais tous les ondillons de mon très-petit Gers Ne m’ont rien plus appris que ce que je te donne.
Enfin , dans le Miroir du monde, ouvrage dans lequel iil traite de tout, du monde physique, de Dieu, des anges, :des sciences abstraites, cabalistiques et philosojthiques, iQuercetanus dévoile la fibre du véritable poète. Son [poème des Oiseaux est un petit chef-d’œuvre, et l’on nous •saura gré d’en rapiiorter quelques strophes :
Oiseaux, hostes de l’air, privés et passagers.
Qui aimez les forests, les granges et les mers.
Par vos becquettemens, par vos vols et ramages.
Rendez certains, mignons, finissans mes présages.
Ceux qui voguent sur Peau, ceux qui hantent les champs.
S’il doit faire serain ou quelque mauvais temps.
Le Piver, pi-piant d’arbre en arbre, est l’augure Qui nous rend a.ssurés de la pluye future.
Quand ou oit gazouiller vers le soir les Moineaux,
Gaigner leurs nids brancheux au.x buissoniers oiseaux; Rricoler sur les eaux les vistcs Arondèles,
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Et raser l’élément poudreux avec leurs ailes,
Et que le Roitelet dégoise ses doux chants,
C’est un signe de pluye aux pèlerins errans.
Alors que nous voyons les passagères Grues,
Avec leur vol fourcheu ne fendre plus les nues,
Ains gaigner terre ferme; et que le Chahnant Plus qu’à l’accoustumé vers la nuict va huant;
Que les Hérons, quittant les rives essorées Des étangs, vont nicher aux terres labourées;
' Que nous voyons les Geays du sud vers nous voler.
Et les pieds-plats Canards en troupes s’assembler.
Crians, vire-volans de rivage en rivage ;
Les Foulques se tenir sur l’aréneuse plage,
Et les criards Plongeons d’avantage s’aimer Sur les bords escumeux, que sur la haute mer;
Nous sommes menacés de tempestueux orages.
Fuyons donc les champs, fuyons les navigages.
Mais lorsque les Ramiers, perchés dedans les bois.
Le soir nous font oüir leur roucoulante voix ;
Que le siffleur Milan, tout famélique, roule Parmi l’air, pour ravir les Poussins de ta Poule ;
Que l’on voit devant soy voler force escadrons,
Le soleil se couchant, de petits moucherons ;
Qu’avecques ses petits l’Alcion cerche l’ombre.
Comme si le soleil luy portoit quelque encombre;
Qu’en troupe les Courbeaux, cntr'eux s'esjonissans,
Nous viennent essourdir de leurs chants croüassans ;
Que la chauve-souris vire-volte et tournoie ,
Sur les rues, le soir, de peur qu’on ne la voye :
Nous sommes asseurés d’un temps serain et beau;
Suy vous donc les champs, embarquons-nous sur Peau.
Ces jolies choses et beaucoup d'autres, le lecteur les trouvera dans les ouvrages suivants :
1. La Moroscomie^ ou de la folie, vajiite', e( Î7iconsfanot du monde, avec deu.r chants doriqties, de F amour céleste et du souvernhi bien. Lvon : 1543, in-4": IGOl, in-18.
2. Le grand Miroir du monde, poème en cinq li\TCS. Lyon, 1584; in-4°.
3. Poésies chrestiejmes de Messire Odet de Ixi Xoue, capitaine de 50 hommes (Tannes... mises en lumière par le .sieur de la Violette. Genève. 1594; in-8”.
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DUCLOS fils, chirurgien à Cormeilles (lequel?) en 1758. On a de lui un Eloge de la mMedne, en 44 vers, qui a été publié dans le Journal de médecine de Vandermonde (t. VIII, 1758, p. 95). On y distingue ce passage :
Héros, fiers conquérants, vous, destructeurs du monde.
Vos noms, ensevelis dans une nuit profonde.
Devraient être à jamais dans l’oubli confondus.
Quel bien l’humanité dut-elle à vos vertus ?
Votre gloire est d’avoir désolé des provinces;
La nôtre est de sauver des sujets à leurs princes...
DUCOUX (François-Joseph). Docteur en médecine de Paris; .successivement, chirurgien de la marine (1828) , chirurgien dans rarmée de terre (1831), médecin à Blois (1848), directeur général des Petites Voitures, Ducou.v est né à Châteauponsat (H.-Vienne), le 14 septembre 18U8, et est mort le 23 mars 1873. Etant étudiant en médecine , cet homme distingué par les qualités du cœur et de rintellisence , lança contre les Jésuites une Epître, qu’il ne signa que de ses initiales, et qui, vendue à Paris, chez les marchands de nouveautés littéraires, fit as.sez de bruit. Le poème, qui porte cette épigraphe : Et mine intelUgite , et qui est dédié à la patrie , à la jeime.'îse française et aux étudiants, n’est pas sans mérite; on y remarque surtout cette violente et vigoureuse .sortie contre les fauteurs do Loyola :
Telle on vit autrefois cette hydre fonnidable.
Reptile croupi.s.sant dans des marais fangeux.
Exercer en tout lieu sa fureur indomptable.
Changeant les plus beaux jours eu des joui-s orageux.
Le berger, oubliant la rive accoutumée.
Ne savait plus chanter le retour des sai.sons.
Et, dans les bras chéris d’une épouse alarmée.
Le laboureur tremblant négligeait ses moissons.
Telle encore aujourd’hui cette secte funeste.
De ses dogmes impurs infectant nos climats.
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Désole nos cités, y fait ré^er la ijeste.
Et veut nous asservir par d’infâmes combats.
En vain on l’exila; son glaive parricide Vint reluire à nos yeux, et, d>-jà menaçant,
Est prêt à nous frapper, sans qu’un nouvel Alcide Etouffe dans ses bras le monstre renaissant...
Epître sur les Jésuites , adressée et dédiée aux citoyens français... par un etudiant en médecine. Paris, 1826; in-32, de 12 pages; signé : F. D.
DUCREST (JüSEPH-Fra^’Ç'OIS). Docteur en médecine et en chirurgie de TUniversité de Turin (3 août 1852), M. Ducrest, qui est né à Mgine (Savoie), le 7 fétiier 1825, exerce aujourd’hui à Alhertville, où il a été successivement nommé membre du Conseil d’hygiène, médecin légiste, médecin de l’Ecole nonnale, professeur d’hygiène dans ce centre d'instruction supérieure , chirurgien-major des pompiers, conseiller d’aiTondissement. Dès son entrée dans la carrière, il a jtuhlié une diatribe, en prose, contre les rhahilleurs et les charlatans de toute sorte. Puis il s’est mis à écrire dans le lan<raffe des Muses, pour lequel dame Nature l’a doté avec bienveillance. Les amateurs des jolies publications cachent dans un coin privilégié de leur lûbliothèque un l)ien joli petit volume imprimé à Largentière par A. Herbin, et qui est signé de ces trois noms : X. de Maistre, P. Latil, et docteur Ducrest. Ce n’est rien moins que la bluette si Hne, si spirituelle, Voyage autour de ma chambre, enrichie d’épigraphes en vers du docteur Ducrest, et illustrée de charmantes et humoristiques gravures à l'eauforte par M. P. Latil, beau-frère du médecin savoisien, et receveur de l’enregistrement à Albertville. X* est-cc ])as une pensée heureuse d'avoir chargé la poésie du doux soin de buriner, sous forme de sentences de neuf vers, le sommaire de chacun des chajutres de l'illustre
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écrivain? Pouvait-on mieux, ])ar exemple, rendre en vers lharmonieux la délicieuse description du lit?
Au nord s’étend mon lit; son rideau blanc et rose Tamise, le matin, les rayons du soleil ;
Sous mon toit l'iiirondelle, aimable virtuose,
Par ses gazouillements, prélude à mon réveil.
Dans une chaleur douce alors mon être nage ;
Des rêves éveillés le poétique essaim
Voltige autour de moi comme un brillant mirage.
Berceau, trône d’amour, ou triste sarcophage.
Le lit sera toujours le grand théâtre humain.
M. Uucrest est encore l’auteur de plusieurs morceaux îinsérés dans V Abeille médicale (année 1864, p. 225), et id’une Hymne à la pai.v, en neuf strophes, qu’il a dite ;à l’assemblée générale de l’Association des médecins de da Savoie, tenue à Modane, le 26 mai 1872. Nous en «détachons les deux dernières :
Cependant Dieu plaça sur la terre trois anges :
La mère, qui nous berce et nourrit de son lait.
L’enfant, qui nous sourit au milieu de ses langes.
Et la femme, si douce à l’époux qui lui plaît !
Ces trois êtres divins convertiront le monde Au dogme de l’amour, au dogme de la paix ;
Et les peuples, unis d’une amitié féconde ,
Sur leur sanglant passé tendront un voile épais.
DüCllOS (André). Médecin né dans le xvi® siècle, à St-Bonnet-le-Châtel, petit bourg enclavé aujourd’hui ■dans le département du Puy-de-Dôme. Il est auteur d’un petit poème dédié à madame de Saint-Geniès, dame d’honneur de la reine de Navarre, et publié sous le titre de JJiscourH sur les misères de ce temps (Bero-erac, 156!) , in-4“). Il a lussi com])osé sur le Tombeau de Louis de Bourbon, prince de Condé, un poème demille vers etiviron , qui, au dire de Duverdier, resta manuscrit entre les mains de .sa veuve, ainsi qu’un certain noitdjre de sonnets et d’autres j)oésies latines et Iraneaises. Duvenlier
DUF
nous a conservé deux de ces sonnets, l’un adressé à Catherine de La Salle, dame de CTiassincourt; l’autre, que nous rapportons, afin de donner une idée du talent du poète :
J’ay plusieurs fois résolu de chasser De mon esprit un objet oü il vise :
J’ay prudemment fait souvent entreprise Pour de ses lacs me pouvoir deslacer.
Mais comme un pied je cuide commencer A tirer hors, pour le mettre en franchise, Ti’autre, serré en plus estroite prise, S’empestre alors qu'U le sent avancer.
Ainsy, celuy qui, au gué d’un grand fleuve. Tourne à costé, quand profond il le trouve, Guidant sortir, se plonge plus avant ; Ainsi, voulant sortir du marescage.
Le fort cheval d’un pié se va levant.
Mais plus alors des autres il s’engage.
DUFOUART (Pierre). îfé à Castelnau -Rivière - Basse (Hautes-P}T'énées), le 9 juin 1737, Dufouart vint étudier la chirurgie sous son frère, membre de l’Académie de chirurgie. A l’âge de 1^2 ans, il fut nommé chirurgien -major à l’année d’Allemagne, et en 1763, chirurgien-major des gardes-françaises, inspecteur général des hôpitaux de Paris , chirurgien-major général des troupes parisiennes , chirurgien et professeur en chef à l’Ecole militaire. R mourut à Sceaux, près de Paris, le 21 octobre 1813.
Dufouart avait un caractère aimable et fort doux. D aimait la littérature, et traduisit en vers français plusieurs Egloques de Virgile, lesquelles furent imprimées in 1810; iii-8°.
Du FOUR. C’est en vain que nous avons cherché (|ueh]ues détails biographiques sur ce médecin -poète.
DUF
Nous savons seulement — et c’est lui-même qui nous l’apprend — qu’il fut docteur en médecine, et conseiller médecin de Louis XIV. Quoi qu’il en soit, Du Four a eu le courage et le talent de rendre en vers français le Medica Decas de François Du Port (Voy. ce nom), imprimé en 1613, et écrit en vers latins. Sa traduction porte ce titre :
La Décade de médecine, ou le médecin des riches et des pauvres, expliquant les signes, les causes et les remèdes des maladies. Composée en vers latins par François du Port , médecin de Paris ; nouvellement mise en vers français par M. Du Four, docteur en médecine, conseiller et médecin du Roy. Paris, 1604, in-8°.
DUFOUR DE LA CRESPELIÈRE (Philippe-Syl- VESTRe). Né à St-Lô, mort en 1680. Bel esprit s’il en fût, traducteur d’Ovide, de l’Ecole de Salerne, des Epigrammes des plus fameux auteurs , Dufour a laissé à la postérité :
1. L'Art d'aimer, d'Ovide, avec les Remèdes d'amour, nouvellement traduits en vers burlesques. Paris, 1662, in-12.
2. Recueil d' Èpigrammes des plus fameuæ poètes latins mis en vers j>ar le sieur Dufour, médecin. Première partie. Paris, 1669, in-12.
Les auteurs traduits sont : Martial, Virgile, Catulle, Tibulle, Claudien, Ausone, Owen, Bucbanam, Passerat, Scaliger, Marlæuf, l’Antidote de la mélancolie, Jean de Milan, Caton, Boèce, Synis Mimus, Cornélius Gallus, Phèdre , Anacréon , Sannazar, 8tc-Marthe, Rouxel, Cadot.
Dans V Antidote de la mélancolie, un mauvais j)laisant s’adresse ainsi à im médecin :
Stercus et urina, hæc mcdicorum fercula bina.
LE MÉDECIN
L’urine et les gros excréments Sont pour nous seulement des signes.
Mai.s pour vous ce sont mets insignes. •
Qui sont tous dignes de vos dents.
3. Noëls nouveaux de cour y ou Cantiques sjnrituels de la naissaiice de ±^otre- Seigneur Jésus-Christ, sur les plus beaux airs de cour de ce temps. Paris, 1670, in-S®. Portrait.
4. Commentaire en vers sur V École de Salerne, contenant les moyens de médecin, de vivre longtemjis en santé, avec une induite de remèdes contre toute sorte de maladies, etc., etc. Paris, 1671 ; in-12 ; 452 vers.
DUG A Y (Dominique). Docteur en médecine de la
Faculté de Toulouse; né à Lavardens (Gers), en 16
11 concourut aux Jeux Floraux en 1680. L'année suivante, il obtint la violette, et en 1683 l'églantine. Il a fait peu de vers français ; presque toutes ses poésies sont en gascon, et ont été imprimées dans ces l'ocneils :
1. Éccucil de toutes les pièces gasconnes et françaises qui ont été reçues à l’Académie des Jeux Floraux. Toulouse, 1681, in-8“.
2. Le Trio7npIie de F églantine , avec les pièces gasconnes qui ont été reçui's dans l'Académie des Jeux
ppwümii
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i Floraux. Toulouse, 1683, in-8°. On trouve à la fin de ces recueils un grand nombre de madrigaux et de félicitations.
Dü HAMEL (Michel). Docteur eu médecine de la Faculté de Paris (26 février 1655); il était natif de Baveux. On a de lui une pièce latine, de 84 vers, composée en rhonneur de son maître, Jean Merlet, également médecin de l’Ecole de Paris :
Nobilissimo clarissimoque viro D. Domino MerDt, doct. med: Parisiensi , pra’ceptori u'ternum colendissimo saiu- I tem. In-4°, s. 1. n. d., de 12 pages.
Cette pièce est ainsi signée : Baiocis, die 2G fcd>. 1655. Tuoî’ttm mirnmus aUjiie obsequentisÿimuÿ Micliacl clu Hamel, D. M.
DUHEM. Médecin du département du Xord, né,
I croyons-nous, à Yalenciennes. Ses C/icmsons, imprimées icn 1834 (in-12 de 111 page.s, s. 1. ni nom d’auteur), ont fait a'sez do bruit à l’é])ocpie de leur apparition, car (‘lies :sont empreintes d’un jjarfum politiqm^, (pii est souvent lune bonne (‘iiseigne jiour le succès. La })réface du livre B mérite d’être transcrite ici :
« C’est dans ma ville que je publie; dans ma ville, • simple chef-lieu d’arrondissement.
« Puis, être médecin et faire desvcr.s, et des chansons surtout!... Concevez-vous tout le scandale? Je ])ourrais, il est vrai , m’autoriser de nombreux exemples de tous les âges : je pourrais soutenir que le tem[)s qu’un ])r(‘sident passe à l’écarté, un évêque au billard, il m’est permis à moi de le consacrer à 'la littérature ; mais je no convaincrais personne. Xe voit-on jias tous les jours encore prêcher l’exccllenci! de la petite vérole et des gouvernements absolus? Et puis, n’ai-je pas le malheur do
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trouver que tout n’est pas rose dans la meilleure des Républiques, et que, pour l’argent qu’il donne, on fait au peuple un lit un peu dur? Dites, n’est-ce pas là jouer avec la poudre? Ami lecteur, protégez-moi. »
Les chansons de Duhem sont bien faites; elles ont du trait, et rappellent — de loin — celles de Béranger. Voici celle intitulée Tartuffe, et sur l’air de la Ballade de la Dame blanche; elle fut composée en 1827 ;
D’ici voyez ce personnage,
Les mains jointes et l’air glacé.
Au teint livide, au long visage,
L’oreille droite, et l’œU baissé.
Vous qui, sous la foi du serment.
Parlez haut, pensez hardiment.
Prenez garde !
Tartuffe est là, qui vous regarde,
Tartuffe est là, qui vous entend.
Vous qui, chaque jour, du parjure Flétrissez l’immoralité;
\ OU.S dont la voix noble et pure Ne chanta que la liberté ;
Citoyen intrépide, ardent.
Calmez un courage imprudent.
Prenez garde ! (etc.)
Vous qui parfois près de vos armes.
Fier encore d’un temps glorieux.
Osez accorder quelques larmes A vos compagnons malheureux;
Vieux soldat sensible et vaillant.
De l’honneur gardien vigilant.
Prenez garde ! (etc.)
Vous dont Pâme toute chrétienne Laisse votre troupeau joyeux Danser en ))aixsous le vieux chêne.
Où venaient d.anser vos aïeux ;
Bon curé, si doux au mourant.
Qui prêchez un Dieu tolérant.
Prenez garde ! (etc,''
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Nous avons vu cinq chansons en patois de Lille, imprimées, et signées, la première Émile Duhem, les quatre autres Henri Duhem. En voici les titres :
1. Les Hommes en hottes, par Emile Duhem; chanson mouvelle en patois de Lille.
2. Chanson nouvelle en patois de Lille, chantée par la iSociété de la tour Malakoff; 1862, in-4°; signée : Henri
Duhem :
Accoutez bien mes gins Chin que jVas vous conter.
Du plaisi d’iagremint Qu'on n’en fait qu’in parler;
Pour terminer cbTafEaire,
Je n’nai d’ja vu assez,
L’marabout et l’cafetière Su l’poele à continuer.
Chanson nouvelle en patois de LMle, chantée par la
{Société de la tour Malakoff, rue de Tournay, n° 98, chez jjme yve sigiiéc : Henry Duhem. Six couplets.
4. Les Voitures au charbon de lAlle, chanson nouvelle ichantée ]>ar la Société de la tour Malakoff; 1862, in-4°; •signée : Henri Duhem. Six couplets.
5. Société de la Tour Malakoff, rue de Tournay, 98. *Chanson du Baigneau-, 1862, in-4°; signée : Henri IDuhem. Six couplets.
DUPLANTY. ( Voy. Pla_nty (du).
Du PONT (Denis). Docteur en médecine de Reims (1622), natif de Meaux. Le jour même de son doctorat, iil n’a pu faire taire sa verve poétique, et, sans pré])aradion, il improvisa 79 vers alexandrins, destinés à rennercier les maîtres qui l’avaient guidé dans les difficiles îétudes qu’il avait parcourues. Nous avons vu cette pièce; ielle porte ce titre :
Ob oncessam sibi lauream doctoraleni in scholis medi-
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cis Anthonianis celeherrimæ liemensis Academiæ, quarto kalendas Januarii, Dyonisii du Pont, Melodunensi.s, extemporanea gratiarum actio. 1622 ; in-12 de 7 pjages.
Du PORT (Fba^îçois). Il était de Crépy-en-Valoi.s, où il naquit en 1548. On n’a aucun détail ni sur ses i»arents, ni sur les années de sa jeune.sse. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il était bachelier à la Faculté de médecine de Paris dans les années 1572 et 1573, et qu’il fut reçu docteur le lÜ janvier 1575. Dix ans après, il versifiait, en quati-e Imcs, les signes des maladies. Le 6 novembre 1604, il était proclamé doyen, et continué l’année sui- A'ante. Il mourut à Paris, rue des Deux-Boules, le 5 sej»teinbre 1624, laissant de sa femme, Marie Planson,un fils qui u’a j^as suivi la carrière du père. Du Port était si bien l’escbwe du démon de la j)oésie, qu’il ne pouvait écrire quoi que ce fût, médecine ou autre chose, sans que ce fût en A'ei’s. Les Aphoi’ismrs d' Hippocrate , il les a tournés dans la langue d’Apollon. C’est en vers qu’il a exposé, eu quatre livres, toute la séméiotique. les Prognostics du Père de la médecine, le diagnostic des affections épidémiques. C’est encore sous forme rimée qu’il a exalté le Triomphe dit Messie. Le premier aphi> risme d’Hippocrate, il l’a rendu en ces termes :
Est dat.a vita brevis, brcvis ars non tradita tempns Labile, judicium scopulo stat. et usas ade,*©.
Officiumque tuura nihil est, nisi et æger et illud Explerint stante.s, exteruæque ritè parcntur.
1. De si(j7tis moi-hoi'um lihid quatuor. Parisiis, 1584. in-S”.
2. difedica lieras. Lutetia', 1613, in-4”. Du Four(Thy. ce nom) a traduit cet omunge en vers français. 1694, in-S”.
3. JUppocratis. Coi, jiroamstieou liber dmiatus l'ersibus. Lutetia', 1598, in-b".
4. Hippoeratis aphcnnsmoyntm lihri sepiem exjyressi rersilnts. Parisiis, 1574, in-8°.
5. Pestilentis luis domaudœ ratio... Moien de eognoistre Pt guarir la peste... Paris, 1606 ; in-8° (en vers).
Le Triomphe du Messie. Paris, 1617 ; in-S
7. Fran. Du Port Libri, III de Messiœ victoriâ, triomj>ho. Paris, 1621, in-4“.
DUPRÉ (Simox-Xuel). Professeur libre d’anatomie e,‘t de médecine opératoire, docteur en médecine (1840); né à Quarré-les-Tomljcs (Yonne), le 24 déc. 1814.
Philoso})he par tein})érament, médecin jiar nécessité, ■•t poète par passion : tel est le docteur Dupré. Nous •ivons son ]>ortrait tracé jiar lui-même ; c’est une trop nonne fortune pour la laisser écba])])er :
Loin (le moi la splendeur qui d'éclat s’environne,
Loin de moi des héros la brillante conroune:
Modeste dans mes goûts, ainsi qu’en mes désirs.
En un labeur obscur, je cherche mes jil iisirs,
Et sans que jamais rien pût lasser ma constance,
Détruire mon ardeur, bri.ser mon espérance,
J'allais, de la nature inscrivant les secrets,
Lésant et relisant ses éternels décrets;
De l'homme j’admirais la grande architecture.
L'arrangement parfait et l'intime structure ;
Je scrutais dans les corps, le scalpel à la main.
Les ressorts inconnus de l’organisinc humain;
Et lorsque j'eus apj)ris l'art qui nous fait connaître Ces secrets merveillcu.x, à mon tour je fus maître.
J'ai Vécu sans jamais, pour prix démon labeur,
Convoiter la fortune avec la croix d’honneur.
Pour moi. la vérité sort de l’expérience.
Il n'est d'autres autels que ceux de la science :
La science est ma foi, c'est ma religion.
Et de mon coiur ardent l'unique ambition.
Les poé.sie.s, toutes .satiriquc.s, de M. Dnpré, sont dis- =eminée.s nn peu partout On en trouvera tpiatre ou einq fragments dans son pidit livre, Troblème social: Au Fel-
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lah ; Plaintes et volontés de Jacques Bonhomme; la Banque, V Agiotage :
Aux armes, à vos rangs, escompteurs, financiers,
De banques et crédits valeureux tenanciers.
C’est l’heure du combat, guerre aux Samaritains,
A tous les mécréants, et sus aux Philistins;
Battez la grosse caisse, en avant la musique !
Escadrons, enfoncez la bêtise publique.
Que le tonnerre éclateen coups retentissante;
Il faut que tout flamboie ; allumez les passants...
M. Dupré a encore composé :
Non, les Cosaques nen boiront pas ! paroles et musique de M. Dupré, M. D. Paris, 1850. in-16. Cinq couplets et refrain.
Les Prouesses de Gambetta, complainte héroïque (17 couplets). Paris, 1871 ; in-8° de 4 pages.
DUPRILOT (Jean- Baptiste-Louis). Docteur en médecine de l’Ecole de Paris (septembre 1817), médecin, pour les épidémies , du canton de Brinon (Nièvre), membre du Conseil municipal de la ville de ce nom, ancien chirurgien militaire, M. le docteur Duprilot, qui est né à Champallement, tout petit village du département de la Nièvre, le 14 juillet 1791, a donc aujourd'hui 82 ans. Ce vénérable représentant de la profession médicale a eu ses heures de poète. Les désastres de Vittoria (21 juin 1813), la défense de Pampelune, auxquels il a assisté en qualité de chirurgien d’armée, ont laissé une empreinte ineffaçable dans .son cœur généreux et aimant. Aussi a-t-il donné à la poésie le soin de retracer ces lugubres journées, où des Français ont été battus par l’impéritie de leurs chefs. Son ouvrage ' a des qualités sé-
1. So}ivenirx de Vittoria et de Pampelune, année 1S13. Nevers, 1S46; broch. in-8o de 39 p.agos.
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-rieuses : les vers coulent facilement, les épisodes dramatiques sont nombreux, la rime suffisante. On remarquera «surtout le tableau des horreurs qu’offrent une ville assiégée par des ennemis implacables, et une population «iffamée :
Déjà, dans leurs manteaux les hommes enroulés,
Les femmes, les enfants à la pâle figure.
Ne pouvaient plus céler leur affreuse torture;
La dévorante faim déjà crispait les traits De tous ce.s malheureux ; victimes des forfaits,
Des atroces rigueurs d'une guerre homicide.
Les uns, en essuyant une paupière humide.
Essayaient d’attendrir le sinistre courroux Des dieux et des mortels ; ils priaient à genoux,
Que les portes pour eux fussent enfin ouvertes !...
D’autres, le regard sec, nous regardaient pensifs ; Ils lisaient dans nos coeurs, malgré notre visage. Un désespoir profond... Alors, un ris sauvage Décelait leur pensée; ils croyaient voir finir Leurs maux et contre nous se dresser l’avenir.
On a encore de M. Dnprilot un poème héroï-comique : la Boiade, ou les ruines de Compierre, près Saint- Révérien (Nièvre). 1813 ; in-12 de 32 pages.
\j Invocation est un morceau trop joli pour ne pas nrendre place ici :
Muses de nos vallons, légères, vagabondes.
Qui courez dans nos bois ou plongez dans nos ondes.
Qui folâtrez sans cesse, exemptes de souci.
Nymphes, arrêtez-vous, accordez un appui.
Un regard, une aumône à moi qui vous implore !
Jupiter vous rendra plus aimables encore.
Je sais que mon regard n’est point fait pour charmer,
! Que le son de ma voix ne peut se faire aimer.
Que je n’ai rien enfin qui puisse vous séduire, î^i le pied, ni le corp.s, ni le front d’un Satyre :
\ Dépourvu que je suis de tous ces agréments,
‘ Vos bienfaits aux mortels paraîtront bien plus grands,
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Quand leurs yeux ébahhî vous verront me sourire,
En tâchant d'écouter les vers que je vais lire.
Oui, vous m’avez compris... Sur ce gazon si frais.
Muses, posez vos corps arrondis et coquets :
A vos pieds, un ruisseau sur les cailloux murmure;
Contre les feux du jour, ce dôme de verdure
Offre un ombrage épais. — Oiseaux, taisez vos chants.
Allez un peu jjIus loin soupirer le printemps :
Loin de m’intimider, il faut qu’on m’encourage,
Et vos concerts nuiraient à mon faible langage.
Du PU Y (Jeaïî). D’une lettre que notre savant con- ^ frère, M. le docteur Subert, de Xevers, nous a fait Thon- ( neur de nous adresser, nous extrayons la notice suivante, relative an médecin Du Puv : Jehan du Puv était, en 1630, médecin de Son Altesse de Mantoue : en 1635,11 médecin de la duchesse de Xevers, et en 1636. médecin du roi. Il s’était marié eu l’année 1621. Lié d'amitié avec le poète nivernais, Adam Billaut. ou plutôt maître Adam, le Virgile au rabot, celui-ci lui adressa, à l’occasion des étrcnnes, un sonnet d'où nous tirons les vers suivants :
Marie ' offre à tes pieds toute sa destinée :
Tu peux eu disposer, puisqu’ avec ton savoir,
Au mépris du trépas, tu me Tî^ redonnée.
Et il termine en exprimant l’espoir et le vœu que ses vers fassent passer son nom à la postérité.
J’espére d’augmenter la grandeur de ta gloire.
De môme que tu fais la course de mes ans.
Plus tard. Du Puy, n'oubliant pas ce sonnet, décocha an })oète-mennisier une épigramme qu’on trouve dan; les œuvres de ]\P Adam, dans les « Approbations dr Parnasse »: les Chevilles de Adam, menuisier dt Xevers: Konen, 1654 (2' édit.): in-12, p. 47. 9
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DURAND-FOURNIER. C’estgi-âce à La bienveillance ‘t au savoir si apprécié de M. le docteur Subert, de Nerers, que nous pouvons enrichir ce recueil de ce méde- ''in-poète, qui était docteur en médecine à Nevers eu 1(509. )n trouve de lui une pièce de vers foid bien tournée [U tête d’un livre singulier écrit j>ar Augustin Courade, DU Courrade, également médecin, et qui porte ce titre :
V Hydre féminine combattue par la Nymphe Fougoisc, VI Traité des maladies des femmes guéries par les eaux ie Fougues (1634).
Pour bien saisir les allusions' contenues dans la pièce se Durand-Fournier, il est important de savoir que Coutide décrit V Hydre féminine, avec toutes ses têtes, qui ont les sept maladies princi})ales du sexe. La nvmphe arme de trois armes, qui sont le ter, le nitre et le itriol. Le ter, selon lui, e.st un dieu, le dieu Mars, le lieu du courage, etc. Le nitre c( accrouentera et mettra m pièce le monstre ; le vitriol est l’ange de la piscine lougoise ».
Voici donc comment Durand-Fournier parle à son conrère Courrade :
, A M. Courrade, docteur en médecine, .sur son « Hydre hninine ».
Sortez, njmphe, sortez du boiiilloii de ces eaux,
Avec cette triade in.sigue de métaux;
Sortez malgré le temps, ennemi de l’usage.
Qui veut par nouveautéz ternir vostre vi.sage;
Mais, malgré les destins et tant d’es|)rits pervers,
Tousjours votre renom- sera p.ar runivers;
Sortez, ne craignez point le souphre, le bitume;
Qu’une chaude vapeur votre esprit n’importune ;
J..'éclat de votre teint ne craint les puanteurs,
La fumée, les fenx, l’odeur ny les vapeurs ;
Que ci ces fenx trompeurs, comme (lame nocturne. Conduisent les mortels dans le sein de Neptune,
Kt les vont décevant, en troublant leura cs[)rits.
Ma nymphe, a-ssurez-vous que par ces beaux écrits,
Pîir ce docte travail, par ce divin ouvrage.
Les dames désormais vous iront faire hommage.
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Du ROUZEAU (Simon). Simon Rouzeau, ou du I Rouzeau, était d’Orléans ; né vers le milieu du xvi* siècle, il devint chirurgien de la reine de Navarre, à la Cour de laquelle il comjjosa un premier poème, la iJoride^ destiné à célébrer les charmes , apparents et secret», d’une maîtresse ou d’une belle inconnue. Quelques années après, Rouzeau, qui avait chanté l’amour, se mit en tête, en joyeux épicurien, de chanter le vin. Celui d’Orléans était alors fort renommé. C’est en son honneur ((u’il composa son llercnle (xitespin , exjiressions allégoriques par lesquelles le poète voulait indiquer que le ^'in d’Orléans donne la force d’Hercule, et la piquante rail- i lerie, le dard de la guêpe, à ceux qui en font usage. Ce morceau bachique a été imprimé sous ce titre :
U Hercule Guespin, ou V Hymne du vin <T Orléans. A M. d’Eseures, conseiller du Roy, maréchal général des logis de ses armées, commissaire ordinaire des guerres , et intendant des Turcies et Levées de Lo}T6 et Cher. Par Simon du Rouzeau, d’Orléans. Orléans, 1605, in-8°. Il a été mis de nouveau au jour, dans ces dernières années (1860, in-8°) par les presses habiles de Perrin, de Lyon.
Les vers de Rouzeau n’ont certes pas tous une grande A^aleur poétique, mais ils sont nés sans peine et coulent sans efforts ; plusieurs ont de la force et de la grâce ; le tou général de l’ouvrage a de l'entraînement, de la verve bachique, et l’on y sent très-souvent que l’auteur est |)lein de sou sujet.
Sus doue, muse, disons d'une fleuste ch.irmantc Aussi doux que du vin est la liqueur coulante.
Disons, muse, les noms de ce divin Bacolius,
Disons deux ou trois fois scs plus rares vertus,
Ln source et le sujet d’ou viennent les lou.anges,
Et l'honneur que l’on faict au Dieu des vcndiinges : Amoureux, Baladin, Rubicond. .Jovial,
Portc-hance, Fougueux, Furieux, Martial.
Hay-labcur, Paresseux, Fol, Engendre-qucrellc,
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Banqueteur, Altéré, Guespin, Brouille-cervelle, Chaucelant, Discoureur, Turbulent, Accordant, Digérant, Sans-soucy, Boutefeu, Discordant,
Indien, Potelé, Fort, et Fameux, et Brave,
Vigneron, Vendangeur, Biberon, Garde-cave,
Riant, Musicien, Vie-alongeant. Réné,
Esbarbé, Jeune-fils, Semelier, Cuisse-né,
Dormeur, Brise-prison, Puissant et Vantable,
Cordial et Sçavant, Lasche-nerf, Mémorable,
Hardy, Riche, Marchant, Soldat et Gouverneur, Baron, Comte, Marquis, Prince, Roy, Empereur ;
Tu en as plus encor, mais qui pourrait descrire Tous les noms d’un monarque ayant si grand empire !
DUSSI (V.-P.-Timoléon). Docteur en médecine de a Faculté de Paris (22 août 1834) ; chirurgien aidetiajor de l’hôpital militaire de Calais ; aide-major à la •rigade française d’occupation, en Morée ; chargé du îervice de l’hôpital militaire de Calamata (1831). On lui loit :
Hommage au Cercle médical. Guirlande à son présitent honoraire perpétuel, A. Portai, premier médecin du Loi, membre de l’Institut, par V.-P.-Timoléon Dussi, ilève en médecine. Paris, 1819 ; in-8° de 48 pages.
Antoine Portai, président du Cercle médical, lequel ïercle devait devenir l’Académie royale de médecine, ivait soixante-dix-neuf ans lorsque cet hommage poétique, ■nité de la fameuse Guiidande de fleurs de Julie, lui fut îendu. Cette brochure contient, outre les morceaux de Oussi lui-même, un sonnet (en italien) de Francesco riianni ; deux distiques, signés D. E. B., et une ])ièce îe poésie latine de Sarrasin ( Voy. ce nom), docteur de •a Faculté de Paris. Dussi se montre là j)oète distingué; I a signé : Dithyrambe sur l’heureuse réunion des deux sociétés de médecine ; Stances sur l’amitié ; Bouquet du •our de j’an 1815 ; Traduction libre du morceau latin do èarrasin ; Traduction du Sonnet de Fr. Gianni ; Disti-
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clia iii aplioniain Arcliiatri Poital ; Traduction des vers latins ])lacés au ba« du jxjrtrait de Portai ; Disticljon iii Arcliiatriuu Galloruui rc ois:. Stances à Portai; Disticbon (eu grec) ; Vers pour le jjoiti-ait de Portai ; Vers lus dans un banquet du pn'uiiei’ de l’an , donné à Portai, en janvier 1819; Sonnet sur l’extinction de voix de Poital; Vers à Portai, le premier jour de l'an 1817 ; Ineffigiem Arcliiatri Portai ; Disticbon in Arcbiatnun Portaleni asphyxia laborantium curatorem ; A ^Moussu Pouital, mèdeci d’al llei (en langue languedocienne ; Poi-tal était de Gaillac, dans le département du Tarn).
11 y aurait bien des choses à prendre dans ce recueil des poésies de Dussi. Xous nous contentons, du Bowptd du jour de Van 1815, au chevalier Portai :
Si le vieillard de Cos eut jamais un égal.
Nous l’admirons dans l’illustre Portai.
Nul, avant lui, n’a, d’une main plus sûre,
Du corps humain dévoilé la structure;
D'heureux succès couronnant ses efforts.
Pour conserver ces merveilleux ressorts.
D mérita la fortune et la gloire;
11 déposa dans des écrits savans.
Sûrs d’obtenir une longue mémoire.
Les fruits nombreux de ses nobles talens.
Avec respect un muet auditoire Va s’éclairer à ses doctes leçons.
Puisse longtemps, et bien longtemps encore,
La voix si chère à tous scs nourrissons Etre pour eux l'oracle d’Epidaure !
DL’TOUQUET (Hippolyte-Ernest). Docteur ei méilecine , ancien membre dn Conseil général de h Charente-Infcricure: ne à ^[arans, en 1813. Ce n’est j)a notre tante si nous n'avons ]tas jni nous procurer tou les ouvrages ])oéti([ues (jue M. le docteur Dutouquet j mis an jour. Nous savons seulement qu’il a écrit, en col laboration avec Tonchard-Laiosse, les Amours d'un ju>èt au.r xvill® ei XIX® siècles (Paris. 1835; 2 vol. in-8“)
ELL
ITaviinerite^ lettres recueillies, 18()3, in-12 ; Petite pluie .':ot prami comédie en un acte, 1858; enfin, ->t7ie wenture de don Juan, 1864, in-8° de 52 pa^cs, dont loici l’exorde :
Amour, malheur immense, exécrable folie,
Toi qu’un lien rie fer à plus d’un être lie.
Sois maudit mille fois.
Que la scienrie expire ou que l’amitié feinte Enserre notre cœur de sa fatale étreinte,
Sois maudit par ma voix !
Dr TRONCHAY. Pasclial Gallus(ouLECOQ),dan.s sa 'iibliotheca imprimée à Bâle en 1595, mentionne
w Tronchav. Il le simiale en ces termes :
« Gaspar vel Gazai du Troncbay scripsit rhvtmis gallicis de sanitate tuenda versibus. 1208. Libellum nondum excusum. De eadem re latinè quoque scri])sit. T)
DUVAL (J.vcques-Réxé). Cbirurgien -dentiste ; né Argentan le 12 novembre 1758, il fit ses études à laen, au collège du Mont, alla étudier à Paris la ebi- Ltrgie, qu’il troqua contre l’art du dentiste, et moumt n 1854. Duval a publié : le Dentiste de la jeunesse, récédé des con.seils des })octes anciens sur la con.servar>n des dents. Paris, 1805, in-8'’. Cet ouvrage e.st en rose, mais l’auteur cite (p. 8 à 18) des extraits tles ■'êtes anciens, relatifs aux dents (Voir encore : Mayai« eneyclopédiyue , 1805).
ELLAIX (XiC'OLAs). Professeur de pbarmacie, ceni'Ur royal, doyen de la Faculté de médecine de Paris »o84); mort le 30 avril 1621, après avoii’ rendu de ds senices, (pi’on avait riiabitucle de l’ajipeler l'Atlas fs heoles. Ellain était poète, poète latin, ])oète franeais.
ELL
Deux circonstances mémorables se présentèrent qui mi- j rent en vibration sa fibre. La première fut l’entrée à ^ Paris, le 9 mars 1570, de Pieire de Gondy, évêque de j Paris. Ellain fêta sa bienvenue dans un panég-yrisme de j 102 vers : |
Discours panégyrique à Révérend Père en Dieu, mon- < seigneur messire Pierre de Gondy, évesque de Paris sur son entrée en la ville de Paris... Paris, 1570, in-4®.
Le second événement fut la promotion au cardinalat de Henri de Gondy, également évêque de Paris. Cette fois, Ellain s’essaya dans la poésie latine : Ad cardinor • lem... Henricum Gondium... ?iuper pileo cardinalitio do- i jiatum, Carmen congridatorium. Paris, 1618, in-4°.
Dès l’année 1561, notre médecin avait tenté le genre sonnet. Il avait un faible pour les évêques ; car c’est encore à un évêque de Paris, Eustacbe du Bellay, qa’il adresse ses quatre-Hugt-dix sonnets, publiés à Paris, et distribués en deux livres. Nous prenons, pour donner une idée de la manière de l’auteur, celui qui est relatif à, une malheureuse femme aux prises avec les douleurs de l’enfantement :
Or, viens un peu, je te prie, Lucine,
Dame Junon, viens un peu soulager Cette douleur, qui ne fait qu’engreger De ceste pauvre accouehaute la peine ;
Viens soulager sa douleur inhumaine ; I
Viens, viens, Junon, ses tranchées alléger; j
Viens la livrer, Lucine, du danger, i
Et adoulcir le tourment qui la mine. j
Fais que le temps soit un peu plus tempéré.
Et la saison un peu moins eschaufiée.
Fais au surplus, fais que pour l'advenir,
A cest enfant, qui d’elle doibt venir.
Quelque bonheur ourdisse quelque fée.
Los Soimcts de Nicolas Ellain ont été réédités dans ces derniers temps par M. Ach. G^nty (Paris, 1862. in-16). I
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ESTIENNE (Charles). De la famille des fameux imprimeurs de ce nom. Il était le troisième fils de Henri EEstienne, et frère puîné de Robert Estienne, si connu par les belles éditions qu’il a données et par sa pi’oïbnde érudition. Hé en 1510, Charles Estienne fut reçu Uocteur le 8 mai 1542, et mourut dans la misère, en 1564. Il a traduit de l’italien une comédie, qui a été .imprimée sous ce titre :
Les Abnze's, comédie du sacnfice des professeurs de L Académie vidgah'e sénoise, nommés Intronati, célébrée ^s jeux cV un karesme-prenant à xS'èwÉ’s; traduicte de langue -toscane par Charles Estienne. Lyon, 1543, in-16 (Fofr Tabbé Goujet, t. IV, p. 407).
Cette pièce est fort licencieuse. A chaque scène est «jointe une estampe fort jolie, gravée en bois, et repréfcsentant la décoration et les acteurs. Il n’y a pas d’appa- Tence qu’elle ait jamais été jouée.
FABRE (Antoine-Fraîîçois-Hippolyte). Fondateur He la Gazette des Hôpitaux; né à Marseille en 1797 ; mort •le 24 juin 1854. Quatre omTages : T Orfilaïde, VHélénéide, de Magnétisme animal^ et la Némésis médicale, placent {Fabre au premier rang des poètes satiriques de notre •siècle.
Les médecins de notre génération se rappellent sans idoute le .scandale ([ui eut lieu le 9 juillet 1836, à l’Ecole ide médecine de Paris, à l’occasion de la nomination de sBreschet à la chaire d’anatomie; ils ont pu voir, comme mous, les portes enfoncées, les vitres brisées , les robes ■des professeurs lacérées en lambeaux, et di.stribuées à ^quiconque en voulait un morceau. A tort ou à raison ion accusa Fabre de n’avoir j)as été étranger à cette iechauffourée, et ])our s’en venger, on s’arrangea de mamière à ce qu’il fût, sous préte.xte de défaut de cautioninement du journal (pi’il dirigeait, condamné à cin(| cents
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francs d’amende. L’irritation de Fabre en fut extrême, et sa plume, tremjiée dans l’encrier de Gresset ou celui de Régnier, écrivit V Orfilaïde, ou le Siège de t École de Paris, poème, ou plutôt lutrin en trois cliants, œuvre rapide, imagée et brûlante, dans laquelle on distingue surtout l’épisode de la lacération des roljes :
On a fermé les portes de l’École ;
Par un hasard que je crois sans pareil.
Sur le tapis, aux tables du conseiL Exprès afin que la troupe la souille,
Tous nos jugeurs ont laissé leur dépouille.
Robes, bonnets, tout pêle-mêle est là,
Hormis pourtant la robe d'Orfila,
Que, par un soin de prudence notoire,
Le possesseur mit derrière une armoire,
Devant laquelle, en vrais topinambours,
Tous nos héros se vautrent à genoux.
On aurait dit, honni soit qui mal t pen.se !
Que le doyen savait tout çà d'avance.
Est-ce hasard, ou plutôt prescience ,
Ou bien encore pour qu’on fît pénitence De tant d’excès et de tant de licence ?
C’est l’un et l’autre: un habile doyen.
Pour son salut garde plus d’un moyen;
Et quand on croit le conduire en menottes.
A fleurets nus il vous crible de bottes.
Sur les bureaux du moulin à docteurs,
H fallait donc voir à quelles hauteurs Sautaient alors les robes et les toques;
Comme un faquin agite ses breloques,
On tourmentait ces malheureuses loques.
Ou les foulait, hélas ! sous le t.alon,
On eu jouait comme on joue au ballon.
Etiez-vous donc conçus pour cet outrage.
Nobles camails des nobles perroquets ?
Aviez-vous fait deux siècles d'héritage,
Et sans accroc souffert le verbiage De trente pairs à dégoûtants hoquets,
A ces vilains pour être ainsi livrés.
Et sans pitié par les mains lacérés ?...
Un an après l'apparition de V Orfilaïde, Fabre aiguisait encore ses javeloG. Cette fois.il prenait pour jioint
FAB
«le mire le gouvernement lui-même, et dans une Hélé- *iêîde, ou Epithalame en quatre chants, à V usage des rtrinces qui se marieyit, il épandait sa bile âcre et perfide fur le mariage du duc d’Orléans avec la princesse Hé- ‘ène :
Ah ! chantez donc un auguste hymen ée,
Paris aussi soit émaillé de fleurs ;
Juin nous valut une heureuse journée;
Bourgeois, dansez ; peuples, séchez vos pleurs ?
Kous passons sur la satire contre le Magnétisme ani- ’iial, qui vit le jour en 1838, et qtti est le plus faible ou- . rage du Phocéen.
Mais on œirvTe capitale, c’est sa Æ'mésis médicale. L’École, les Souvenirs du choléra, les Funérailles de Uunuytren, le Réveil, les Hôpitaux et les cliniques, la Reslionsabilité médicale, les Charlatans, l’Homœopathie , ''Académie, etc., sont autant de morceaux de choix, écrits par une main habile, étincelants d’esprit et de gaieté, ironiques comme les vers de Gilbert, pleins de ïovialité comme les vers de Régnier.
Ce poème est dans toutes les mains; les fragments que nous poun’ions en donner ne feraient que le décolorer.
ï’abre, sûr de son talent, avait eu encore en vue de ïîomposer un Poeme sur l'art de guérir.
La Gazette des Iloq^itaux (2 et 4 janv. 1845) en a ifmblié quelques fragments. Nous ne donnons que l’exposition :
Oui, moi, dont la poitrine a vibré do colère.
Qui, prompt à déjouer une intrigue scolaire,
A pourfendre un abus de mes sangl.'ints lazzis,
Vingt fois en deux [)rintcmps évofpiai Némésis.
Aujourd’hui, dominé d une austère pensée.
De mes austères mains pressant le caducée,
A la coupe divine ardemment abreuvé.
Je veux réaliser un bien que j’ai rêvé ,
A mes frères de coeur offrir un noble exemple ;
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D’Epidaure et de Cos psalmodier le temple, 1
Et de l’arbre de vie, aux rameaux toujours verts, j
Accoutumer la sève au joup étroit des vers. i
Je dirai de quels maux, éternelle pâture, î
L’homme emprunte en naissant le germe à la nature,
A quels signes certains doit briller le fanal D’un heureux pronostic, d’un augure fatal.
Quand, d’un délai prudent ou d’une main hardie ,
L’art énerve, entretient ou rompt la maladie.
Et par quelle imprudence ou quelle habileté L’homme perd, ou conserve, ou reprend la santé.
FAGON ( Guy-Cre scent). Premier médecin de Louis XIV ; né à Paris, au Jardin royal, le 11 mai 1038 ; mort le 11 mars 1718. |
En 1665, Antoine Vallot, qui avait alors la première I place, comme médecin , auprès du grand soleil, publia, B sous son nom, le catalogue des plantes du Jardin! royal. Mais ce fut Fagon qui eut la principale part à la II rédaction de cet ouvrage, qui parut sous le titre de Hor- ■ tus regius (in-foL), et qui mentionne plus de quatre il mille plantes. Or, en tête de ce livre, on peut voir un petit jtoème de 209 vers, intitulé : Carmen gratulatorium illustrissimo llorti regii resfauratori D. D. Aiitonio Vallot^ Archiatrorum i^rincijn, editum Parisius apud Dionysiuiu Langlois, 1666. Le jugement de Fontenelle sur ce poème est jtrécieux : « Le concours de plantes, qui, de toutes les parties du monde, sont venues à ce rendez-vous commun ; ces différents peuples végétaux, qiti vivent sous le même climat; le vaste empire de Flore, dont les richesses sont rassemblées dans une esl^èce de capitale ; les plantes les plus rares et les plus étrangères, telles que la sensitive, tiui a ])lus d'âme et l’àme plus fine que toutes les autres ; le soin du roi pour i la santé de ses .sujets, soin qui aurait seul suffi pour rendre la sienne infiniment précieuse et digne que toutes les plantes y travaillassent : tout cela fournit assez au
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•poète ; et d’ailleurs on est volontiers ])orté jiour ce qu’on •^-lime. »
FALRET (Jean-Pierre). Né à Marcillac (Lot), le 7 prairial an III (1794); mort à Paris le 28 octol)ro J870, pendant le siège. De l’éloge que M. le D"" Ch. Loieeau a consacré au célèbre auteur du Traité de V hypocondrie et du suicide, au médecin distingué de la Sal])c- Ërière, nous extrayons le passage suivant :
«... En terminant cette notice, je ne puis mieux Ëaire que de citer textuellement quelques vers remarquables détachés d’une de ces productions poétiques auxquelles il aimait à se livrer dans ses heures de loisii-, Bt qui , mieux que tout ce que je pourrais dire, dénotent bhez lui toute la profondeur et toute la vivacité de ses Eentiments :
Sous œs rochers où dort une eau profonde,
Je vins m’asseoir un jour... Quel souvenir !
J’avais seize ans, et je croyais au monde.
Au plus hardi, me dis-je, est l’avenir !
L’obscurité n’est qu’un feint esclavage.
Un ciel plus beau rayonne sur Paris,
Mais en mou cœur j’emportai le village :
Tout mon amour est encore au pays 1
Heureux celui qui peut, après l’orage.
De son berceau retrouver les abris ! Peut-être encor verrai-je mon village:
Ma dernière heure appartient au pays !
Combien de fois, assis sur le roc qui surplombe Les rives du Cellé... j’ai dit : voici ma tombe !
Où l’on reçut le jour, il est doux de mourir,
Kt près de .son berceau l’on aime à s’endormir !
PANTIN. Docteur en médecine; il cxerçjiit (m 18(12 ■I Seine-Port, département de Seine-et-]\Iarn<‘. .Vous ne connais.sons de ce médecin qu’un morceau (ht !4 vcr.s,
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(ju’il a composé pour le banquet de l’Association des médecins de l’arrondissement de !Melun. Ce n’est j^as
riche dans l’expression ni dans la rime, mais la ]>ensée qui s’en dégage et qui l’a inspiré est digne du respect de tous. Comme tant d’autres médecins doués d'une âme délicate et sensible, M. le docteur Fantin se révolte coi
celui qui leur a rendu la santé, en le payant en deuiei comptants, sans trouver dans leur cœur ces remercie ments attéctueux qui valent cent fois plus que l'argent
En vous acquittant d’une dette d'honneur,
Ne pourriez-vous pas aussi faire la part du cœur ?
Ne vous restait-il rien d’obligeant à me dire !
Quoi ! lorsque la douleur, exerçant son empire.
Vous courbe sans pitié sous un sceptre de fer.
Et met dans votre sein tous les maux de l'enfer,
Vous voulez qu’avec vous mon cœur les ressente !
Veillant sur vos dangers, qu’il s'en épouvante !
Et, quand ce souvenir pour vous existe encor.
Vous venez froidement me présenter votre or !
Vous le laissez tomber ainsi que le salaire Qu’on accorde aux travaux du dernier mercenaire !
Et je le recevrais sans en être surpris !
Non, de nos soins touchants, ce n'est pas là le prix...
FAULCOXIER (Simeon). Docteur en médecine fiD de Jean Faulconicr, châtelain royal du Dorât, e de Françoise Othe. On le cite comme ayant été fort ha bile dans l'art de guérir. 11 Horissait en 1620. 11 savai
tre ces clients riches qui croient s’etre acquittés envei
(‘ga ver les lugubres fonetion.s de la médecine jiar les jiein
FEE ( ANToiN’E-L.U’RENT-Aroi.LiN.unE ). Botanisi lori distingiK'.pharmaeien de rarmée d’E.spagne ( 1 '''bîF
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rotesseur à l’École militaire d’instruction de Lille, lenibre de l’Académie de médecine, etc.; né à Ardentes (Indre), le 7 nov. 1789. M. Fée a depuis longem])s sa place marquée au Parnasse, et sa vie laboieuse n’a été qu'une suite d’impulsions également uissantes qui l’ont entraîné, les unes vers la science, ‘S autres vers la littérature. Voici, dans l’ordre cbi'onoogique, ses productions poétiques :
1“ Le Cimetière de campac/jie, imitation libre en vers i-ançais de l’Élégie anglaise de Gray, ]>ar M. F. D.-V. .^iris, 1813 ; in-8° de 8 pages. — 2° l’élage, tragédie en p^-inq actes et en vers, par L. A. F. Paris, 1819 ; in-8° de 80 pages — 3° La Maçonnerie^ ode, pai- le F.'. Fée, le la L.‘. des FF. Artistes O.', de Paris. Paris, 1819 ; fii-8" de 7 pages. — 4° Flore de Virgile, destinée à la l'ollection des classiques latins de Lemaii’e (1823). — î® I.es Ombres (Bulletin de la Soc. littéraire de Stras- )Ourg ; Paris, 1808; in-8®, t. IV, p. 188). — 6° Lé- \iende: Omnin vincif omor, en prose (même recueil, p. 505).
La tragédie de Pelage, composée en Espagne, en 1810, t inspirée par un épisode historique de la Péninsule, ne ut, comme on le voit, rendue pul)lique qu’en 1819, et dlait éti’e sans doute jouée à l’Odéon, lorsque l’incendie rie ce théâtre mit fin au ju’ojet. Cette pièce renferme des cènes f'oit intéressantes ; on y sent le jeune homme à tertaines tirades chaleureuses; le style est correct, et ’on devine dans l’auteur un enthousiaste de nos clasiques.
L’ode la Maçonnerie, n’est ]>as, il faut le dire, d’une |forte facture ; le souffle, l’originalité, mampient.
Les Ombres constituent un morc(îau de 22 strojdies, dans lesquelles le ])Octe cvo(|u<! l’onibn; des morts, et Hemande aux habitants des Linib(;s de dévoiler enfin aux rvivants leurs secrets :
Le souvenir est un présent eélestc, Il fait revivre le pa.ssé ;
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Des jours enfuis il recueille le reste ;
Rien n’est perdu si rien n’est effacé.
Nous évoquons des ombres bien-aimées,
Pour leur sourire et leur parler ;
Nous leur disons, par nous seuls ranimées, a Qu’est-il permis de craindre et d’espérer ? »
Mais ces amis dont la mort nous sépare. Avant nous entrés dans le port.
Se taisent tous ; muets, leur bouche avare Ne nous dit pas si l’on veille ou l’on dort.
Parlez, parlez ! nous voulons vous entendre ;
Dévoilez le secret des deux ; Arrachez-nous, pour ne plus le reprendre. L’épais bandeau qui nous couvre les jeux.
n fallait du courage, après Chénier, pour entre-f prendre de tourner en vers français la magnifique Élégie^ de Gray sur un cimetière de campagne. M. Fée s’en estf pourtant acquitté arec honneur.
Chénier avait dit :
Près de ces ifs noueux dont la verdure sombre Sur les champs attristés répand le deuil et l’ombre,
Sous ces frêles gazons, parure du tombeau,
Dorment les villageois, ancêtres du hameau.
Rien ne peut les troubler dans leur couche dernière, i
Ni le clairon du coq annonçant la lumière.
Ni du cor matinal l’appel accoutumé, i
Ni la voix du printemps au souffle parfumé.
Des enfans, réunis dans les bras de leur mère.
Ne partageront plus, sur les genoux d'un père, f
Le baiser du retour, objet de leur désir ;
Et le soir au banquet la coupe du plaisir 'f
N’ira plus à la ronde égayer la f.amille.
A son tour, notre médecin-poète a chanté : ?
Dans ce vallon stérile, où le triste cyprès
Epand sur des tombeaux son pacifique ombrage, |
Dorment depuis longtemps des mortels d’un autre âge ; i
Ils vécuri'iit obscurs dans un pauvre hameau ; 1 1
L’oubli les a suivis dans la nuit du tombeau. i
FER
L’aurore renaîtra plus brillante et plus belle,
Sans di'Siper pour eux cette nuit éternelle ;
La brise du matin, les rayons du soleil,
Ne pourront les tirer de leur profond sommeil :
Ils ne reverront i)lus cette douce patrie,
Ces champs, cette maison, cette épouse chérie;
Ils ne reverront plus les fruits de leur amour Se disputer, le soir, le baiser du retour.
FERRAND (Jean-Baptiste). Docteur en médecine la Faculté de Paris (14 février 1629); médecin de Hôtel-Dieu (1638) ; il était d’Angers, et mourut eu ■vTier 1686. Ferrand était un lettré, et maniait fort Ibilenient les vers latins et français. Il donna une ])reuve ses talents à l’occasion d’une épidémie (peste) qui ï^dt furieusement à Paris en 1636, en écrivant et eu cdiantà Cliarles Guillemeau, chirurgien de Louis Xlll, i poème de 61 vers latins, qu’il eut le soin de tourner vers français, et qu’il fit imprimer sous ce titre :
.D. GuiUemeau Archiatro, J.-B. Ferrand, docioris meri Parisiensis latmum carmen de pestis naturel, expositmgallice; in-4° (s. 1. n. d.).
-A cette époque-là, ce n’était guère l’habitude des mé- :cins de Paris d’user de la lauffue vulcraire dans leurs Tits ; si Ferrand s’est abaissé jusque-là, ce fut .sans :ute pour rendre accessible au peuple et aux gens du onde la lecture de son œuvre, dans laquelle se trouvent iiictés des conseils regardés alors comme salutaires car se pré.server ou se guérir du terrible fléau.
ILe poème latin, venons-nousdedire, coin j)rend 61 vers; t traduction françai.se en a 88, et cette dernière est préidée d’un sonnet de K) vers à Guillemeau. Nous avons enarqué ce ]>as.sage :
Et tout ainsi qu'on voici un horrible tonneiTC Darder avec efïroy son foudre sur la terre.
Alors qu’un si grand bniit s’entend, qu’on a pitié Et peur de veoir le ciel rompre par la moitié :
De mesme quand la peste est aux corps allumée,
Elle jette plus loing ses feux et sa fumée ;
Ses flammes en fureur, ses foudres excitéz Poussent leurs feux ardents sur les extrémitéz.
Enfin, la peste rend si misérable Phomme, I
Qu’un feu né dans son corps le brûle et le consomme. H
FERIIIER (Augier), (en latin Fereebius). Médt cin du xvF siècle, né dans les entdrons de Toulouse , o il exerça sa ju-ofession, et où il mourut en 1558.
R excellait surtout dans les épitaphes latines. R e fit une à l’occasion de la mort violente de Henri II, n de France, atteint, le 10 juillet 1559, d’une ble-sui qu’il reçut dans un tournoi. R eu composa une autre .«iB la mort de l’illustre Jules -César Scaliger, arrivée ejj 1558: une troisième, qu’on devait graver sur latomlje d poète Mellin de Saint-Gelais , l’introducteur en Frant du sonnet et du madrigal. Ces petits poèmes fimèbres oi été jjubliés sous ce titre :
Ifenrici II, Galliorum régis christ ianis. I^jjiiaphic Juin Cnisaris Scaligeri fumis; Mellini Sangelasii cpic dium. Au tore Auger Ferrerius Tolos. medico. Parisii 1558, iu-4°.
A^oici l’épitaphe se rapportant à la mort Holente ( Henri H.
Hanc aulam, hune circum. Rex optimus atque triumphas Saerarat Vencri, pacificoque Jovi ;
In quibu.s excurrens dum vult üluderc Martera,
Ipsc sibi fccit sanguine sandai>ilani.
Crcdibilc est notum tali ccrtaminc Divuni,
Hos in pace jocos non potuisse pati.
()]i trouve encore une jnèce de vers latins de Ferri daixs l'ouvrage de 8. Alacrin : fSalmonii MacHtii JuU ditnensis... Mœniarum lihri 1res de Gelodine Borso u.vorc rharissimâ. Lutet. 1550, in-12. Le morceau Ferric'r se trouve à la page 99.
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FLEURY (Pierre- Henri -Arm^vxd de). Présentolent professeur de thérapeutique à Bordeaux, en reiiiplarraent du savant Jcannel. M. de Fleury est digne de ces Mictions enviées, et l’on peut dire qu’il a gagné les épanittes à graine d’épinard sur le champ de bataille. En -SdO il était sini])le élève à l’Ecole préparatoire de Pai-
rs. 11 vint ensuite se fortifier sur les bancs de la Faculté 3 Paris, et dans les grandscentres nosocomiaux de la caj)ile.En 1854,1a guerre de Crimée l’entraîne comme mal- •é lui; il se présente et est nommé chirurgien de marine 3® classe; en cette qualité, il assiste au bombardement Ode.ssa, à la bataille de l’Alma, etc., et ne revient on •ance que le 10 mars 1855, pour aller se l'aire receir docteur à Montpellier (30 août). Puis, notre vailint et jeune médecin court à Manslc, petite ville de la lliarente, jiour combattre le choléra qui y sévissait avec reur. L’épidémie passée , les habitants ne veulent pas cher un médecin aussi dévoué, et M. de Fleury s’ins- 11e dans cette localité. En 1859, il est à Bordeaux, s’y arie selon .ses goûts, écrit sur la philosophie, sur la édecine, compose des poé.sies, et est quatre fois lauréat. i‘Ox ans après, il était, comme nous venons de le dire, ofesseur de thérapeutique, à l’âge de 31 ans, («tant né Rutfec (Charente), le 22 avi’il 1830.
- M. Annand de Fleury a toujours été un amant chéri s Mu ses. Il a fallu qu’ Hippocrate se mît à la traverse 'ur arrêter une passion qui devenait jieut-ctre un dan- 'r pour les sticcès du médecin. Un indiscret m’a assure ae le savant profe.sseur, l’auteur de travaux remarqués T lApluatie, d’un Jùsai mr la philosophie de la méurine, tient en portefeuille de (pioi publier un joli recueil poésies, f|u’il aurait intitulé les J'dapes de la vie. Ce lurae serait ainsi distribué : la ])remière étape, intimée Art et Liberté, conqirendrait les ])ièces d(( vers ilitiques et artistifjues ; la .second(! étape , intitnléi? •’urs )nortes, .serait un recueil tic pièces de scntiimmt;
FOI
la troisième étape, Entre deux larmes, donnerait le, poésies guerrières ou marines; enfin, la quatrième étaj>e Au coin du feu, réunirait les compositions qui touchen à la vie intime de la famille ou à la profession docto raie.
Eu un mot, M. Amiand de Fleury ferait dans le kn gage passionné du Paniasse son autobiographie , pieu i rant aux jours malheureux, chantant gaîment les heure de la félicité, revivifiant ses aspirations à la liljerté, vo letant sur les ailes de l’amour, scandant les joies douce i et pures de la famille, du foyer domestique.
Nous faisons des vœux pour que M. de Fleuiy n garde pas pour lui d’aussi jolies choses: car c'est u poète fort distingué. On en a la preuve dans un tqas porté au banquet de la Société médico-chirurgicale d ■ Bordeaux {Journ. de méd. de Bordeaux, 1867, p. 240 et dans le morceau qu’il a composé à l’occasion de 1 promotion du profes.seur Gintrac au grade d’officier c la Légion d’honneur (27 août 1870). Le }K>ète con meneait ainsi :
Depuis qu'un maladroit scalpel Lui fit une blessure incurable et cruelle.
Ma pauvre Muse, à tire d'aile,
A fui, désormais sourde au plus puissant app>el.
Qu'une étincelle poétique Timibe du ciel soud.ain, le souffle f.ait défaut.
Si bien que je la crois morte, ou trés-peu s'en faut.
D'une piqftre anatomique...
Voir ; Jomm. de méd. de Bordeaux, 1870. p. 405. trouvera cncoro dans le ^[oniteur des IIôpitan.r ,
11 août 1857, des stances .dgnées Armand de Fleur et intitulées : Béram/er sur le fronton du Poirthéo. Enlan de ht seienee et des Iritres.
FOlSSAC ( Pu'.ruk). Hocteur en médecine de l’’aeult(“ de Paris (11 août 1825). médecin en chef
FOI
îla maison tréducation de la Lésion d’honneur, M. Foist'ac, si connu par de hauts travaux de philosof)hie mé- Llicale : De la météorologie dans ses rapports avec la 9<cience deVhomme Ilygièrie philosojdmpie de râme
édit.) ; Discours sur les devoirs professionnels médecin (1853); La Longéiité humaine (1873), etc... LM, B^oissac, disons-nous, a dû nécessairement cultiver ‘les Muses ; la finesse de son esprit, son style toujonrs ipur et correct, son goût pour les gi’ands maîtres de l’antiquité, l’amabilité de son caractère, en ont fait quand même, et par délassement , un nourrisson du Parnasse, r^elques-uns de ses amis, dans des réunions privées, ont tntendu deux pièces de vers composées à 50 ans de dis- ;ance; la première est intitulée F Eloge de mon village; ;a deuxième, la Source. Cette dernière est une Elégie en Ifiuatorze strophes. Nous cueillons celles-ci :
Sous les arbres touffus de la forêt obscure,
Goutte à goutte tu sors des fentes du rocher ;
L’oiseau trempe son bec dans ton eau fraîche et pure;
Le pâtre, du bois sombre, ose à peine approcher.
Dans les sentiers du bois lentement tu serpentes;
Mille fleurs sur tes bords écloses en secret Retiennent doucement tes eaux fraîches et lentes:
Tu vas, puis tu reviens, t’éloignant à regret.
Tu quittes la forêt et coules dans la plaine :
La source est devenue un limpide ruisseau:
L’hirondelle l’effleure, et, de sa douce haleine,
La bri.«e fait frémir le cristal de ton eau.
Loin de voies, toit béni, bon père, tendre mère,
Sur ses flots agités le monde m'emporta;
Combien en vous quittant ma douleur fut amère.
Combien de tristes pleurs ce départ nie coûta.
La jeunes.se e.st pareille au niis.scau qui mnrniiire:
En vain l’illusion la trompe et lui sourit;
L'orage tait au cœur blessure sur blessure;
L’innocence e.st perdue et le bonheur détruit.
I Comme l'oi.seau qui fuit, notre vie a des ailes:
Où vont nos tristes jours et nos bonheurs perdus.'
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Xos yeux s’ouvriront-ils à des clartés nouvelles.'
O vous que nous pleurons, nous serez-vous rendus
V Eloge de mon village e.st une petite pièce pleine de ^race, de gentille.sse et de douce philosophie :
Aux pieds d’une double colline S’élève un petit bourg qui porte nom : Albas:
Un autre vanterait son illustre origine :
L’histoire n’en dit rien, je n’en parlerai pas.
Là fleurit un essaim de belles.
Dont la pudeur sans fard colore les appas.
Combien, chaque printemps, voit-on de cœurs fidèles? L’histoire n’en dit rien, je n’en parlerai pas.
Son doux ciel inspira, peut-être.
Un Apelle, un Mozart, un Dante, un Phidias.
Aux siècles à venir qui les fera connaître ?
L’histoire n’en dit rien, je n'en parlerai pas.
Cette terre, en lauriers féconde ,
Vit sortir de son sein d’intrépides soldats ;
Je pourrais de leur gloire épouvanter le monde.
L’histoire n’en dit rien, je n’en parlerai pa«.
Fêté sous le doux nom de Pierre,
Je suis et l’Esculape et l’Homère d'Alb.ss :
Un jour le biographe écrira sur ma pierre :
L’histohe n’en dit rien, je n’en parlerai pas.
M. Foissac est né, en effet à Albas, dans le département dn Lot, patrie de Ma rot, le 6 décembre 1801.
FOLLOT (Jeax-Jacques). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (1827), ancien élève de l'École pratique , médecin en chef de l’hôpital d'Amay-le-Dtic (Côte-d’Or), médecin des épidémies dn canton, suppléant du juge de paix, etc., M. Follot est ué à Saint-Pri.x-lès- Arnay, le 24 juin 1800, et exerce à cette heure à Arnay-| le-Duc. Il est rimcur par tempérament. Les journaux de la ]irovince qu'il habite renferment un grand nombre de ses poésies légères, humori.stiques. et a crou.stillantcs ». Nous croyons même ]touvoir assurer que le docteur
FOL
•Füllot prépare pour l'impression un recueil qui aurait ».'C titre : Le Fallût , poésies humoristiques du docteur d’ollüt, de Saiut-Prix-lès-Arnay, avec cette épigraphe : :ï Si je lâs, si je chante, c’est que je n’ai souvent pas fl’autres moyens d’exprimer mes angoisses ». En attendant, nous signalons :
1. Une chanson au gros sel, en huit couplets : Le Passage du Tessin (1859), qui se chante sur l’air de Fadet Roussel.
2. Treize quata-ains pour combattre un certain projet 4e fusion de deux écoles, primaire et collégiale, à Araay-le-Duc :
O vous dont Ri culotte a râpé tous les bancs Du collège, accourez, et tous serrez vos rangs;
Armés de De Viris, frappez le sacrilège Qui voudrait sans étude abolir un collège.
3. Une Profession de Foi, que M. Follot lança, en 871, à la tête des électeurs, lorsqu’il se présenta comme
•imdidat au Conseil d’arrondissement pour le canton ’Amay-le-Duc :
En vers et contre tous je me fais candidat;
Dans tous mes parchemins pas un n’est d’avocat.
Qui sait saigner, purger des gens atrabilaires Peut bien de son pays faire aller les affaires...
4. Une chan.^on sur l’air : Partant i>our la Syrie, à, Jocca.sion de la démission de M. Grévy comme présisent de rA.s.semhlée nationale. Ces couplets sont tout raîchement éclos (15 avril 1873).
5. Une chanson en j)atois bourguignon, imitée des «meux noëls de La Monnoye, que notn; médecin-poète • dite le 17 octobre 1869, au banquet du (Jomice agriule de l’arrondissement de Beaune, Ijanquet présidé ])ar -I- le comte de Laloyère. Ces channants cou])lets ont «‘ÇU une large et légitime hospitalité dans le Journal de Jeanne, numéro du 3 novembre 1869.
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En voici deux qui feront df'sirer les. quinze autrei-. i Nous avertissons qu’ils se cliantent sur l’air : />/t Botinaiventni'e ô gué !
Dupiu ai Clam’cy pleurô L’écheUe mobile ;
Michel Chevalier disô ;
Cô ben inutile ;
Vous voudriu tous dévoulai Et tous J voudrin moutai Sans échelle mobile, ô gué !
On voit madeu s’en ailai,
Lai jolie jeunesse, ;
Et quoi qu’elle vai chercher. 1
Lai jeune drôlais.se.
Lai crinoline... un chignon...
J’aim’mieux Breugnette en jupon I
Et Grô-Jean en biaude, ô gué ! (6m.1
FONTENEÏTE (Louis de). Médecin à Poitiers, né( dans le Berry en 1612, mort en 1661. Hippocrate dé- \ patsé, ou la versioii paraphrasée de ses Aphorismes, en! vers françois, par M. L. de F., doct. en méd. dans P...1
Paris, 1654, in-4°. ■
Ce livre singulier est dédié à Guy Patin (de Poitiers, le 2 octobre 1652). L’auteur a eu le soin, pour qu’on puisse retrouver dans son salmigondis la pensée du Père de la médecine, de jtlacer eu regard de ses vers le texte des parties d’aphorismes qui s’y rapportent. Le fragment paraphrasant le T57a brevis, ars longa, est surtout curieux :
Depuis que la fureur de l'onde ,
A fait nouveau ménage au monde. ]
C'est grand pitié que de nos jours, !
Car ils sont mauvais et fort courts. !
Ainsi qu’c.st harangue gasconne. |
La comparaison est fort bonne, 1
Et quoy que jaaent envieux,
.le ne sçay pas s'ils diront mieux.
Or, sans m'arrester à l'envie.
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Ju dis que si courte est la vie.
L'art est bien long, tout an rcbouig, Qu’il faut avoir bien fait son cours Premier qu’en docteur on se fie.
En Grammaire, en Philosophie D'illec s’en aller à Paris,
Non pour molester vieux maris.
Et pratiquer galanterie,
Mais en rue de la Buscherie,
Ou à Cambray prendre leçon ;
Puis , faisant le mauvais garçon ,
Dans la Grève comme un Saint-George .
Oster cordeau dessous la gorge A maint misérable pendu,
A qui le cas estoit bien dû Pour avoir trop serré les grippes ;
Se faire voir frissure, tripes,
Cervelle et chair sous Riolan.
Qui deust vivre autant que Milan Pour le bien de tout le royaume ;
Avant d’aller près de Sainct-Cosmc,
11 ne fit onc mal à corps Que quand ils sont tous roides morts ; Car les vivants mieux il conserve Que le talisman de Minerve,
Qu'on appeloit Palladium...
Après, il faut herboriser.
Conférer, hospitaliser.
Les lundis a,ssister aux thèses.
Où Phébus, sur bancs et sur chaises, Fait voir que docteurs de Paris Sont ses principaux favoris.
Qui ne veut ou no peut atteindre A ce sommet, il faut sans feindre, Petit sac et quilles ])lier.
Pour tirer droit à Montpellier, Endosser robe mirififiue De Rabelais docteur rnimitiue.
Prendre licence, et puis, tout net.
S’armer du doctoral bonnet...
FORGET (Chakles-J’olydüue). Ancien cliinirfrien ■le manne, a^ré^ré de la Faculté de médecine de Pari.s,
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puis professeur à celle de Strasbourg (1825); né à Saintes, dans la Cbarente-Liferieure, le 17 juillet 1800; mort à Strasbourg le 21 mars 1861. Cet homme distingué, auteur de plusieurs ouvrages fort estimés, d’un Traité cC hygiène navale^ entre autres, n’était encorf'. en 1824, que simple of'ricier de santé de la marine à Hochefort, lorsqu’il fit paraître dans cette dernière ville un poème didactique sur le talmc, qu’il dédia à Follet, alors professeur d’histoire naturelle à l’école de médecine navale. « Poète par désœuvrement », comme il le dit lui-même, Forget a consacré non moins de 512 vers à chanter la plante dont le nom seul fait horripiler plus d’un nicotqihobe de nos jours. Après avoir ex]X)sé son sujet :
Je chante le tabac, et la douce influence Que verse en nos esprits sa magique puissance ;
Précieux végétal qui, des pays lointains,
Vient, franchissant les mers, adoucir nos destins,
Et répandant partout son ivresse féconde,
Ajoute à nos plaisirs, et console le monde.
Le jeune nonrrisson des Muses paye son tribut à l’usage dans une invocation à la muse de Delille :
O toi dont le génie, aimable autant qu'heureux.
Célébra du café le parfum savoureux,
Delille, du sommet de la double colline.
Verse-moi quelques traits de ta verve divine.
Il témoigne ensuite des actions de grâces à ceux auxquels l’on doit la plante précieuse.
Salut, honneur à ce mortel illustre.
Qui, par un don si beau, s'est acquis tant de lustre :
Nicot, puissent mes vers, dans la postérité.
Prêter é, tes bienfaits tout l’éclat mérité ;
Sainte- Croix, Teruabon, Dr.ak, héros philanthrope.
Recevez par ma voix l’hommage de l'Europe ;
Loin, pourtant, que je veuille à vos concitoyens Ravir le doux honneur d’illusticr vos destins.
FOR
Il aborde alors la manière dont le tabac s’est répandu isiir la surface du ^lobe ; s’attachant essentiellement à la .partie métaphysique du sujet, et très-avare de détails, il ■expose les attributs généi’aux de la plante, en examinant »^es ettets sur la ^'ue, l’odorat et le goût. Il la chante : En poudi’e :
O talent du priseur, nuances délicates,
Puissiez-vous vous prêter à mes rimes ingrates !
Mais comment exprimer l’à- propos séducteur Qui de l'art de priser fait le charme flatteur ;
Le poids qu’à l’orateur prête la tabatière,
L’art de la promener en avant, en arrière.
Le souris gracieux qui doit l’accompagner.
Souris qui plus d’un coeur fouvent a su gagner ;
La grâce de saisir et de humer la prise.
Et 1a réflexion que ce temps favorise ;
L’air capable qu’un fat prend si bien en prisant,
Et du discret mouchoir le manège amusant?
Corneille, c’est à toi, c’est à tes vers sublimes De peindre ces tableaux, de les rendre en maximes
En fumée :
L’usage de la pipe, en tous lieux répandu,
Reçoit du monde entier un hommage assidu.
Du monde policé la prise fut l’ouvrage;
La pipe fut toujours le meuble du sauvage;
Sous les feux du Midi, sous les glaces du Nord,
Du Nègre et du Lapon la pipe est le trésor.
Des superbes Soudans occupe la molle.ssc.
De l’eunuque avili dissipe la tristesse.
Du penseur solitaire anime les loisirs.
Et soulage l’esprit par d’utiles plaisirs.
Haller, brillant génie, esprit docte et solide. Ta pipe fut toujours ton oracle et ton guide ; Et sans elle, ta plume, oisive dans tes mains. D'un nouvel Esculape eût privé les humains.
En ma.sticatoirc :
Parlons, il en est temps, de ce goût dépravé Par un monde poli maudit et réprouvé :
FOR
La chique, que l'erreur a mise au rang de« viceij,
La chique est du marin les plus chères délices :
Elle est son élément, son remède à tous maux.
Son unique soutien dans ses rudes travaux.
Enfin, il tennine jiar l’expression presque littérale de la 2)ensée de l’épigraphe qu’il a choisie et qu’il a em- ])i’untée à La Harpe : Lehienest dans la nature des choses; le mal est dans la nature de l'homme qui abuse des choses:
Mais goûter le bonheur est l’art d’en être avare ;
En goûts désordonnés l’homme indiscret s'égare :
Entre la jouissance et la satiété,
Le sage tient toujours le désir arrêté.
Soiis mille heureux aspects le plaisir nous invite ;
Tous ont leurs agréments lorsqu’ils ont leur limite ;
Dans les êtres créés le bien fut déposé ,
Le mal n’est que dans Thomme à l’abus disposé.
FORGET (Louis-Eugène). Docteur de La Faculté de Paris (1847), médecin du théâtre de l’Odéon, né à Paris le 10 avril 1816, M. Forget est bien connu par son livre publié en 1849, et qui comprend une Etude pratique et iMlosoqphique du Col utérin. Mais ceci ne nous regarde guère , et nous ne citerions même pas cet out rage, si son auteur ne l’eût assaisonné de quelques grains de jioésie et de sentimentahté. Tel est le démon du Parnasse : il se fourre partout, même dans les ovaires, les trom])es de Fallope et le ligament large. l\Iais ne plaisantons pas... M. Forget est un poète jtar le coc-ur et par le sentiment; il l'est, soit qu’il écrive en prose, soit qu il ronde sa jiensée dans le langage des Muses; il est de la l'amille de ces sensitives humaines ». que troublent ])rofondément ce que d’autres ap})ellent des « riens ». C’est lui qui a composé ces strophes, où il se dépeint tout entier :
Tout, ici-ba-s, c.st éphémère.
Et pour y vivre s.ms souffrir,
Il nous faudrait, sur cette terre.
Rien u'aimer... car tout doit p rir !
FOR
Toi d'abord , ô ma bonne mère, Objet de mon pieux souvenir;
O toi, que j’aimai la première !
Jeune encore je te vis mouiir !
Joyeux amis de mon enfance, Combien de vous j’ai vus partir.
Et sans conserver l'espérance De vous revoir dans l’avenir.
Et toi, ma sœur, qui fus si chère Au cœur que tu vins consoler.
C’est sur ta tombe solitaire Que je vais, en vain, t'appeler.
Et toi, dont le bruyant ramage Me récréait, mon pauvre oiseau,
Tout est mort sous tou beau plumage !
C'est du foin qui remplit ta peau !...
Tout eii scandant ces stroiilies, on se ])rend à aitner Icelui qui les a trouvées dans son cœur. M. le docteur lFor<ret est, en effet, un hoinine excellent, ])assionné pour lâ botanique, possesseur du plus magnifique licrbier que 'l’on puisse voir. Nous avons eu le bonheur de parcourir •son ])ortefeuille, tant publié qu’inédit. Parmi les pièces .prêtes à voir le jour, on peut citer : les Trihulafions dit fmédenn praticien; IWmitié, stances à un ami, J. D., le [jour des Morts; Cantate pour la fête d' Ismêne ; Stances h \ma mère; le Moineau (Falde); Epitre au Recteur du collêtje de .... ; Impression^ de voj)a(je en Suisse...
Les morceaux imprimés jiortent ces titres :
1 . Chanson anatom ico - pathologi - pht/siologo- (jastrono- . mitpie, que les convives du ban(|uet de la Société anato- > inique ont apjilaudie le 20 février 1850 ( Gaz. des Ilôpit. M5 mars 1850).
2. Epitre à une cliente </ ni coulait tjuesa note fût pre'sen- ’têeen vers (Union niéd. 1 8(14 , n" 18).
3. Les Tablettes intimes de l'ami Pi/lade, éditées jiar — le D'" Eugène Fégorf. Paris. 1870, in-8'’. 2 lirocburcs.
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En prose mêlée de poésies pleines d’une douce et mélancolique sensibilité. Il y a là une histoire charmante d’un nid d’hirondelle; une rêverie délicieuse, intitulée : Jiôn (chagrin et. ma pendule; une allégorie : la Mélaneolie et l'Amitié; une boutade philosophique : la Vie hummrue, etc., etc.
FORMY (Pierre). îsé à Nîmes vers le commencement du XVII® siècle, et mort dans cette même ville, le .5 juillet 1679, Pierre Fonny avait fait ses études à Mont]3ellier. A Nîmes, il exerça la médecme avec tant de succès, que sa réputation se répandit dans toute l’Europe. Gustave -Adolphe, lors de son voyage en France, le prit pour médecin , et se fit accompagner par lui aux bains de La Mausson. 11 lui offrit même de l’emmener eu Suède. Mais Formy ne put se résoudre à quitter sajjatrie. Quoiqu’il eût fait de la médecine sou étude favorite, il ne laissa pas de cultiver la littérature. Il ne négligea même pas la poésie, comme le jirouve un petit recueil de poésies latines et franraises qu’il publia sous le titre de :
Florilegium heliconium , sire mueæ latiuœ et gaüieœ. Oranges, 1672, in-12.
Pierre Formy avait éiiousé Antoinette Petit, fiUe du célèbre professeur Samuel Petit. 11 appartenait à la religion réformée.
FOUCAULD DE L’ESPAGNERY( François). Docteur en médecine eten chirurgie (27 août 1839) ; né à Petit- Mars (Loire-Inférieure), en 18U(). Charmant poète s’il en fut, M. Foncauld de L’Espagnery a publié :
1. [jes Heures pensives; Paris (t. I), 186.5; in-S” de 318 pages, sans la table.
De Paris eu Chine, itinéraire ]ioétique: in
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3. Les Eaux et les maladies qui réclament leur emjjloi, poème. Paris, 1863 (3® édit.) ; in-8° de 67 pages.
Troisième édition ! nous le eroyons sans peine... C’est si joli, si gai et si humoristique... Notre confrère a Amulu éclairer, renseigner et instruire en amusant : il a parfaitement réussi... Après tout, les saisons, les jardins, le ciel, la mer, ont trouvé des muses pour exalter leurs faveurs : pourquoi les eaux seraient-elles demeurées dans l’oubli?...
Pour celui qui gémit, qui souffre et se lamente,
Ce n'est pas tout, souvent, de trouver un docteur :
II a besoin aussi d’une voix caressante Qui déride son front et console son cœur.
^laus l’amour des humains hautement affermie,
*Ij’âme du médecin n’est qu’un écho du ciel ;
Et je te bc^ai, muse, ma douce amie.
Si j’ai pu, l’amusant, soulager un mortel.
Je donne à penser comment notre poète a traité de l’action des eaux sur les maladies nerveuses, les maladies du thorax, de l’abdomen, du foie, de la A'e.ssie, du diabète, sur la stérilité, les maladies du sexe, etc. Je cueille au hasard dans ce jardin poétique :
DIABÈTE
Par un de ces ha.sards qu’au monde rien n’explique.
Et tout aussi hasard pour la gent scientifique Que pour un habitant de Saintonge ou d’Artois,
C’roirait-on qu’en nos corps il airive parfois Que toutes les liqueurs, se confondant sans doute. Fermentant, s’altérant, ou faisant fausse route.
Et se recomposant en ces nouveaux sentiers.
Peuvent changer, sans bruits , nos corps en sucriers ?
Oui, le sucre dans nous, et la chose est fort grave.
Bien que nous ne soyons canne ni betterave.
Se trouve en tel état que le dégustateur Y trouve le fini du sucre le meilleur.
FOU
Xuuÿ donnons aussi le bouquet tout parfumé de la lin :
l’elit ruisseau qui coule en la prairie,
Panni le trèfle et sous les boutons dor.
Kt qui, longeant la campagne fleurie.
Vers d’autres eaux va porter ton trésor.
Sans toi la vie échappe à la nature ;
Sans toi le jour darde en vain ses rayons :
Sans toi la tenu, improductive et dure.
M’offrirait rien de ce que nous voyons.
FOUQUES (Henri-Joseph^. Docteur en médecine de la Faculté de Strasbourg (2 août 1843). ex-aide-major de l’armée , membre coiTespondant de la Société 'le médecine de Bordeaux, etc., M. Fouques, qui exert^avec distinction à Paris, est né à Orgeval (Seine-et-Oise), le 10 novembre 1818. Ses poésies, un peu jetées au vent, et sans souci de la notoriété, sont toutes empreintes d’une exquise sensibilité : ce sont tantôt les expansions de la douleur, tantôt les cbants de l'espérance.
Dans les strophes à la Pologne qui se soulève pour la deuxième fois contre ses oppressem-s, le poète s’adresse ainsi à la noble nation :
Va, noble nation, tu peux tomber sans doute Sous Ih couteau des égorgeurs :
t)ui, ton sang peut coider à flots, mais chaque gouiic Sèmera partout des vengeurs
L’invasion allemande lui fait monter la rage au ceeur. et il crie ainsi aux armes :
Deboni, France, debout ! Prends la fourche ou la houe 1 Prends lu flamme ou le fer ; frappe au coeur, à la joue 1 Partout.., .sur ces bandits il faut tous nous ruer ;
Pour vaincre, tout est bon, tout e.--t l>on pour tuer I Femmes, enfants, vieill.ards, (pie chacun ait sa tâche ! ],ors(pic nous combattrons, pied à pied, sans relâche.
Aux fenêtres, au toit, un lourd pavé fait bien.
En tombant de vingt pieds sur un crime jmissien !
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Le Coin (lu feu une délicieuse rêverie, dont nous llétachons ces jolis l'raginents :
J’iiime le coin du feu, ces simples causeries,
Où tant de riens cliamiants par le cœur sont dictés ;
Ou l’âme s’abandonne aux molles rêveries^
Doux rayons du soleil par un souffle emportés !
•l’aime le coin du feu quand la bise mordante Fait frissonner les flems et les pauvres oiseaux.
Ou gémit dans les pins à la tête géante.
Puis s’endort en pleurant dans le sein des roseaux.
Oh ! que je l’aime encor quand la neige ou le givre Suspendent leur blanc voile au front de nos bosquets ;
^ Notre âme se replie, et l’on se sent mieinx vivre En rêvant les beaux jours, les pieds sur les chenets.
Mais je t’aime, surtout, quand ma jeune maîtresse Est dans mon grand fauteuil, assise près de moi ;
Et quand son bel œil noir s’inonde de tendresse.
Mon modeste réduit vaut un palais de roi.
Puis, de sa bouche ros?. enivrante corolle,
b'il tombe un doux propos, je le garde dans mon cœur.
Je respire, en passant, ce parfum qui s’envole.
Suave comme ceux des orangers en Meurs !...
Il y a de M. Fouqnc.s Leaucoup d’autre.s compositions aus.si jolies que celles-là. Mais l’espace nous mauique,..
FUUQÜFT (Henry). L’un des ])remiers médecins du di.x-huiticme siècle, m- à Montpellier en 1727, mort dans la même ville le 10 octobre iSOli.Nous lisons dtins Élofje de Foiujnef, par Dumas (1S07; in-12), cette inote :
<f Fou([uet avait composé, sur la mort d’un enfant cpi’il b( cliéris.sait, une courte Elégie, que j(,' lui ai entendu rél'ï citer. Le caractère toucliant et mélancolitpK! de sa • '( jioésic, dans cette com})osition , ne peut être comparé
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« qu’aux accents plaintifs de Haller déplorant la fjerte i « de Marianne. »
FOURNIER DE PESCAY (Fraxçois). Chirurgien en chef de l’armée, prol'esseur de pathologie intenie à l’Ecole secondaire de Bnixelles, secrétaire du Conseil • de santé des armées (1815); né à Bordeaux, le 7 sej>tembre 1771. Nous connaissons de lui la version en . ])oésie moderne d’un Ueux roman du onzième siècle:
Le vieux Troubadour, ou Us Amours, poème en cinq chants, de Hugues de Xentrales, traduit de la langue romane. Paris, 1812; in-12 de 131 pages.
FRAISSINES (J.-J.-M.-Eugèxe). Médecin di-tingué , ayant exercé avec honneur à Marseille , sa -ville natale. 11 fut emporté par uue maladie du coeur, à l'âge de quarante ans, dans le courant de l'année 1868. Il avait été reçu docteur à Montpellier, le 16 août 1852. U’abord sous-aide-major à Strasbourg, Fraissines se re- ; jiosait de ses soucis médicaux eu cultivant, par des travaux littéraires, un esprit tin et spontané qui faisait le charme de ses amis. 11 a dû laisser pas mal de poésies. i Pourtant nous ne lui connaissons qu'une Ode fort coirrte, ^ adressée au H'' Hanion, de La Rochelle, l'inventeur de l’instrument obstétrical ap])elé rJtroceps.
FRANÇOIS. Docteur en médecine. B est l’auteur d’un volume (pii a fait assez grande sensation lors de son a))]iarition , c’est-à-dire en 1833. et qui porte ce titre : KUufhib'ieou la Liberté, jioème satiricjue en quatorze chants, avecdes notes explicatives. Saint-Gtermain-en-Lave: 1833, in-8‘’; 1844, nouvelle édition, revue et corrigée. in-S” de -140 ]iag('s.
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Un grand découragement s’empare du lecteur enpar- •ourant cette œmTe rimée. L’auteur semble professer un Txand culte pour la liberté , et cependant il la cherclie •artout, et ne la trouve nulle j)art ; bien plus, il la com- ►at dans toutes les expressions politiques où elle s’est nontrée avec le plus de splendeur. Il a eu en vue, non »as d’ériger un système plus ou moins complet de gonteraement, de poser les principes d’nne constitution , nais d'établir des maximes généi’ales sans acception des •.ifférentes tonnes de gouvernement, et de traiter de l’esprit le la liberté, un peu comme l’a fait Montesquieu dans son nmnortel livre de V Ei<prit des lois.
Ce long poème n’est j>as sans valeur comme cadence, lomme rhvtlnne et comme couleur dans les expressions; (lais, après l’avoir lu d’un bout à l’antre, on se demande incore quel but le' poète a voulu atteindre, et si ses imprécations ne cachent pas une profonde aversion pour le h'gime républicain, et, par contre, une vive spnpatbie ►our cet état gouvernemental dans lequel «le meunier de ^ans-Souci nous montre qu’on peut èti'e libre sous une monarchie, quelque absolue qu’on la suppose, loi'sqn’elle !st régie par Injustice ».
Idole des héros, et mère des grands hommes,
; Toi qn’on recherche en vain dans le siècle où nous sommes.
{ Qui dans Rome, autrefois, afîennis tes autels,
j Lorsfjue la vertu seule éclairait les mortels,
Auguste liberté, sois le dieu qui m’inspire;
' Pour toi seule aujourd’hui, je vais prendre la lyre.
Et cette lyre fait entendre ces accents à l’adresse des lliilosophes, des représentants du {)enple, et de cette meme iilierté :
Hes députés élus, dans le siècle où nous sommes.
Sont les premiers tyrans des dupes qui les nomment. »
Dans un temps vertueux, ils sont pleins d’équité :
Mais dans des jours d’orage et de |)crversité.
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Traitant la probité de préjugé gothique,
Ils prodiguent surtout la fortune publique.
De leurs sévérités les tyrans sont jaloux ;
Par l’excès des impôts ils les surjjassent tous.
Dans la collection des thèses soutenues à la Faculté de médecine de Paris , on en trouve trois dont les récipiendaires ont nom de François : 1” 11 thermidor an XII (1804), André François, ancien médecin des armées françaises; 2° 2(3 thermidor an XII, F.-V. François; 3° 8 avril 1808, J.-X. François, de Bastogne, département des Forêts. Nous ne savons auquel rapporter notre poète.
FRANÇOIS (Victor-Joseph). Né à Lille en 179tJ, docteur en médecine de la Faculté de Paris, président de la Commission médicale et de la Société des sciences et lettres du Hainaut, mcmhre coiTcspjoudant de la Société géologique de France, de la Société royale de Bordeaux, etc. Il a publié eu 1819 une Ode sur la charité inaçoni(2ue,i\m a été couronnée ])arla Loge d'Ostende et publiée par celle de Mous.
FREBOüRG (R.-xV.). Docteur en médecine de Paris ((3 août 1830), c.x-chirurgien-major -ur le brick T Antilope; né an Havre. Ne chicanons pas ce médecin sur ses Poésies diverses, qui ont vu le jour en 1837 (in-8° de 329 pages). La pensée qui les a ins]iirécs est une de celles devant lesquelles la critiipie se tait, arrêtée par rémotion et la sympathie. On ]denre avec lui la ]>erte d'une jeune l'emme adorée, enlevée à l’amour de son mari , à la tendresse de son ])èreotde sa mère. Charmante Clôt ildel Peu de t'emmos ont mérité cette épigrajdie : ||
La femme que je pénis ne ix-'ut se remplacer. *(
Et rien de mon esprit ne saurait l'effacer. ; I
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((ü toi que j'ai cliantée sous le nom de Lucilc,toi dont souvenir ne sortira jamais de ma mémoire, être angéjqiie, j’accomplis la promesse que je te lis de t’olFi'ir, réu- É’s, tous les témoignages <jue je t’ai donnes de mon inour et de ceux que j’ai réunis dn tien... Je me faisais »ne fête de te faire ce présentie jour de l’anniversaire de [ i naissance!... Hélas! Il ne sei’a plus pour toi d’anniverîiire... que celui de ta mort! ! ! »
Je ne te verrai plus ! Je n’ai plus tl’espérance !
Ma Clotilde, pour toi l’éternité commence !
De ton dernier soupir exhalé vers les cieux,
Ma bouche a recueilli le souille précieux ;
L’inexorable mort, que je priais naguère De jespecter les jours d’une épouse si chère,
A conservé les miens que je te consacrais.
Sa faux en les tranchant eût comblé mes souhaits.
Ta douce voix, hélas ! est pour jamais éteinte !
Et ce regard si tendre où ton âme était peinte,
Tes vertus, ta beauté, tes précoces talents,
Xe verront pas briller ton seizième printemps !
Si jeune ! quoi déjà ravie à ma tendresse !
Ah ! tu vis dans mon cœur, tu l’occupes sans cesse.
De tristesse accablé, c’est tou cher souvenir'.
Dans un si gi'and malheur, qui peut me soutenir.
•Je vis pour te pleurer, je vis dans les alarmes ;
Je ne suis soulagé qu’en répandant des lai-mes.
Tes parents désolés partagent mes douleurs,
Et jxmr les exprimer mes yeux n’ont plus de pleuis.
Pour te chanter, ma muse avait monté sa lyre.
Et c'est encor ton ombre aujourd’hui qui l’inspire;
Elle élevait pour toi ses plus tendres accents.
Tu n’es plus ! ces adieux... .seront mes derniers chants.
20 septembre 18.^1.
Frère (Amand-Louis). Ce médecin , ({iii e.st né à F Ile-de-France, et qui exerce à Vivône( Vienne), apparjû-’ut à l’École de Pari.s, où il a été reçu docteur, le 7 août 1820. Nous connaissons de lui une pièce de 102 'fri", ndre.ssée .1 .l/bresc/yr/ct//' éréy/<e de Poitiei'ii, et
FHE
qui a été imprimée à Poitiers, s. d. (1333): in-8", 4 pages C’est une attaque violente contre la publication de L Vie de Jésw^, par Renan, ce « moderne Arius d qui ,
Du prêtre byzantin fidèle imitateur,
Dans la masse du peuple il déverse l’erreur.
Le fougueux athlète du Christ s’adresse ainsi à mon seigneur Pie :
Pontife illustre et fort, montez dans cette chaire.
Cette chaire immortelle où tonna saint Hilaire !
Stigmatisant l’erreur, vengeant la vérité,
Vous vivrez comme lui dans la postérité.
FREY (Jaiius-Uécile). Médecin de Catherine d Médicis, professeur de philosophie au Collège royal; n à Keisertuhl , le 17 janvier 1624; mort de la peste, H l’hôpital de Saint-Louis, le 1®'' août 1631. Ce savaim homme est auteur d’un grand nombre d’ouvrages. Sot œuvres ont été imprimées eu 1645: un volume 10-8°. Xon allons donner, d’après Moréri, la liste de ses poésies, les quelles ont été puldiées séparément.
1. De Nicolao Myremib. Pontifici aeminos hi/mnos:, Janu Cœcilins Fi'ey divit. A\mo ab orbe servato ]\I. DC. VIII Parisiis, in-4”.
Ce sont deux hymnes latines en l'honneur de Yicola; ét êque de Mp-e. La première contient 103 vers, la se coude 80.
2. Jairi Cœcilii Prei Verbii»}, ad A}idr. Charretoniw Douzœ et Mati'colarum Toparcham. Parisiis, in 4°. CTe;. un poème badin, de 142 vers, sur le mot Verhum.
3. Tandem hona causa triumphat. Strena anni 16L vii-o illustr. principis Academia’* jtatrono, Petro de la Mail tilière, in-8“.
C(‘ sont desjtièces de vers sur le procès gagné parl'Ü niversité contre les désuites. I
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4. JJeud' parani/mphes, ou panepi/riijuf'/t, on 1318. Frey PS avait récités pour los paranyinjjlies d’une licence en (léologie. Dans Tun , tous les mots commencent par un
comme le nom de celui dont il célébrait les louanges, >omraé Callœus : dans l’autre, il n’y avait ni R ni C : elui-ci était en l’honneur de Claude Mabuet.
Evhü Pupellana. Paris, 1628, in-8° (prose et vers
8. Panefjijris triumphalis a Jano Cœcilio Prep, ohelistim hierof/lpphieis rer/ii et CardwaUtii nominis Utteriti f'pictiim dedieante , dicta Liidomco Celtarum monarcliœ , vrti, juste, démenti, mar/no, auc/usto, a I)(V coi'onato , ^upifroffo, Nej>turno, Bvitannico, Tumulus liupellœ. Epivaphœ parallelœ. Paris, 1629, in-4‘*.
Le panégyrique est en prose, le reste est en vers Btins.
Lacrymre ifjnis. Paris, 1631, in
Vers latins sur la Passion do N.-S. J.-C.
12. Recitusveritabilis super terribili esmeuta paisare7'ian e Ruellio, in-8".
t Pièce macaronique, ctrunedesmeilleures(|u’on ait faites n ce genre.
FRITSCH, DIT LANG (P.-L.-E.). Né à Jiellbn (Haut- Rhin), docteur en médecine de Strasbour^(l 1 janvier 1861), médecin-major de 1"^ classe (30 oct. 1863).
Nous connaissons de lui trois petites pièces, qui ont été insérées dans le Bulletin de la Société (T agriadture , sciences et a?'ts de Boligny (5® année, 1864, ]'. 148, 149 et 279). Elles portent ces titres ; les Asjnrations d'un poete; un mot mayi<iue; le Premier Auvour de la Vierge.
11 est vraiment un mot qui, par son harmonie.
Séduit les jeunes cœurs, ignorants de la vie,
Mot doux à prononcer pendant la rêverie Du soir;
Mot que la jeune fille encor timide et porc,
Belle de ses quinze ans et belle sans parure.
Sans trop se l’expliquer, en rougissant murmure Tout bas:
Mot qu’on dit à la ville et qu'on dit au village,
Mot que les rossignols disent dans leur langage.
Quand ils chantent, l’été, dans leurs nids de feuillage A deux;
Mot de prestige et de magie, Est-il besoin que je le die .’ Ce mot, c’est : être aimé !
FURICHIUS (Jeae -Nicolas ). Ce médecin du xvn® siècle était de Strasltourg. D'après Van Der Linden , il .serait auteur d’un livre que nous n'avons jias vu. et qui porterait ce titre : Chryseidos libri tpiatuor, sin poëma de lapide pliilosopliorum. Adjurictis j)Oêinatibiu non7iidlis aliis. Argentorati, 1631, in-4°.
G. . . . lia ])lumc élégante de Jean Ratuuond (Amédée Latour) a donné, dans la Gazette des Bôpita.v.7 (5 mars 1844), une idée d’un poème signé de cettt seule initiale, et intitulé la Xosialgie. Nos lecteurs nt
lou.s pimlüimeraient pas Je mc'ttre notre prose à la place l'un joli petit bouquet. Disons, d’abord, <[ue le poème tst aiiressé au Phocéen (Fal)re, alors rédacteur en chef ! U journal), par cet envoi :
De ce débile enfant, Fabre, sois le parrain :
Pour qu’il ne tombe pas, conduis-le par la main.
S’il a des qualités, flatte-le, qu’il prospère;
Corrige ses défauts, et tiens-lui lieu de père.
L'indigent, tu le sais, au riche généreux.
Dit : a. Tenez sur les fonts mon enfant malheureux !
U Grandissant par vos soins, admis à votre table,
(I On le croira bientôt le fils d’un connétable.»
Moi, je suis l’indigent et toi le bienfaiteur:
Mes vers, si tu souris, auront plus d'un lecteur.
Cette pensée est délicate et ces vers .sont charmants. hc poème la Nostalgie mériterait d’être cité en entier. Voici, par exern])le , un vers fort heureux; parlant du nostalgique, dont la maladie augmente à mesure qu’il m’éloigne du sol natal, il dit :
Chaque heure qui l’écarte, écarte l’espérance.
Puis tient ce i>assage digne d’éloges :
Malheureux nostalgique, à la voix qui t’appelle.
Pour quoi prêter sans cesse une oreille fidèle ?
Chasse tes noirs soucis; nos yeux à l’horizon Découvriront bientôt tes bois et ta maison;
Tu reverras ton chien sauter, briser sa chaîne.
Par ses bonds, par ses cris, t’annoncer dans la plaine;
Ta mère, tes amis, venir te recevoir.
Et ton amante aussi....
Pour te dire d’un œil mélancolique et tendre,
Qu’après un an d’absence, il est doux de s’entendre.
Le tableau pathologique du uo.stalgiciue est bien tracé : îil se tennine ])ar ce.s vers :
Le poumon oppressé refuse Tair, la vie;
Hon œil demi voilé cherche encor sa patrie ;
La force l’abandonne, il s’assoupit et meurt.
En murmurant ces mots : Pays, à toi mon cœur.
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C'est qu'en etf'et, connno dit le jjoète. la nostalgie, an milieu des écueils dont l'Océan fourmille, est l’écueil le plus ^rand.
G. . . . (Alphonse). Ce médecin, que nous ne connaissons pas, et que nous ne pouvons désigner que piar son initiale, à été inspiré, en 1847, ])ar la découverte des merveilleuses propriétés anesthésiques de l’éther, et il a chanté le bienheureux a^ent en vers. C'est Ions . et très-maigre. Los intrépides pourront lire, dans V i'7iio7i médicale (1847, n° 25) :
Déjà partout la dent s’arrache Pendant le sommeil du client:
En se réveillant il la crache.
Et, surpris, s’écrie en ri.ant ;
Ah ! par ma foi ! c’est im miracle Qui n’a jamais eu son pareil;
L’acier a vaincu tout obstacle,
A mon insu, dans mon sommeil.
Et vingt-cinq quatrains comme ceux-là...
GAGNIERE (Joachim). 11 vivait en 1773, à Saint- Vallier (Drôme), et ])uhliait, cette amiée-là, un curieux livre en vers : les Fi'umpes de la physique (Avignon, in-8"), après avoir tenté, mais en A'ain, d’en faire subir la lecture à Jean-Jacques Rousseau. On raconte même que l’intréjude rimailleur fit exprès le voyage de Saint- Vallier à Bourgoin, où résidait alors le philosophe, lequel ne voulut voir ni l’auteur ni le poème. De dépit, Gagnière... fit imprimer son œuvre.
GAILLOT (Jeak-Baptiste-Silas). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (7 mars 185(1) , né à Sommejiv, jietite localité du dé]>artement de la Marne,
le 23 décembre 1824, M. Gaillot. a tait ])araîire, en ISd!). sous le pseudonyme de Vir-Liher, un jietit livre de [)oésies, dans lequel l’auteur, ennemi de toute fourberie, de tout mensonge, écœuré à la vue de la société moderne qu’il méprise et qu’il hait, flagelle les Vices à la mode : neuf satires mordantes, à l’emporte-pièce, pleines de flel et de rage contre les fortunes scandaleuses du second empire, contre les sottises de certaines académies de province, les mariages d’argent et de convention, (( l’homme girouette, le mensonge, les chrétiens d’aujourd’hui ». Tout cela ju’écédé des Pensées d'un jyhilosojdie, écrites moitié en prose, moitié en vers, et dans lesquelles notre poète nous initie, sous une forme quelque })('u romanesque, à une histoire intime de la province.
Que vous soyez du peuple ou bien de la noblesse.
Libertins de tout rang, fripons de toute espèce,
Défendant contre vous la morale et ses droits,
■le ne flatte jamais et je mords quelquefois.
La présente année a vu naître un autre ouvrage du docteur Gaillot : Cn petit-fils dé Attila; invasion de 1870- 1><71 ; poème en six chants, avec notes exjilicatives. Paris, Godet jeune, 1873 ; in-S” de 236 p. Le patriotisme, la rage, la haine contre les hordes allemandes, le mépris inspiré par les ignominies de l’empire, débordent à pleins bords dans ce poème remarquable, lequel est l’œuvre d’un homme qui a vu les Teutons entrer à Reims, ]flaeardant de sanglantes proclamations, s’emparant du toit d’un citoyen inoffensif, dévorant gloutonnement ses provisions, remplac;ant le vol par la débauche, assassinant en fermant la bouche aux victimes, organisant le crime et le brigandage. Le poète a le cœur meurtri, idcéré; son âme pleure et gémit au spectacle de tant de honte et de misères. Il .s’écrie :
Je veux dire les maux que la France a soufferts.
Ses combats désastreux, ses effrayants revers:
AL
.le dirai scs erreurs, rarement sa sagesse.
Ses grandeui-s quelquefois, plus souvent sa faibless/-:
.Je n’épargnerai pas du funeste tyran.
Sous ses croix sans honneur, le troupeau courtisan.
Je flétrirai le nom du conquérant sauvage Qui commandait le meurtre et poussait au pillage.
Les six chants ont ces titres : la Guerre, Vlnvamon, le Bombardement, V Amnistie, la Paix, l'Avenir. U y a là de magnifiques pages que nous recommandons aux amateurs de la riche et mâle poésie. Contentons-nous ici de ce fragment :
Loire, ô fleuve charmant, dont les ondes tranquilles Eeflètent dans leurs cours l’image de cent villes.
Sur tes bords fortunés que les bosquets sont verts !
Que les jardins riants de doux fruits sont couverts !
Combien brillent de ceps au flanc de tes montagnes !
Combien de blonds épis couronnent tes campagnes !
Et la faux des combats, promenant ses fureurs,
A tranché, tout d’un coup, tes moissons et tes fleurs !
Tes oiseaux effrayés ont fui de leurs bocages;
Tes taureaux abattus sont morts aux pâturages;
Les boulets, dans tes champs, ont creusé des tombeaux:
Et les corps mutilés ont roulé dans tes eaux.
La douceur de ton ciel, ta splendide abondance,
Faisaient, de tes vallons, le verger de la France.
Mais tes flots aujourd’hui, frémissant de nos deuil.s.
Ne baignent, en passant, que le pied des cercueils, n faudra de longs jours à tes vagues plaintives Pour effacer le sang qui souille tes deux rives ;
Tu n’effaceras point le crael souvenir
De.s maux que les Teutons nous auront fait subir.
Tu n’effaceras point les larmes de la Franco.
Et Tétemol .serment d'une juste vengeance.
GALLOIS (Fr.\kçois-Narcisse). Né à Vitrv-le- Fraiiqais, le? octobre 1831 ; docteur en médecine (185 7); lauréat de l’Académie des sciences (1859 et 18(>4). On ne s’en doutei-ait jtas ! Et pourtant, rien n'est jilus vrai! M. Gallois esl tout à la fois le vulgarisateur habile et
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patient des Formules, publiées dans chacun de ses numéros, par V Union médicale, et l’auteur de deux morceaux de poésies (imprimés). Et, d’abord, ce sont les Premiers Colchiques, pièce de cinquante-quatre vers, dans le genre pastoral, et dont s’est emparée V Union médicale (1871, no 80).
Est-ce toi que je vois, humble safran des prés,
Toi, gracieux colchique, aux reflets empourprés?
Pourquoi viens-tu sitôt émailler la verdure !
Le gazon me plaît mieux sans ta vaine parure Septembre naît à peine, et la balance en main.
Entre dans la carrière, et voilà que soudain,
Découpant sur le sol de riches broderies.
Tu couvres à Tenvi nos bois et nos prairies !
Puis, le poème intitulé le Médecin , C[n on trouvera dans le même journal (1873, n° 1). On ne peut qu’applaudir aux intentions du .D'' Gallois , qui a voulu rendre hommage aux médecins lesquels, toujours sur la brèche, la nuit comme le jour, sans compter leurs fatigues, leurs dangers, vont partout porter les secours de leur art, disputant contre la mort un enfant que le croup est en train de tuer, répandant les trésors d’un dévouement sans homes dans les heures d’épidémie, pansant les blessés sur le cham]) de bataille, bravant les boulets et la mitraille. Le tableau de l’enfant atteint du croup est surtout saisis.sant :
Son œil étincelant reflète l’épouvante ;
Sa respiration est courte et haletante ;
De sa voix expirante on n’entend plus l’accent :
La toux offre un éclat sec et retentissant.
Crispés autour du cou, lamentable spectacle.
Comme pour arracher un invincible obstacle.
Les doigts fendent la peau de leurs ongles sanglants.
D’une froide sueur, les membres ruissclant.s.
Agités sans merci de mouvements fébriles,
S’épuisent en efforts impuissants et stériles.
Que ne vient point calmer un bienfaisant sommeil.
Des lèvres de l'enfant le coloris vermeil
AM
Est déjà remplacé par un masque livide.
L’air pénètre en sifflant dans son gosier aride :
De moments en moments, des accès"furieux Provoquent tout à coup des transports odieux,
Et semblent annoncer que la mort implacable Va frapper de son glaive, ô douleur effroyable !
Cet être, hier encore, occupé de ses jeux,
Et dont les premiers pas jusque-là si joyeux.
Dirigés par la main d’un bienveillant génie.
Paraissent présager la plus heureuse vie.
Mais lo médecin arrive... Sans hésiter il ouvre la trachée :
Bonheur inespéré ! cette porte béante Livre passage à Pair, à cet air bienfaisant.
Qui rend bientôt la vie au pauvre agonisant.
L’oeil morne et sans éclat, caché sous la paupière.
S’ouvre tout étonné, savoure la lumière :
D’une douce rougeur le front est empourpré ;
D'un sommeil accablant l’enfant semble tiré,
Et donne à son sauveur un gracieux sourire.
Le bonheur des parents ne saurait se décrire ;
Et le coeur débordant de douce émotion.
Heureux d’avoir commis une noble action.
Le médecin s’éloigne en devançant l’aurore.
Prêt au premier appel à revenir encore.
GAMON (Christophe de). Médecin du xvii® siècle. La gloire de Du Bartas, dont le poème ."^ur /a Création du Monde eut plus do trente éditions , monta à la tête de De Gamon. II voulut, lui aussi, chanter les si^pt merveilleux jours pendant lesquels tout ee qui constitue le monde fut créé. Son livre est intitulé : la Semaine, ou Création du monde du sieur Christophe de Gamon. contre celle du sieur du JJarthas. Lyon, 1609 (2® édition), in-12. L'imitation ne vaut ]ias le modèle. Nous aimons mieux, du même auteur, ses Pescheries , ou les Plaisirs inconnus de la mer et de l'eau douce, qui ^•irent le .jour à Lyon.
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1592, in-12 de 142 feuilletis. Il y a vraiment de jolies choses dans ce poème, où de Gamon débute ainsi :
11 me plaist de chanter d’une gi’âce gentile,
Non de ces vers entlèz sons un tragique stile Qui font crouler les rois et froncer le sourci,
Mais des vers banisseurs de tout triste souci.
J’aime mieux au sablon la coquille dentée,
La caualée en rond, la longue grenetée,
La jaune et perse aussi, pour la naïveté,
Que maint cher coquillon par l’orfévre imité.
J’aime, j’aime bien mieux comparer mon langage Aux mots entre-touchéz que munnure un rivage Quand les Austres sont cheus et que le bord molet,
Querelle doucement sous un verd ventelet ;
Qu’à tant d’aveugles vers qui en parlant se taisent.
Trop couverts ou trop nus, et qui aux Muses plaisent.
Comme le flot baaillant plaist au pesebeur marin.
GARON (L. -Antoine). Ce médecin, qui avait été chirurgien j-ous-aide à l’hôpital militaire de Strasbourg, et qui fut reçu docteur dan.s cette dernière ville, le 28 juillet 1817, .serait auteur d’une pièce de vers à la louange des médecins et chii'urtjiens en chef des armées^Qi qui aurait été imprimée à Strasbourg, 1817, in-8° de 4 ])ages. Xous n’avons j)as ]ui nous la procurer. Mais, après avoir ouvert le petit volume, tout coquet, tout joli, tout parfumé, de Deville ( Voy. ce nom), les Métamovplioses de V Amour, chansonnier dédié aux dames (p. 3), nous avons chantonné Ü Amour en nourrice, c\m[ cou])lets, échantillon ty^je de la poésie mignarde et aftétée du commencement de ce siècle :
Quand l’Amour n.iquit à Cythérc, On s’intrigua dans la pays ;
Vénus dit : .Je suis bonne mère, C’est moi qui nourrirai mon fils.
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Mais l'Amour, malgré son jeune âge, Trop attentif à tant d’appas.
Préférait le vase au breuvage.
Et l’enfant ne profitait pas.
Ne faut pourtant pas qu’il pâtisse, Dit Vénus, parlant à sa cour ;
Que la plus sage le nourrisse.
Songez toutes que c’est l’Amour.
Soudain la Candeur, la Tendresse, L’Egalité viennent s’offrir.
Et même la Délicatesse :
Nulle n’avait de quoi nourrir.
in.
Quelqu’un proposa l’Espérance,
Et l’enfant s’en trouva fort bien.
Un jour advint que l’Espérance, Voulant se livrer au sommeil.
Remit à la fausse Innocence L’enfant jusques à son réveil.
Alors la trompeuse Déesse Donna bonbons à pleine main :
L’Amour d’abord fut dans Pivresse.
Mais bientôt mourut sur son sein.
GAUTHJEE (Albin) était un apothicaire d’A- ^ranches cjui vivait au commeuceiuent du xvii® siècle. Se.s goûts le portaient vers les choses pastorales ; aussi en a-t-il composé une intitulée: rUinon (C amour et do chasteté, en cinq actes, avec dos chœurs et des chansons. (Jela a été imprimé à Poitiers, 160(1, in-12.
GAUÏlilEll-DESlLES (Antoine-Maiue). Médecin (‘xeroant à Bourg en 1810, memhre du conseil de prélectun’ du département de l’Ain, des Sociétés d’émula-
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tion de Bourg et de Cambrai. La Société d’émulation de Cambrai ayant proposé, en 1810, un prix dont le sujet serait la Vaccine, Gauthier-Desiles concourut, et fut proclamé vainqueur; son poème a été imprimé, Paris, 1810, in-8°, et comprend 458 vers. Il y a une préface, et de nombreuses notes à la fin du volume. L'moculafion de la petite vérole ayant été, dans le siècle précédent, traitée en vers, et sous forme didactique, par un anonyme, il était bon que l’immortelle découverte de Jenner trouvât un chantre digne d’elle. Nous voudrions dire que le poème de Desiles est digne de son magnifique sujet, mais nous sommes obligé de reconnaître qu’il est froid, sans inspiration, et que l’auteur, bien au-dessous d’Alexandre Soumet, qui a aussi chanté la Déconverte de la vaccine (1815), a tenté, en vain, de glisser la fiction dans son œuvre. Il n’est pas plus heureux lorsque, s’armant du fouet effiloché de la satire, il cherche à flageller les contes les plus absurdes, les mensonges les plus bas, les calomnies les plus honteuses, qui ont cherché à frapper la vaccine dès son origine.
GEFFROY (Prosper-Marie). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (28 novembre 1843), membre du conseil d'hvgiènc de l’arrondissement de Morlaix, M. 'GettVoy a débuté, si nous ne nous trompons, au Parna.sse, par un recueil auquel il a donné le titre de Passe-temps, et qui a été imprimé à Morlaix (18.., in-8“ de 12 j>ages). Nous avons sous les yeux cette brochure, (jui renferme des odes gracieuses, des odes sacrées, des paraphrases sur les psaumes, des poésies légères, des toasts, des passe-temps enfin. Tout cela est aimable, sans prétention aucune, et si l’auteur chante, toujours, c’est que
l’harmonie enivre ses élus.
Et les remplit d'an céleste empire.
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On reniîir([uera surtout les attributs nécessaires aux charlatans :
Un front d’airain.
Une monstrueuse calèche ;
Un coffre où l’on jette soudain Les merveilleux fruits de la pêche ;
Un ou deux effrontés faquins Traînés par quatre rossinantes :
Quelques rouleaux de faux sequins Ou d’autres espèces sonnantes,
Pour les semer bien à propos Parmi la foule curieuse ;
Outre cela, force grands mots.
Une figure un peu moqueuse.
Et l’on est sûr de parvenir A se créer comme un Potose Que les gens viennent à plaisir Grossir toujours de quelque chose....
M. Geffroy s’est ensuite essayé sur des sujets plus relevés. L’inauguration, à Quimper, de la statue de Laënnec, lui a inspiré un chant en 12 strophes (Morlaix, 4 août 1868, 4 pages), dont voici le refrain:
De Laënnec, voyant la gloire.
Eclatons en joyeux transports.
Et remplissons de sa mémoire Les champs, nos cités et nos ports.
Berry er a eu le même honneur. -1 la au- moire <le Berrijer (Morlaix, 187U, 8 pages), est un panégtTique (‘U 200 vers, exalûint le génie , les vertus du grand orateur, sa fidélité immuable à son roi :
Bcrryer, riiomme d’Etat qui. fidèle à sou ivi.
Voulait la France unie et forte par la loi :
Bcrryer, enfin, l'honneur d'un pay.s catholique.
Fier de revendiquer sa carrière publique.
Enfin , J\l. Geffroy a traduit en \\'rs fram.-ais le> Satires de Juvihud (Morlaix, 1867, un vol. 111-8" de 301 jiages), ainsi tpie les cinq livres des Fables de Vlndre
GEN
(Morlaix, 18(315, in-12 de 191 pages); et il pi-omet pour bientôt une Imlfatioti deJS\-S. G., traduite en vers, qui formera un volume in-12.
GENE VOIX (François-Emile). Pharmacien à Paris, ancien secrétaire, puis président de la Société de 2>barmacie du département de la Seine ; maire de Romainville ; collaborateur à la Fraiice médicale, etc. : né à La Celle-Dunoise (Creuse), le 7 janvier 1828. M. Émile Génevoix fait des vers comme d’autres boivent un verre d’eau. Il aurait, assui'e-t-on, un monceau de pièces en portefeuille, entre autres un poème, — la Pharmacie à travers Vhistoire, — ([ui comprendrait l’iiistoire de cette utile et intéressante ju'ofession. A force de chercher, nous avons trouvé, imprimé, un fragment de ce poème , dans le Journal de Chimie médicale 18(35, p. 2(3), fragment qui a ouvert dignement la série des toasts au ban(piet de la Société de prévoyance des pharmaciens, tenu le 28 novembre 18(34; il est accompagné de notes historifjues, et comprend la ])ériode française jusqu’en 1780, en passant successivement par ralchimie, la sorcellerie du moyen âge, l’abruti.ssante ])Osition de l’apothicaii’erie sous Louis XI, sous les Valois, jusqu’à
la triste période
D'un honteux et vil iustniineut:
Tour à tour la satire et l’ode L’ont sti<rmatisé talamment.
11 a grossi l’humble pécule De DOS très-modestes aïeux;
Mais leur rôle était ridicule,
.Je passe en détouniaut les yeux.
Ce passé rempli d’infortunes Doit-il inspirer nos regrets, Suivant quelques voix imporlune.s Qui chantent ses lointains attraits Qui de noua, dans cet âge sombre.
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Voudrait transporter son foyer?
Temps passé, dors dans la pénombre.
Sans attaque et sans plaidoyer.
A chacun des siècles son rôle:
Au nôtre la virilité;
Pour vous, je bois à son idole,
La forte et sage liberté.
Pour ceux que la poé.sie de M. Émile Génevoix charmerait, je leur signale deux autres pièces : l’une dans le Répertoire de (janvier 1858, p. 352); l’autre
dans le Journal de pharmacie de Bordeaux (août 1859, p. 329).
GENSOLLEN (Henry-Zénon). Docteur en médecine à Marseille. Il est auteur de Deux Odes dédie'es à S. A. R. madame la duchesse de Berry. Marseille, 1822: in-4” de 12 pages.
On trouve dans V Annuaire militaire pour 1805, un Gensollen, sous-aide-major au 29® de ligne, à Pescara (Italie). Est-ce notre poète?
GENTIL ( Paul). Docteur eu médecine de la Faculté de Paris (17 août 1815), né à Versailles, élève deA’oisin. chirurgien en chef de l’hospice de cette dernière ville. Il est auteur d’une Ode à difessieurs Parisct, Bally, François. Mazet , dédiée à madame Pariset : Paris, 1822; in-S” de sept pages. Poème touchant en l'honneur de ces illustres médecins, qui étaient alors à Barcelone , prodiguant aux malheureux atteints de la fièvre jaune les trésors de leur savoir et de leur dévouement! Un de ces (]uatrc héros du devoir était mort: IMazet avait succomhé sur la brèche! Ce fut une douleur indescriiûihle pour Pariset, (|ui écrivit alors à sa femme, en lui appixmant la mort de son ami : >i J'aurais voulu mourir '>\
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Gentil a su mettre dans ses dix-huit strophes, du cœur, des larmes ! Voici les six dernières :
Appuis de l’infortune, orgueil de notre France,
Généreux Pariset, Bally, Mazet, François !
Le malheur a parlé; vos cœurs, de la souffrance Ont entendu la voix.
Le monstre à votre aspect tremble et fi-émit de rage;
Vous courez l’enchaîner; vous affrontez ses coups;
Il saura vous punir du plus noble courage,
En frappant l’un de vous.
Non. non, n’espérez pas l’arracher à l’abîme;
Non, vous lui survivrez; vos vœux sont superflus !
La mort, pour se venger, a marqué sa victime:
Mazet n’est déjà plus ! ! !
Il n’est plus ! mais il laisse, en fermant la paupière.
A l’immortalité des titres solennels.
Et la reconnaissance a gravé sur la pierre Nos regrets étemels.
ba mort ne suffit point aux Parques meurtiières;
Leur fer menace encor ses amis éperdus ;
Mais Dieu, qui voit nos pleurs, entendra nos prières;
Ils nous seront rendus.
Objets de tant de vœux, si mon âme attendrie
A faiblement tracé vos dangers, vos travaux,
V^enez, venez cueillir, au sein de la patrie,
La pahne des héros !
GEOFFROY (Étienne-Louis). Fils de Étienuc- François Geoffroy, docteur en médecine, et de Barbe- Anorélique Lézier, il naquit à Pari.s, le 2 octobre 1725, et fut bapti.sé dans l’église Saint-Paul. Reçu docteur le 3 septembre 1748, il mourut à C'hartreuvo,en août 1810, après s’être illustré en fondant l’entomologie en France. De plus, Geoffroy était un admirable versificateur latin. Son ouvrage : Ilugieine^ sive ars sanitatem conservandi , poëma (1770, in-8”), e.st un modèle dan.s .son genre, réunissant le double mérite de l’élégance et de l’exactitude. L’auteur chante en beaux vers l’art uiile et sou-
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vent négligé de conserver la santé, traitant de l’air, des aliments, des boissons, du mouvement, du repos, du sommeil et de la veille, des sécrétions et des excrétions, enfin de l’influence des affections de Tâme sur la constitution physique du corps. C’est la première bonne hygiène qu’on ait publiée en France. Geoffroy a eu la bonne fortune de trouver de son ^^vant un jeune médecin assez habile pour rendre avec bonheur, en prose. Y Hyyieine {Voy. Delamiay); et, en 1809, Lequenne- Cousin ( Voy. ce nom) a traduit le même poème en trèsbeaux vers français.
GERARD (François). Docteur en médecine, qui vivait à Étampes à la fin du xvi® siècle, protégé par Cheverny, garde des sceaux. R fut compté panni les médecins « sans gages » de Henri lY, ainsi que le prouve un registre de la maison du roi se référant à l’année 1597. On lui doit un poème assez remarquable, distribué en trois livi-es, et qui n’est qu’un Traité d’hygiène fort bien conçu, et dans lequel on est heureux de voir ré])udiées les folies de l’astrologie, si en vogue à cette époque-là. L’omu'age de François Gérard est un charmant petit livre in-12, de 194 pages, et qui porte ce titre :
Les 'Irois jtremiers livres de la saute', par M. Gérard François, docteur en médecine. Paris, 1583, in-12.
Il aurait aussi écrit un Poème sur la maladie du grand ( 'arj-fs de Fraiice.
GERBERON (Gabriel). Que l’on consulte les biographies les plus accréditées, et l’on ne trouvera pas ce jiersonnage. C’est grand dommage que quelque érudit ne se soit pas donné la peine de faire des recherches sur lui ; car Gerberon fut, de tous les rimeurs qui ont pris pour texte de leur versification des sujets anatomicpies .
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le plus habile, le j)lus poétique et le jtlus distingué. Tout ce que l’on sait, d’après ses propres indications , c’est qu’il était de Vendôme, la patrie de Ronsard ; qu’il était chirurgien, cousin d’un Jean Gerberon, apothicaire à St-Calais, et parent de dom Gabriel Gerberon, religieux de St-Maur, mort en 1711, et auteur d’un grand nombre de factums et d’écrits. Enfin, l’on peut être assure' que notre poète composa, « dans sa tendre jeunesse » . l’œuvre qui le distingue entre tous, selon nous, et qui a pour titre :
Le bouquet anatomique, où sont dénommées toutes les parties du rorps humain, et le lieu de leur situation, soient os, veines, muscles, tendons, artères, nerfs , parties nobles . parties génitales, mesme le coït de T homme et de la femme , par Gabriel Gerberon, Vendosmois. Paris, Ifi2fi,:in-Pde 99 pages.
L’ouvrage est divisé en deux livres et 16 « Fleurons», et chante successivement : l’excellence de l’âme, les os, les jointures, les cartilages, les membranes, les veines, les artères, les nerfs , les muscles, le ventre inferieur, les parties génitales de l’homme, les parties génitales de la femme, les parties thoraciques, les ])arties de la tête, les parties de la face, les extrémités, et se termine par une action de grâces à Dieu.
Gerberon a trè.s-bien compris l’inanité de la poésie à se contenter des tableaux purement descriptifs, et il no laisse pas échapper les occasions de montrer les trésors de son imagination, où rcsj)ire la })oésie vi'aie, la fiction. Son ]>rélude, ou invocation, est un jjctit chefd’œuvre :
.Si vous eustes jamais, ô troupe piéride.
Désir de me donner de l’onde péj'a.side,
Si vous avez daigné jam.ais me départir Quelque peu de faveur, faicte le moy sentir.
Permettant à ce coup que je puise et je prenne Selon ma volonté des liqueurs d'Ilypoerène.
Que je boive ii présentés Cabalins ruisseaux. Savourant doucement les Ca,stalides eaux,
Afin, neufvain troupeau, de pouvoir dire en somme Les membres dont estfaict le noble corpsde l’homme, De l’âme le fourreau, qui enrichist ce corps D’actions et vertus soit dedans, soit dehors.
Je scay bien que l’Esprit à la Muse contraire,
Qui rampe toujours bas avecque le vulgaire,
La cadence des vers a du tout à mespris,
Sou train ne pouvant pas estre deluy compris :
Un bon peintre voudroit que sa peinture vive Fcust veüe de ceux-là de qui la perspective Scait juger des couleurs tout ainsi comme il faut.
Et des proportions remarquer le defEaut.
A ceux-là donc qui sont d’une âme nette et pure.
Et qui sont néz icy d’une bonne nature,
Qui du vulgaire bas retirent les esprits,
A ceux-là volontiers je voUe mes escrits :
Puisque l’aage, le temps, la saison et l’envie.
Qui réchauffe mon cœur, à chanter me convie.
Je veux ores chanter, et en mille façons Dégoiser de ce corps mille et mille chansons.
Or, comme au verd printemps la bourdonnante avctte. Soigneuse va cherchant l’humidité doucette.
Et volant parmy l’air de ses deux aislerons .
Picore çà et là les odorans fleurons.
Afin de remporter dans sa ruchette creuse Son dos tout esmaiUé de liqueur doucereuse ;
Tout ainsi ne veux laisser passer en vain Le temps sans exercer ou l'esprit ou la main.
Pour empeschertousjours que ma tendre jeunesse Croupisse dans Possec bourbeux de la paresse.
Mais travaille tousjours ne voulant casanier Laisser couler ^aus fruict cet ange print.annier.
Et d'autant qu'en son sein la belle Chirurgie Doit joncher les bouquets .sacrés d'-àmilomic Au.x parterres cueillis de ce jardin humain D’un art industrieux, et délicate main,
Non tant ]>our se ]iarer que p.ar ncce.ssité.
Je luy veux faire lionncur d'un bouquet mérité.
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L’idée qu’il va pouvoir arracher à la nature les secrets qu’elle a cachés sous l’enveloppe gracieuse de la femme, le fait rêver, et le transporte dans les nuages de l’hallucination. Aussi écrit-il :
Ja le profond sommeil dans le fleuve oublieux Avoit puisé de l’eau pour arrouser mes yeux,
Les voilant de la nuict: et mon ame endormie Jouyssoit du repos, quand dame Anatomie, Courant d’un pas aislé vers moy pour m’esveiller. Hautement s’escria: Quoy faut-il sommeiller?
Quoy faut-il, Gerberon, faut-il dormir encore?
Ja dans le ciel doré paroist la blonde Aurore ;
Ne devrois-tu pas rechercher curieux Du sexe féminin les secrets précieux ?
Et desmontrer à l’œil l’excellente structure, Admirable surtout , de l’antre de nature ?
Ne devrois-tu pas, sans estre paresseux.
Disséquer d’un rasoirtout cet autre mousseux ?
En vain t’auray-je prins dessous masauve-garde, Si descrire ne veux ceste grotte mignarde.
Sus, sus, esveille-toy, prends ton rasoir en main, Affin de disséquer sans attendre à demain.
Alors je m’esveillay tout comblé de tristesse, Farcy de mille ennuys, accusé de paresse.
Et si pour dire vray, respondre ne sçavois Aux accens furieux de la criante voix.
Tant j’estois étonné d’entendre à mon oreille Ceste dame aux beaux yeux de vertu nompareille. Elle, cognoissant bien qu’une tremblante peur Glissoit en la voyant au profond de mon cœur. M’encourage aussitôt, me disant ; Ne crains mie, Ne me cognois-tu pas ? .le suis Anatomie : Apprendre je te veux le sacré bastiment Du sexe féminin, et leur comp.artimcnt;
Je t’y veux desmontrer la merveille secrette Que porte dans sou coq>s la moindre femmelette. Ceste nuict par hazard un corps j’ay recouvert,
•le veux que de tes mains ores il soit ouvert,
Le temps est opportun, la saison est commode.
Et la rigueur du froid à nos v(eux s’ac<'onimo(le; J’y guideray ta main, et conduiray tes doigts,
Si tu veux m’obéyr tout ainsi que tn dois.
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Gerberon n’excelle pas moins dans le genre descriptif... Et quel sujet? Les os, les muscles, les membranes, etc.! Un exemple suffira... Il s’agit des muscles de l’œil :
Plus bas ou voit ce cristal admirable ,
Ces minces peaux de l’Œil incomparable,
Lequel est meu souvent de tous costés Comme il nous plaist régir nos volontéz.
Par six moteurs, l’un boufy d’arrogance,
Superbe en haut, luy faict faire sa dance.
Puis r Humble en bas, vers le nez l’Abducteur,
Et aux costés le rude Indiquateur;
Entre ceux-cy par oblique racine Deux Amoureux aluchons de Cyprine Couvent souvent eu ces astres mignards Les feux d’ Amour par blandissans regards.
Ces Yeux-niouvans prennent dedans l'Orbite,
Devers leur fond, leur naissance petite ,
De là. s’en vont ès Tuniques miner.
De tous costés allant se terminer.
Qu’on ne s’étonne donc pas si Réné de Ronsard a voulu encourager son compatriote à publier son curieux jjoème, et qu’il lui ait adressé un sonnet, qui se termine ainsi :
Ne feins donc , Gerberon , de pousser ton courage ,
A faii’e voir aux yeux du public cet ouvrage ;
Car en dépit de tous les envieux pervers ,
Tu le verras au port , sans Lazard du naufrage.
GERMAIN (Claude-Marie). Ce médecin, qni, né à Lons-le-Raulnicr, et docteur de l’École de Paris (27 mai 1817), est mort il y a une quinzaine d'années à Salins, ilans le dé])artement du Jura, n’était pas seulement un géologue fort distingué, mais encore un poète de valeur.
On a de lui plusieurs jolis morceaux, parmi lesquels il faut citer :
1. ^féditation poi-lique : le Chant du Toinheau, ou souvenir d'un ami. Lons-le-Saulnier, 1825; in-S" de 24 pag.
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2. Jfi’dilaiion po(-tique : la Vertv. Lons-le-Saulniev, 182<î; in-S” de liuit pages.
O. La Charité chrétienne. Ode à roccasion de la prise de voile d'une hospitalière. Lons-le-Saulnier (s. 1. n. d.); iu-8” de huit pages.
Les dix-neuf stro])hes qui composent cette Ode respirent la j)lus tendre charité :
D une écharpe d'azur l'arc-eu-ciel se nuance,
Et tel qu’un feu sacré , symbole d’alliance ,
On dirait qu’il unit la terre avec les deux ;
Dans les airs parfumés s’élève l’harmonie ,
Et sur un reflet d’or, un bienveillant génie Brille d’un éclat radieux.
A sa voix, la vengeance au fond de l’âme expire,
La pitié tend la main et commence à sourire .K ceux que la douleur a brisés sous ses coups.
U Aimez-vous, nous dit-il, voilà ma loi suprême ;
« Aidez le malheureux comme un autre vous-même ,
« Et que la paix soit parmi vous. »
4. La Xozeréthienne , chant patriotique. Lons-le-Saulnier (s. 1. n. d.) ; in-8° de 4 pages.
La Nozeréthienne fait allusion à la petite ville de Nozeroy, dont Germain était, croyons-nous, originaire. Le poète a été tenté par la Parisienne d(‘ Casimir Delavigne, et il a essayé de chanter les «glorieuses journées » de 1830, sur l’air du ChoMt du iJépart.
Huit couplets auxquels le souffle manqur;.
GERVAISE (Nicolas). Docteur de Montpellier, hachelier en médecine de l’Ecole de Paris (P’' avril lti58), mort en 1672, après avoir été médecin du roi. 11 éjiousa Marie Auhreau, dont il eut plusieurs enfants, tons nés à Pari-, et hapti.sés à Saint-Benoît. Comme j)resi|ue tous tes médecins de .son temps, Gei*vai.se tournait hal)ilement
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les vers latins, et c’est dans le langage des dieux qu’il répondit aux argumentations qui lui furent faites, le 20 mars 1659, à la tlièse d’Antoine de Caen, sous la présidence d’Isaac Renaudot. Ses talents, il les fit encore servir à ceindi’e de couronnes poétiques Louis XL\^, le Dauphin, le cardinal Mazarin, et à déplorer, en vers élégiaques, les fautes et les mallieui’s du fameux Fouquet, intendant des finances. Ces compositions portent ces titres : 1° Icon. Ludovici ATF, Galliariim liegis, carmen Iteroïcum, in-4° (s. 1. n. d.), 100 vers; 2° Sereriisaimo principi Delphino, carme}i ]mrœneficu7n. in-4° (s. 1. n. d.), 50 vers ; 3° Eminentissimo cardinali duci Julio Mazarino co77ipositœ pacis, eucharisfico7i. D. D. A. Xi-
colaus Gervasius Parisinus, doctor medicus. Parisiis, 1659, in-4°, 225 vers ; 4° Fvequetu^ îti lEiculis ad Dei matrem, 1663,in-4°.
Enfin, Gervaise s’est essayé, toujours en vers, sur un sujet purement médical , et la saignée a été chantée par lui avec un lyrisme qui a dû faire jubiler d’aise et de bonheur Guy Patin et tous les phlébotomiphiles du temps. On a ainsi, de lui, un Phlehoi077iia hcroïco carmine adiwdjrata (Paris, 1658; in-4° de 25 pages, 526 vers ; dédicace à Vallot, premier médecin de Louis XIV) ; et un Hippop>ota77iia , sive moduT? proiîigandi morhos per sanguinis 77iissio7ie77i ah Mppopoia77xo 777 07istraiu^, car777en
(Paris, 1672 ; in-4° de 30 pages, 861 vers). Cette dernière comj:)osition prend pour thème cette fable qu’on trouve dans Pline (liv. VIII, chap. 26), et dans laquelle il est gravement assuré que l’hippopotame est le réel inventeur de la saignée, habile comme il e.st à se tirer du sang dans ses misérables infirmités.
Les vers de Nicolas Gervaise sont magnifiques par l’ampleur, le rhytlnne et la cadence. Sous son pinceau, la saignée guérit toutes les maladies, voire même :
c.ancruin ferocem.
Kt cholcr.iî insultas, ventrisque iuliiberc fluorés
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Sanguineos ; lateris minues , oculique dolorem , Üppletum vapore caput ....
GIBOUREAU (Alphonse-Pierre). Médecin, exerçant à cette heure à Neuillé-Pont-Pierre, dans le département d’Indre-et-Loire. Né à Luzillé, petite commune du même département, le 26 novembre 1834, ce brave confrère passe à rimer des chansons le tein])s que lui laisse sa clientèle de médecin de campagne. Nous lui en connaissons jusqu’à seize. Ah ! dame ! ce ne sont j)as des chefs-d’œuATe..., mais on fait ce qu’on peut. Il y en a qui sont politiques, philosophiques; les autres gazouillent amour, herbe tendre, coudrette, Lisette, etc.
O mon Adèle,
Quelle était belle
Aux feux brillants de ses dix-huit printemps !
Oui, dans son âme.
Amour, ta flamme Avait semé des trésors ravissants.
Ils sont passés les jours pleins d’allégresse ,
Où, confiante, elle accourait au bal ;
.Te crois la voir encor, dans son ivresse.
D’un gai quadrille attendant le .signal.
Et, bayadère.
Vive et légère,
.\ux doux accords d’un orchestre enchanté,
Dans son délire.
Qui pouvait dire
Ce joli corps demain sera fauché !
Fraternité, travail, pain sur la terre,
.Je vous apporte ces biens en rentrant ;
Car, mes amis, je déteste la guerre,
Et je maudis le nom de conquérant.
^la mission est toute évangélique ;
De la raison je porte le flambeau. .
Car, voyez-vous, je suis la République ;
F'rance, à ton tour, garde bien mon drai)eau 1
Vieux moribonds à la tête pelée,
• Au regard louche, au menton brandissant,
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Quoi ! vous voulez rallumer l’hyménéc,
Ht vous n’avez qu’un flamljeau vacillant ! Je lis l’amour dans les yeux de Jeanette, Demain la belle vous enterrera...
Elle a pour vous la taille trop bien faite... Ah ! croyez-moi, laissez ça, laissez ça 1
GILLES DE COEBEIL. Ce médecin célèbre, et dont le.s litTe.s rimés ont été longtemp.s classiques à la Faculté de médecine de Paris, était, en 1215, attaché à la personne de Phili^ipe-Auguste. Xous n'avons de lui que des ouvrages de médecine, et ils sont tous en ver-. A l’exemple de l’Ecole de Salernc, qui, dans le xii® siècle, avait publié son petit traité d’hygiène, les médecins du siècle suivant se faisaient un devoir de donner cette forme jioétique à leurs préceptes .sur l’art de guérir. Ivcur intention était sans doute de les graver plus facilement dans la mémoire de leurs élèves.
On a de Gilles de Corbeil :
1. Un traité très-remarquable De Fuhibus. en 380 vers hexamètres.
2. Un traité De U7'{7iis, également en hexamètres, an nombre de 346, et qui commence par ces vers ;
Dicitur urina quia fit in reuibus una .
Aut quia quod tangit, mordet, dessecat, et urit.
C('S deux traités se trouvent dans plusieurs manuscrits de la Bibliothèque nationale, et notamment dans les Mss. (),882 A, 6,888, 8,063 et 8.160. Ils ont étéjéusieurs fois imprimés ; la première édition parut à Bâle en 1464, in-Û, avec des commentaires de Gentilis de Fnlgineo, à jien près contemporain de Gilles de Corbeil.
3. Un autre ])oème en (jnatro livi'os, qui contient 6,000 vers, intitulé : De vi/'iutilnis ef la}HÎiln(s eoi/iposifo/'iiin met/icai/ii/im/i.C'vM le même que l'on trouve qiiel- (|nef()is dans les l\Iss., sovu le titre do ^l7üi<lo<es on De eoi/ipof:itio)ie 7/ie(liea}/ie/ifor>im. Polycarpe Leyser-l’a in-
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séré tout entier dans son histoire des poètes et poèmes dn moyen fige (1731, in-8°, p. 502). Gilles de Corbeil y détaille tous les salutaires eflPets que produisaient ou devaient jtroduire les onguents, les baumes, antidotes, entin tous les remèdes connus de son temps, et cela en vers qui ne manquent ni de gravité ni d’harmonie, et rappellent souvent la manière de Claudien. Il s’étend beaucoup sur la nianièi'e dont la médecine était pratiquée de son temps, du moins dans l’École de Salerne, et se plaint surtout de la trop grande jeunesse de la pluj)art des médecins ([ui y étaient reçus.
4. Un poème intitulé : lercqyigra ad purgandos prœlatos, et pul)lié par Clioulant. C’est une satire, en neuf livres, et en 5,929 vers, composée contre les prélats du XIII® siècle. Comme Tliéodore avait fait une thérapeutique pour guérir les Gentils de leurs erreurs, le médecin de Philippe-Auguste entreprend la cure morale des prélats de son époque. Le titre était bien choisi, liiera signifiant une recette souveraine et vraiment divine, picra désignant toute espèce de remèdes. D’où on peut traduire le titre du poème ]>ar : la Médecine sacrée a r usage des prélats. Gilles de Corbeil y rappelle ainsi ses études et ses poèmes sur la médecine :
Ipse tamen solitu.s physicus celebrare carmenas Qui naturalcs colni sécréta Sophie,
Naturæ interpres, ignarus juris et expers,
Messibus extemis présume immitterc falccm.
5. Un ])oème de 471 vers, portant ce titre : Signa et euime felyrium, découvert par Darcmherg à la Bodléienne, et ])uhlié par lui dans .ses JVotices et extraits des manuscrits jnédiranx des principales hibliothègues de V Europe. Paris, 1853, in-8®, p. 173 et suiv.
GIRARD ( Bartiiiîlemy) . Docteur en médecine, correspondant de la Société royale des sciences de Mont-
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pellier, conseiller-médecin ordinaire du roi, intendant des eaux minérales de Bagnols et de St-Laurent; plus tard professeur d’histoire naturelle à l’École centrale de la Lozère, médecin de l’hôpital militaire de Mendes. Il naquit à Saint-Chély (Lozère), vers l’année 1731, et fut reçu docteur à Caen, en l’année 1 7 64. Outre une traduction du Discours sur la satire, par Romolini (Amsterdam et Paris, 1763, in-12). Girard a laissé plusieurs poésies, recueillies par divers journaux du temps.
GIRAUD (Claude-Marie). Docteur en médecine, né à Lons-lc-Saulnier (Jui'a), en 1711, mort à Paris, en 1780. Ce médecin Franc-Comtois était, comme on le dit, poète jusqu’au bout des ongles. Presque tous ses ou- A'rages — et ils sont assez nombreux — sont en vers.
Dès l’année 1748, sous le titre.de La Peyronnie aux Enfers, Chès Minos (un in-12 de 12 pages, ne portant ni nom d’auteur, ni nom d’imprimeur) , il lançait contre les chirurgiens, si vite émancipés par le premier chirurgien du roi, ime violente satire de 361 vers fort remar- ((uahles, dans laquelle le poète faisait ainsi parler Pluton :
Nous, seigneur des pâles contrées,
Prince des rives ensonfrées,
Tyran des Peuples et des Rois,
Ordounous que la Chirurgie,
Notre féale et bonne amie.
Soit remise dans tous ses droits ;
Que ses oppresseurs despotiques Et tous ces Grimauds impiriques Tremblent eux-mûmes sous ses lois ;
Et prétendons, en conséquence,
Quêtons Etuvistes. Barbiers,
Saigneurs, Fraters et Perruquiers,
Soient, en dépit de la science,
Déclarés nos Hauts-Justiciers,
Et les seuls médecins en P'rance :
Que sans e.xamcus, ni talons.
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Les plus pitoyables Merlans Soient agrégés dans leur collège , Et puissent, avec privilège, Exterminer tous les vivans.
Défendons à tous les sçavans De les troubler en leur manège.
Par quelques bons raédicamens.
Ou par le channe sacrilège Des Boerhaave et des Hofinans, Sous peine, à tous contrevenans.
D’être accusés de sortilège.
Déclarons déchus et proscrits (Et mandons de les interdire)
Tous ces faquins de beaux esprits, Dont les travaux et les écrits Sont funestes à notre Empire.
Et voulons qu’ils soient molestés, Houspillés, maudits, souffletés.
Déclarés larrons et pendables.
Infâmes, brigands et félons.
Jusqu’aux moments irrévocables Où leurs phantômes déplorables Viendront frire dans mes poêlons.
Si.K an.s aprè.s, c’était contre les mânes à j)eine refroidies de Procope-Conteaux ( Voij. ce nom), médecin de la Faculté de Paris, si connu par son esprit sarcastique et caustique, et par sa laideur, que Giraud aiguisait ses javelots. La Pr...ade, ou Capothéose du docteur Pr...jye, poème en si.x chants, parut en 1754 (in-8° de 69 pages) :
C'en est donc fait, P. . est chez Pluton !
Ce grand pivot, cette vive lumière Du Galénisme et du sacré Vallon,
GU tristement dans le fond d’une bière ,
Comme un Faquin, sans gloire et sans renom.
Après la Casse et le Catholicon,
La Faculté, dans un morne silence, îj'a vu partir, ô cruelle indolence !
Sans rarrèter, ce digne compagnon.
Ce rare esprit, la plus docte omoplate Qui de l’Ecole ait chaussé l’écarlate.
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Puis vinrent : ■
Jj Epih'P mtr les Ecclt'siostiejues , adressée à rablx* 9 Lambert. Paris, 1759, in-12. , '1
Ij Épitre du Diable, adressée a M. de A’oltaire. 1700; 4 in-18 de K! pages. ■
U Hpntie pour le jour de la Peuterotte, couronnée ]jar d l’Académie de l’immaculée Conception de Pouen, 1778. 'I
'■■ La Vision de Sylvius GrijpliaUtes , ou le Tnnjde de v }[é)noire. Londres, 1767, in-12, 2 vol. Le second vo- a lunie contient des lettres mêlées de vers ; le Temple de .J l’H>anen, en prose et en vers : des Épîtres, des Stances, ^ des Epigrammes ; Diahotanus, ou F orviétan de Stdins, fl poème en prose traduit du Languedocien. Paris, 1749 ; .1 in-12. Réimprimé sous ce titi’e : La Thériarade. ou ï r Orviétan de Léodon, poème héroïco-comique, suiG de la -fl Diahota'no(janiie,o\\ les Koces de Diahotanus. Paris. 1769, 9 in-12, 2 vol. C’est une satire, pleine de sel et d’esprit, fl contre un apothicaire de Salius qui avait piassé toute sa jS vie à composer un orviétan. Le début de cette burlesque .1 tiction en fera connaître le sujet : ■
« Je chante ce lahorieux enfant d’Esculape «pii dans I « sa première jeunesse , eu voyageant ]iresque autant I « qu’Ulysse, sut trouver un remède infaillible, un s]>é- fl « cifique universel contre toutes les m.aladies. sansexcep- 3 « tion, et a}u-ès bien des travaux et des coursc'S, donna :fl « eii6n au public un pot d'orviétan. .fl
Diabotanus est le nom du héros; .s'il eut pour lui des fl dieux ])rütecteurs, des divinités (mnemies exercent s;i ■'1 constance. Aleetou, riiujutoyable Alecton. ne put voir J .sans rc'doubleuK'nt de rage un mortel (h*stiné à lui dé- j i’oIkm’ ses victimes. Pour s'eu venger, elU' lui jm'qiare un d |)oison subtil, contre' lequel l'art de la médecine devient -'J inutile. C'est le ])oison de l'amour, représenté ici ]>ar
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Cannlin ( Voir : Fréron, sur quelques écrits de ce temps; Paris, 175Ü,in-12, t. 3, p. 28).
Nous counaissous encore de Giraud deux pièces, insérées dans r Almanach littéraire, ou Étrennes d'Apollon; année 1781, p. 52 et 98. L’une est une épigramme contre un Poète prédicateur ; l’autre une chanson en sept cou})lets Pour la fête des Boymes-Gens étcdüie à Canon.
Ne gagnant rien à rimailler,
Frère Lubin s'est mis à faire De beaux sermons qui font bailler.
Quand il les prêche, à sommeiller.
Ses auditeurs ne tardent guère ;
Et si parfois il tonne eu chaire,
C'est afin de les réveiller.
GLEIZE. Oculiste du comte d’Artois et du duc d’Orléans, membre du collège de ehirurgie d’Orléans, docteur en médecine, maître en chirurgie de la ville de Mirepoix. Ce personnage, mi-partie de l’homme de science et du charlatan , a laissé à la postérité des Nouvelles ohxerrations sur les maladies de l'œil et leur traitement , dont la ju’emière édition a paru à Paris, en 1786, in-8“. L’auteur, retiré alors à Orléans, a cru devoir en publier une seconde édition, en 1812, et il y a ajouté quelques übsenations absolument étrangères à l’oculistique, et des j)oésies de sa façon.
On y remarque un morceau do K) t-ers, le Médecin- ('hiruTfjien présomptueux ; un llommafie (en 12 vers), rendu aux médecins de l’antiquité ; une Apothéose (94 vers), au grand Hippocrate ;
O divin Hippocrate ! ô sublime génie.
Qui jadis illustras la Orèce ta patrie !
Fameux restaurateur du grand art de guérir !
Le zélé médecin 8'ap]di(|uc à parcourir Les ouvrages sortis de ta plume savante,
Et l’univers entier te célèbre et te chante !...
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GOllRIS (Jean de). Célèljre médecin de la Faculté de Paris, docteur le 18 avril 1541, doven en 1548 et 1549. En novembre 1569, il avait été chassé des Écoles comme hérétique , avec dix de ses collègues. Il ne fut rappelé qu’en 1571. Jean de Gorris a traduit du grec, en vers latins, les poèmes de Xicandre, .sous ces titres :
1. Nicnndri Theriaca, interprété Jo. Gorrœo Parisiensi, ad illustrissimum j)rincipem Carolum, cardinaleni Lotharinyinm. Parisiis, 1557 ; in-4°.
2. Nicandri aleæijjharmaca, Jo. Gorra’o interp/retAi. Ejundem inteipi'etis in alexipharmaca præfatio., omnem de venenis disputationem suinmatim eompleeten» et anm>taiiones, ad rev. Gard. J. Pellaiian, epheopum ParUieim^. Parisiis, 1557, in-4°. Le texte grec est en regard de la version latine.
GOSSEAUME (Pierre-Lauiîent-Guillaume). Docteur en médecine de l’Université de Caen; directeur, pendant plusieurs années, de l’Académie de Rouen ; né à Ferrière-Saint-Hilaire, dans le dé])artement de l'Etire, le 25 octolne 1738 ; mort à Rouen, en 1829 ou 1830. Les Recueils de l’Académie de Rouen sont remplis de mémoires écrits par Gosseaume, qui fut un des soutiens les ])lus jmissants de cette société savante et littéraire. Tous les mystères de la fine littérature lui étaient familiers. En 1805, il lisait à ses collègues une traduction en vers français, (pi’il avait faite, du joli poème latin de Jacques Catz, intitulé : 2fonita amorie nrgme/.
Plus tard, il éerivait, en prose et en vers, un ]~oj/ai/e dans les ]'osyesj un ^^e'lnoi7'e sur les arajiiayes de la douleur, un autre sur' le ]ilaisir, des Observations sur la j)oésie des /A'/orî/.r; enfin , il donnait une traduction complète des Psaumes. (Vov. Prévis aiudi/tii/ue des trarau.r de IWeadétuie de Jloueii; in-8" : année 1805,p. 33; année 1815, ]). 11!), etc.)
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GOUPYL (Jacques). Professeur au Collège royal (1554). Helléniste, bibliophile ardent, ce .«avant lioinine était né à Lueon (Vendée); il lut docteur de Paris (4 sept. 1548), et mourut le 4 juin 1564. Moréry n’a pas oublié Jaccpies Goupyl. a Pour ce cjui est de ses poésies, dit-il. on a quatre petites pièces, dont deux, l’une en A ers latins, l’autre en vers grecs, sur la mort de Guillone Boursault (Gelonis Borsata), femme de Salomon Macriu, poète latin très-connu. Les deux autres pièces de vei’s de Goupyl, une envers latins, l’autre en vers grecs, sont adressées à Jacques Sylvius, son maître. »
^'oir : Jucohi Si/lvii opéra medica, édit, de René Moreau ; Genève, 1534, in-fol. Simon Macrin, Nœmiarum Ubri très; Lutet. , 1550, in-12, p. 103.
^GRANGIER (Bonavexture). Célèbre médecin de l’Ecole de Paris, reçu docteur le 5 août 1572, doyen en 1582-1583, mort en 1589. R a fait servir ses talents de poète latin à défendre sa chère école contre les prétentions des cliirurgieiït'. C’est mi des plus rudes cliam- ])ions dans la guern* acharnée et interminable entre la Confrérie de Saint-Côme et la Coni})agnie de 4a rue de la Buclieric. Les deux poèmes anonymes qu’il a jjubliés à ceth; occasion sont pleins de vie, de colère et de haine.
Rs j)ortent ces titres : 1“ St'tjra in perjidam chirurçiorura (jucyrunilnin à rnedicis defertionem ; Paris, 1577 ; in-8° de 8 ])ages, 150 vers; 2” Jyi (dàrnrfjos einendirafo, meriddr/itis rerxUnts anxilio medicomm fanae oUatrantes. Paris, 1577 ; in-12 de 6 pages, 170 vers.
GREXET. Docteur en imah-cine à Barbezicnx (Charente). Au moins deux fois, M. h; 1)'' Grenet a accordé sa Ivre à l’occasion de la réunion annuelle de.s médecins
GRE
faisant ^^avtie de l’Association locale du déj)artement de la Charente. La première fois, c’était le 16 avril 1863, le poète n’exhala pas moins de 220 vers, jjour, sou» le titre de Notre part au soleil, revendiquer pour la profession médicale le rôle qu’elle doit jouer dans la société. { Voij. : Association des méd. de la Charente, session du 16 a'STÜ 1863: Angoulême, in-8°, ]). 4.5.) Lit seconde fois, c’était l’année suivante, le 3 mars, M. Grenet fut encore mieux inspiré, en célébrant, dans des vers touchants et bien sentis, les ti'avaux de son compatriote, Ernest Godard, l’intrépide voyageur, mort à la peine, loin de la France, emporté par la lèpre.
Qui, parmi les savants laisse une place vide ;
Docteur plein d’avenir et des plus méritants ,
Qui n’avait pas encore vécu trente-cinq ans.
Nos poètes les plus habiles ne répudieraient pas ces beaux vers :
Quand Godard s’éloigna des rives de la France,
Bien des ombres fuyaient à l’horizon immense;
Des ombres du passé, mystères de l'amour.
D’une mère et d’amis comptant sur sou retour,
Dans la vapeur des flots Irondissant eu écume.
Entre les rayons d'or qu'obscurcissait la brume.
Passaient et repassaient, esprits subtils du soir.
Des souvenirs charmants, comme dans un miroir :
La vigne aux pampres verts, la campagne fleurie.
Les épis mûrs des champs, l'herbe de la prairie.
L'oiseau qui nous appelle et se cache à la fois Dans les rameaux toulîus et les feuilles des bois.
Le langage muet de l'homme et delà plante ;
11 se voyait assis aux bords de la Charente.
Alors qu’il répétait : « Sur ce sol ignoré ,
Je vivrai calme, et puis pour toujours dormirai n.
l’in'/-; Association dos médecins de la Charonlo, assemblée générale dn 3 mars 1864; Angoulcme, in-8°, ]). 36.
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GRÉVIN (Jacques). Docteur récent de runcionne Faculté de médecine de Paris (IG mars 15G3); né à Clermont en Beauvaisis, en 1541 ; mortà Turin, le 5 novembre 1570, âgé de 20 ans.
Proclamons hautement Jacques Grévin le héros des médecins-poètes. La nature l’avait doté d’une âme extrêmement sensil)le, d’un cœur aimant, et de tous les tn'sors d’une brillante imagination. Un amour mallioureux fit le reste. C’est à sa passion pour l’im])itoyable Nicole Estienne *, que l’on doit les chants pleins de tendresse et d’angoissequ’il a laissés. Il n’avait que vingt et un ans, le malheureux, lorsqu’il se sentit fra])p)é au cœur d’un coup qui devait tuer une nature comme la sienne ; et, quelques années après, il moui’ait vaincu par le chagrin et la maladie, laissant la réputation de premier poète de son temps. C’est à Grévin que Ronsard adressait ce joli envoi :
Et toi Grévin. toi mon Grévin encor,
(Jui dores ton menton d’un petit crespe d’or,
A qui vingt et deux ans n’ont pas clos les années, ïu nous as toutefois les Muses amenées.
Et nous as surmontez, qui sommes ja grisons.
Et qui pensions avoir Phébus en nos maisons.
A Phébus, mon Grévin, tu es du tout semblable De face et de cheveux, et d'art et de scavoir,
A tous deux dans le cueur Amour a fait avoir Pour une belle Dame une plaie incurable.
Xv herbe nv onguent ne t’est point sccourable. Car rien ne peult forcer de Vénus le pouvoir ! Seulement tu pcu,x bien, par les vers, recevoir A ta fièvre amourcu.se un confort profitable.
1. Nicole Estienne, de la famille «les «uilèbrcs imprimeurs «le ce nom, était tille de Charles Estienne, mcilecin de Paris. Elle épou.sa .lean r>ièbauf, «''gaiement rnéflccin, «lont elle eut : Uené (-7 janv. lôdii), Madeleine (:il août l.')t)l). Marie (2.ô juin l.à7l);tous trois ba|)Li.scs dans l'église Saint-Martial, eu la Cite.
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L'Olympe de Jacques Grévin, avec presque tous les autres i:)oèmes du même auteur, a été ]iuhlié à Paris, en 1560, in-S®... Nous butinons çà et là dans ce merveilleux jardin : ,
Blon Olimpe, venez, venez me secourir,
Ou faites tout au moins que je puisse mourir Aux pieds de la beauté qui m’a l’âme ravie.
D’Olimpe vient ma muse, Olimpe est le seul mont Où j’appris à toucher les cordes de la lyre.
Et où j’ay commencé d’essayer à bien dire ;
C’est mon seul Hélicon, Parnasse à double front.
Sus donc, ma Mignarde, aimez moy Pour le loyer de tous mes maux.
Prenant l’hommage de ma foy,
Mettez fin à tant de travaux;
Mignarde, mon espoir dernier Est d’estre vostre prisonnier.
Le ris de ma Maistresse est un Printemps de roses. De boutons et d’œllets, et sa chaste beauté lleprésente à mes yeux la chaleur d'un Esté,
Alors que sur les champs sont les grapes décloses; EUe ticndroit en soy toutes douceurs encloses.
Si un Automne, hélas ! qui est sa chasteté,
Et un Yver fascheux, qui est sa cruauté.
Ne faisoycnt dans mon cueur mille métamorphoses.
Eu l’an vingt et unième après que je fus né.
Je senty de l'Amour la pi-emière secousse,
Je senty son venin en la saison plus douce,
Après qu’il eût six mois dans mon cœur séjourne.
Ce petit œil mignard, au do sous la vousturc D’un sourcil brunissant, dont l’esclair radieux lîessemble le flambeau qui le premier aux cieux Ifrille un rays .argentin, miracle de nature ;
Puis un beau front d’ivoire, oii la belle closture D’une tresse dorée, en replis tortueux.
Et annelcts crespés, assemble .scs cheveux Epars par cy jiar là d’inégale mesure ; l’ne bouche, un corail, une rose, un œillet.
Une lèvre, une frèze, et un menton doiiillct.
Où nichent ces meurtriers qui fout p.asmer mon âme:
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Une joue d’albastre, où un beau teint vermeil Fait en s’entremeslant comme un petit soleil:
Ce sont les premiers traicts des beautés de ma Dame. Mignonne, baisons-nous, embrassons-nous. Mignonne,
Mon cœur, mon sucre doux, versez à l’abandon De vos douceurs sur moy, et en l’honneur du nom Que j’ay tant fait sonner, qu’un baiser on me donne.
Hé ! ce n'est pas assez, le nom plus en ordonne.
Pour six lettres qu’il a, redoublez vostre don,
De six baisers doublés, et huict pour le surnom.
Redoublez d’autre huict, ça donc, ma Toute-bonne.
Mon Bien, mon Mal, ma Mort, ma Vie,
Ma Compaigne, mon Ennemie,
Ma Toute-douce, ma Rigueur,
Mon Amertume, ma Douceur,
Jlon Tout, mon Bien, et ma Pariaicte,
Ma Gentillesse, ma Doucette,
Ma Gaillardise, ma Brunette,
!Ma Fière, hélas ! me tuerez-vous D'un seul regard à tous les coups ?
Grévin .s’est essayé sur d’autres sujets que l’Amour. On a de lui : 1° Hymne sur le mariage de François, Dauphin de France, et de ^[arie de Stuart, reine d'Ecosse. Paris, l.t.oH, iu-4°. 2° Les liegrets de Charles d'Au-
triche, Empereur einqui'eme de ce nom. Fnsendde, la description de JJeauvoisis... Paris, 1558, iu-12. 3° Fastorales sur les mariages de très-excellentes Frincesses Madanie Elisabeth, fille aînée de France, et Madame Marguerite , so'ur unique du. llog. Paris, 1559, iu-4°. 4° Théâtres, Poésies diverses. 1562, iu-8". 5® Poème sur l'histoire des François et hommes vertueux de la maison de 3fédicis. Paris, 1567, in-4®. 6” J)euæ livres des venins, où il est amplement discouru des Lestes vénimeuses, thériaques, poisons et cemtre-pmsons ; ensemble les (curres de Nicandre , médecin et ])oète ffrec, traduites en vers franeois. Anvers, 1568, in-4”. La traduction de Nicamlreest en 2,126 vers; elle porte une dédicace, en 124 vers, à Jean de Gorris, médecin de Paris. 7° Les Emblesmes du sieur Adrianle-.feune, mh en vers. Anvers, 1570, in-16. 8° La Tré-
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sorière, comédie en 5 actes et en vers de liuit syllaljes, donnée au collège de Beauvais, le 5 février 1558. 9° César, ou la Liberté tragédie en cinq actes, en vers
alexandrins, donnée au collège de Beauvais le 1 1 février 1860. 10° Les Eshaïs , comédie en 5 actes, en vers de huit syllabes, donnée avec grand succès au collège de Beauvais, le 16 février 1560. 11° La Muuhertine, comédie non imjDi'imée.
GRILLE (Jean-Baptiste-Romaix). Docteur en médecine (25 mai 1832), médecin honoraire des hôpitaux d’Angers, membre du Conseil départemental d’hygiène, président de l’Association de Maine-et-Loire, M. le D’' Grille est né le 27 mars 1807. Il a communiqué à ime Société littéraire d’Angers des Odes, des chansons qui ont été fort goûtées. Il vient, de plus, de faire paraître une traduction poétique des Œmres com])lètes d'Horace ; enfin, il est en train de traduire les comédies de Térence , qui ne tarderont pas beaucoup , nous l’espérons, à voir le jour.
La Traduction en cers des Œuvres (f Horace fonne un beau volume in-8" de 425 pages, imprimé à Angers (1873), par P. Lachèse, Bollcuvre et Dolbeau. Elle est dédiée aux membres de la Société d'agricidture , sciences et arts d’Angers, et précédée d’un commentaire fort bien fait sur Horace, sa vie, ses œuvres ; d’un hommage poéti([ue au père de l'immortel écrivain romain ; ainsi que d’un dialogue en vers, entre Horace et le traductenr. Ce dialogue est tout simitlement une perle!... Le traducteur, paihuit à Horace, se fait bien petit, bien modeste... trop modeste... Le poète latin ne veut rien entendre... Il .se révolte à l'idée qu’on va, pour la millième fois, le torturer, l'habiller à la frauçaise :
Bien d'.'uitrcs .avant toi, me firent cette injure :
•Te ])onrrais rattc.stcr, j'cu garde la blessure:
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Ah ! que de coups déjà mes travaux ont soufiEerls !
Quoi ! porterais-je encor la peine de tes vers ?...
L’ambition t’égare, écoute un bon conseil :
Laisse ton manuscrit dormir son lourd sommeil,
Et qu'il n’aille jamais, d'une ardeur téméraire,
Attendre un acheteur aux rayons d’un libraire !
Crois-moi. fais-le plutôt peser chez l’épicier,
11 a toujours pour toi sa valeur en papier ;
Aux lettres s'il ne peut offrir nul avantage,
Pour le commerce il e.st d’un excellent usage.
LE TRADÜCTELTl.
Horreur ! qu'il soit plutôt consumé par le feu ! ü mes rêves dorés, faut-il vous dire adieu !
Me serai-je flatté d’un peu de renommée ,
Pour la voir aussitôt s'éclipser en fumée 1 ■Amis, savant congrès, devant votre équité.
Le grave différend eu ce jour est porté ; bous vos yeux, sans pitié, l’éminent satirique Me décoche, en riant, son trait le plus caustniue;
M’accusant de porter atteinte à son honneur,
11 insulte à mes vers du haut de sa grandeur.
Contre un inju.ste arrêt, ah ! daignez me défendre;
Voyez à quels succès ma muse peut prétendre:
Ecoutez et jugez : l'instant est solennel;
Décidez de mon œuvre en ce deniier appel.
Oui : Quel que soit mou sort, devant votre sentence.
Poète résigné, je m’incline en silence.
Dans sou vol, je le sais, je n’atteindrai jamais Cet aigle qui des monts habite les sommets;
Mais il est pour chacun des degrés au Parnasse,
Et pendant qu’on verra notre immortel Horace Planer au sein des airs, d’un essor radieux.
Un satellite obscur le suivra dans les deux.
Le différend e.st jn^é : l;i tradiieti(jn de M. Grille rc.steru comme nne de.s meilleures qui aient été laites, et je suis convaincu qu’à cette heure la colère d’Horace a t'ait place à de honnes paroles d’encourafrement.
Nous avons encore le bonheur de po.sséder de; cet amant des Mu<es un recueil l'actice de jilusieurs pièces, qui nous ont singulièrement réjoui :
Des Stances avec prologue contre le charlatanisme
Ah ! on voit bien que le poète angevin ,
Pécheur endurci... garde en sa vieillesse
Certain péché mignon que chérit la jeunesse.
Et qu’à toucher le luth ses doigts sont plus experts Qu’à manier la bêche et semer des pois verts.
GROUSSIN (Lucien). Reçu docteur en 1864, né à Mayet (Sarthe), M. Groussin est actuellement médecin d’un établissement bydrotbérapique à Bellevue, près de Paris ; il est membre de la Société médico-pratique et de la Commission d’bygièue du canton de Sèvres. C'est un libre-penseur, ennemi de tout ce qui veut entraver la liberté humaine, que la prétention vienne d’en haut ou d’en bas. Il est, sinon l’inventeur, au moins chaud partisan des pesées régulières, destinées à constater mathématiquement l’état de sauté de nos petits enfants. De là, le berceau de croissance, inventé par lui, et ati moyen duquel, sans poids ni balance, mais par un simple petit appareil de pesée qu’on place sous le berceau, on peut aisément déterminer les grammes de graisse que le baby a perdus ou gagnés.
De plus, le D'’ Groussin est jtoète à ses heures. J'ai là, sous les yeux, son huitain inspiré par \mfossile trouvé dans une carrière de craie, à éMeudon.
Je suis d’un monde éteint le tt'moin authentique ;
Ou me trouve au-dessus du terrain jurassique,
Au Bas-Meudou, dans un linceul de craie Enseveli ! — l’esprit luimain s’efïraie En songeant que sur moi pe.sêrent si longtemps Deux cents mètres de terre et des milliers d'ans !
Je ne suis qu'une caque, et pourt.aut, héhété.
L’homme en me regardant rêve à l'étemité !
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Je pourrais même donner six couplets que M. Groussin a chantés au banquet de la Société médico-pratique, le 15 janvier 1870, et qui se disent sur l’air du Grenier de Béranger.
GUÉNIOï. Médecin bourguignon, docteur de Lyon, mort à Avalon (Yonne), vers 1803, Guéniot a chanté l’abolition de la servitude dans les domaines royaux, décrétée ])ar Louis XVI. Il l’a fait dans une Ode, qui a remporté le prix de l’Académie de l’immaculée Conception de Rouen, le 19 décembre 1782, et qui a été imprimée (Paris, 1782; Belin ; in-8° de 15 pages.
Plusieurs strophes sont bien faites, entre autres celleci sur Louis XVI :
Je vois dans ce nouvel Alcide Mon libérateur et mon roi.
Louis, poursuis ce monstre avide, n disparaîtra devant toi.
Quel triomphe pour ta jeunesse,
Il tombe aux pieds de ta sagesse.
De tes États il est banni :
Des bienfaits que tu nous dispenses,
La gloire est le prix : tu commences Comme Marc-Aurèle a fini.
On dit aussi Guéniot auteur d’une Ode jileine de verve sur V Électricité, mais que nous n’avons pas pu découvrir.
GUILLEMEAU (Jean- Jacques -Daniel). Ancien médecin militaire, mort à Niort, le 8 octobre 1824, âgé de près de quatre-vingt-huit ans. Il fut l’un tics fondateurs de l’Athénée de Niort, (pi’il a longtenq)s présidé, et a légué à la môme ville .sa bibliothèqiu;, composée de près de trois mille volumes.
Guillemeau a écrit un drame tm 5 actes (>t tm vers ,
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intitulé : Jeanne Fouqnet^ au le Siège de Beauvai», mais que nous n’avous pu l’etrouver.
GUILLEMEAU (Jean-Louis-Marie;. Xé à Xiort, le 5 juin 176(), reçu docteur en médecine à Montj)ellier, le 1®'" juillet 1789, mort eu août 1852. A la' tête d’un de ses ouvrages, lequel est enlaidi d’un portrait abominable de l’auteur, Guillemeau va nous dire ses droits au souvenir de la postérité :
« Ancien médecin des armées, correspondant de l’Académie nationale de médecine ; auteur de Y Histoire naturelle de la rose , de la Flore des environs de Xiort , de Y Histoire naturelle des oiseaux des dJeruc-Sevres , d’une Météorologie élémentaire , de la Pohjgénésie, de la Mnécie ou Hypocrisie et de ses différentes especes considérées médicalement, d’un Recueil de Fables, etc.; traducteur des quatre ouvrages incontestés d’Hippocrate, du poème italien II Fodero , et de plusieurs oi)uscules du célèbre naturaliste Linné. »
Guillemeau a raison de citer ses Fables, lesquelles ont été publiées en 1866 ; in-12 de 175 pages, sans la table. Elles sont divisées en huit livres, et sont au nombre de quatre-vingts. Il y en a de fort jolies, quoiqu’elles ne puissent approcher, par la grâce et la bonhomie, de celles de La Fontaine. Je prends, au hasard, le Xam et le Géant.
Monté sur le dos d’un géant,
Un nain voyait plus haut que le géant lui-mênie ;
De lit le petit sot, d’un air impertinent.
En louant longuement son mérite suprême.
De son soutien rabaissait les talents.
S.ansmon secours, lui dit alors cet homme.
Ce qui fait tou orgueil s'écroulerait soudain ;
Car tu n'es, ne seras eu somme Jamais qu’un pauvre petit nain.
Tel se croit un homme admirable.
Qui n’est au fond, le plus souvent.
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Qu’un nain monté, comme dans cette fable,
Sur les épaules d’un géant.
Notre poète est encore auteur de Pensées et Réflexions, un ^os volume de 392 pages, portant cette date : août 1852, Niort. Fort cnrieux recueil do 2,757 (piatrains philosophiques et moraux, que, toute sa vie, Guillemeau avait, comme il le dit lui-même, «couchés sur le papier» à mesure qu’ils nais.saient dans son e.sprit. C’est la plus extraordinaire collection de maximes rimées que nous ayons jamais vues. Exemples :
On est toujours assez riche en ce monde,
Lorsqu’on possède une maison, des champ.s.
Une femme économe, une vache féconde,
Et deux ou trois petits enfants.
No 736.
Défiez-vous des pompeuses promesses Des rayons du soleil couchant ,
Du calme de la mer, du sourire d’un grand.
Et des baisers de vos maîtresses.
No 2486.
La fortune e,st aveugle et n’y voit nullement ,
La chose est très-facile à croire ;
Mais le sûr ici de l’histoire.
C'est que tons ses sujets sont dans l’aveuglement.
GUITARD (Isidore). Profe.sseur à l’Ecole de médecine d(“ Toulouse. 8ous le titre de Scmice et lùnpirisnie, la Gazette médicale de Toxdmise (1852, [). 183) a iibséré une concejition bien étrange et fort remarquable de c(î médecin, aimé et e.stimé entre tous, (fest un cha])iln‘, hélas I toujours nouveau, du charlatan isnui honteux (jiu déshonore notre belle j)rofession. Le poète, moitié en ])ro.se, moitié en vers, nous montre le Mensonge dérobant à la Venté sa blanche tuniciue, et distribuant sans vergogne.
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aux badauds, les pilules de mica panis, les décoctioas de saccliarum^ les potions d’ai^Ma viva, les globules de namjxireilles :
Trop souvent , spéculant sur d’atroces douleurs,
Le cruel empirique a fait verser des pleurs !...
Que de vains procédés il vende la chimère,
C’est peu I Mais s’il ravit son enfant à sa mère.
Si de son art affreux le perfide poison Peut con.sumer un corps, troubler une raison ;
Si le muscle excité sous sa main se retire ;
Si d’un pauvre mourant, prolongeant le martyre,
Son scalpel maladroit ose fouiller la chair ;
Enfin, s’il vend la mort et la douleur bien cher !...
Oh ! l’empirique alors est plus que ridicule :
Son aspect me fait peur, d'horreur mon cœur recule,
Et je crains moins la nuit le rapide assassin
Qui, d’un coup prompt et sûr, met la mort en mon sein.
Chacun a pu les voir ces faces amaigries.
Ces fronts étiolés, ces taiUes rabougries.
Tristes échantillons et témoins trop nombreux Des résultats cruels de cet art ténébreux.
Dont la loi rarement peut frapper le mystère.
Et dont les beaux produits reposent sous la terre !
GUYÏON DE MORVE AUX ( Louis -Berkard).
Ce savant et laborieux chimiste naquit à Dijon le 4 janvier 1737, et mourut à Paris, le !“■ janvier 1816. Malgré la sévérité des études auxquelles il finit par se consacrer, Guyton avait toujours eu un goût éclairé pour la littérature et pour béloqucnce. 11 avait même été, à l’âge de dix-huit ans, avocat général au Parlement de Dijon; et, à vingt-six, le poème si célèbre de Gre.sset, V&i't-Vert, lui inspira l'idée d'en écrire un analogue, dont les dames Carmélites de Dijon seraient l’objet. Ce fruit do l’imagination de notre futur chimiste" ])orte ce titre :
Le Jiat iro7ioclaste, ou le Jc'suiie cro/pié. Poème héroïco- <
comique, en six chants. Dijon, 1763, in-12 ; 1810,
HAH
Noiiî^ nous contenterons de donner une partie de l’invocation :
Charmant auteur dont la Muse facile Sçait annoblir le plus bizarre objet,
Et s’égayant sur un mince sujet,
Y réunit le plaisant et Tutile ;
Toi qui rendis si fameux par tes vers Le Perroquet des Dames de Nevers,
Guide mes pas, je vais suivre tes traces ;
Enseigne-moi l’art d’enchaîner les Grâces Au style aisé de la narration,
L’art de tracer de riantes peintures,
Enfin celui de coudre aux aventures Une agréable et noble fiction.
HARDUIN DE St-JACQUES (Gabriel). Ce personnage naquit à Paris, le 9 mai 1592, et fut baptisé à St-Germain-l’Auxerrois. Il était fils de Philippe Harduin de St-Jacques, doyen de la Faculté de médecine de Paris, et de Catherine Gervais. Gabriel se mit luimême sur les bancs de l’Ecole, fut reçu docteur le 4 novembre 1614, occupa aussi la charge de Doyen, et mourut le 7 décembre 1045.
Guy Patin CCXXI, 19 déc. 1660) assure
qu’il était fou et qu’il représenta Guillot Gorjuà l’Hôtel de Bourgogne.
D’un autre côté, voici ce qu’on lit dans le Dictionnaire des Théâtres do De Léris (1763; in-8°, j). 591).
« Guillot Gorjn. Le dernier farceur de nos tbéâtres se nommait Bertrand Harduvn (ou Haudoin) dit Saiiit- Jacques ; il fut .succes.seur de Turlupin, Gautbier Garguille et Gro.s-Guillaume. 11 débuta à l’Hôtel de Bourgogne en 1634. Comme il avait étudié la u\(’“deciiie, et qu’il avait été ajxjtliicaire à Montpellier, son |)er.soimage ordinaire était de contrefains le médecin ridicule, et il avait, dit-on, une mémoire si beureu.-ie, qiu! tantôt il nommait tous l(;s .sini|)les, tantôt toutes les drogues des
HEN
apothicaires, tantôt les instruments des chirur/rjen s, quelquefois les outils des artisans : ce qu’il pronoiuait si ^^te, et cependant si distinctement, que chacun l’admirait. Après avoir été environ huit ans farceur, il abandonna le théâtre, et la Farce en descendit avec lui. Il fut s'établir médecin à Melun, où, étant devenu malade d’ennui et de mélancolie, il revint à Paris loger jirès de l’Hôtel de Bourgogne, et mourut dans cette ville en 1648, âgé d’environ cinquante ans. C’était un grand homme noir, fort laid, ayant les yeux enfoncés et un nez en trompette; et quoiqu’il ne ressemblât pas mal à un singe, et qu’il n’eût que faire de masque au théâtre, il ne laissait pa^ que d’en avoir toujours un. »
Ainsi donc, suivant De Léris, le farceur qui, sous le pseudonyme de Guillot Clorju, a tant égayé les P.ari-^iens, était un médecin du nom de Bertrand Hardmm de St-Jacques ; et Guy Patin n’hésite pas à déclarer ([ue ce môme Guillot Gorju n’était autre que h le petit Saint- Jacques i), ancien doyen de la Faculté de médecine de Paris. Or, ce petit Saint-Jacques )>, ancien doyen . ne pouvait être que Gabriel, mort, comme on vient de le dire, le 7 décembre 1645. J'ai h\ sous les yeux le tableau de la famille des Harduin de St-Jacques. tableau formé d’après les anciens registres (brûlés aujourd'hui) des paroisses St-G;ermain-rAuxerrois, St-Jean-eu-Grève. St-Merry, et St-Etienne-du-Mont, et je n'y vois figurer aucun Bertrand de St-Jaequee.
HENRY (Napoliîox). Médecin et « bachelier ès lettres », qui exerçait en 1831, à Grandvilliers (Oi.se). On lui doit un ])etit recueil de morceaux rimés. qui a été ]mblié sous ce titre : le Panthi'on, ou les Jlommes de Juillet 1830. Ouvrage 07i vers, dédié et ju'ésenté à S. M. Phili])pe 1. 1831, in-8° de 72 pages. C est une gloi-ificalion des « immortelles trois journées ».
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de Lüuis-Philip2)P, delà Famille d’Orléans, de LaCayelte, général Gérard , colonel Fabvier, général Bertrand, les Polonais. A la fin, on trouve une comédie en prose, entremêlée de vandeGlles : la Famille du soldat. L’œuvre s’ou^Te par cet acrostiche :
— our airêter le carnage
— ésita-t-ü d'exposer ses jours ?
— 1 accouiTit : bientôt l’orage,
— oin de nous s’éteignit dans son cours.
— 1 peut commander à la France, aris le nomma roi protecteur; aris met en lui l’espérance,
^5 t la France a sou libérateur.
~ ans les jours si tristes, si sombres,
O ù du soleil se perdent les feux ,
p: ien ne peut dissiper ces ombres;
r” e pnntem])sseulsaitnous rendre heureux.
K- n ce jour l'astre de la gloire > nos cœurs reparaît dé nouveau ;
2! ous marcherons à la victoire ,
y- ous les trois couleurs du noble drapeau.
H F UI88AXT ( L o u i s - A n t o in e - P ii o s r e r ) . Docteur en médecine do la Faculté do Paris, memhre de l’Académie royale de.s sciences de Béziers et de la Société des sciences et Belles-Lettres d’Au.verre. Il était fils de Jean Hérissant, libraire à Paris, et de Marie-Nicolle Estienne, fille do l’un des célèbres imj)rimeurs de ce nom. Né à Paris, le 2(5 juillet 174Ô, il moimit le 11 août 1709. Hérissant était né, en quehjue sorb;, sur les presses typograpliiques. L’art admirable dans Ictjuel s’étaient illustrés ses ascendants mateiTiels lui Ht concevoir l’idée de chanter .ses louanges en vers. Le jeune homme — il avait à ])eine di.x-neui' ans, et était tout fraîchement assis sur les bancs de.s écoliers, — adres.sa donc une es])èce d’hymiK! à la 7//porjraphie. Hon œuvre a été imprimée : Ti/pograplda.
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Carvien. Paris, 1764, in-4°. Elle fait aussi partie des Poëmatadidascaliccijde D’Olivet (1813, in-8°, t.II, p. 1).
HERMOLAÜS (Jeak-. Jérome). Pseudonj-me de Cavalier (Jules).
HÉRY (François-Xavier). Docteur en médecine (1844), né à Saint-Gobain; il exerce à Sissonne.^dans le déj)artement de l’Aisne. M. Hér\' a écrit une Églogue médicale : le Cachet cV Hippocrate (Reims, 1861 ; in-8° de huit pages). C’est une plaisanterie sur un sujet, hélas! troj) commun, la jalousie entre médecins. L’histoire estelle vraie? je ne sais; mais en voici le canevas :
Il y avait une fois un vieux médecin qui, seul dans un village, sans concurrent sérieux, avait attiré vers lui toute la clientèle,
ayant le triste honneur
D’ôtre depuis longtemps Tunique possesseur D’un secret de famille, emplâtre héréditaire,
Dont chaque cancéreux devenait tributaire.
Bien plus, en y rêvant, jusque d.ausson sommeil.
Il avait découvert un nouvel appareil Produisant, dans les cas de fractures obliques.
Deux effets réputés de tout temps chimériques ;
Juste longueur du membre, et cal si régulier,
Qu’il semblait ciselé par la m.iin de Pradier.
Arrive dans la localité un confrère tout bouillant de jeunesse et d’esjiérance. Est-il besoin de dire que la guerre se mit bientôt dans le camp d'Agamemnon? les choses arrivèrent même au jioint que les doux enfants d’Esculapc ne purent se rencontrer sans se dire de Anlains mots, et qu’un jour le vieux se lais.sa aller jusqu'à cingler de sa cravache le dos du jeune. User de la loi du talion contre un vieillard à cheveux blancs, cela n'était guère jiossible. Que (ait la victime ?... Elle écrit une let-
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tre, comme émanant de rAcadémic de médecine, y applique le cachet hippocratique, et l’envoie par la poste à son irascible contrèro :
Faculté de Paris.
Monsieur, l’Académie attache un très-grand prix Et sa porte est toujours ouverte A toute belle découverte Qui tend à soulager la pauvre humanité.
Vous avez, on le sait, vous avez inventé,
A force de génie et de persévérance.
Un appareil qui doit marquer dans la science.
Et porter votre nom à la postérité.
Venez donc recevoir la noble récompense Qui va vous enlever à votre obscurité.
Et faire tant d'honneur à notre Faculté.
Le vieux médecin, à la réception de cette missive, est comme tou de joie : il court partout le village, annonçant l’honneur qui lui arrive, et le lendemain matin, accompagné de sa femme et de son fils, et
Tenant dans un fourreau de soie Le fameux appareil, source de tant de joie,
il s’embarque pour Paris,
Tout de noir habillé, rasé de frais, ganté.
Il arrive à l’Académie, bouscule les huissiers, aborde le secrétaire, lui montre la fameu.se lettre, et ])rovoque un rire homéri([ue dans l’as.semblée. En fin de compte.
Suivant un conseil tout plein de bienveillance.
Devant les railleries fait bonne contenance.
Ayant dans les cancers amassé quelque bien.
Il vécut très-heureux... et n’inventa plus rien.
IIOMMEIUSdela BOURDÜNNIÈRE (Antoine).
Médecin de 8éez, vivant au milieu du xvii''’ siècle. On lui doit une traduction, en vers, des Aphorismes d’iiippo-
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crate : Aphorinmi J I ippocratin verHihm fjrecvs et laliuix Iransluti... ParLs, 1640 ; in-12 de 115 pages.
Hoimneius a rendu ainsi le premier précepte de Ces :
Vita brcns, longa ars, praxis nova plena pcriculis.
Teinpus præceps est, judicium haud facile, l’i-oplerea, medicus, présentes, pallidus æger,
Omniaque oppugneut exteriora malum.
Le texte grec est en regard. Il y a un quatrain de Cattier, médecin de Montpellier.
HOUDEBILLE de LESCAIL On lit ceci dans les Recherches sur quelques points d'histoire de la médecine, par Eordeu (Liège, 1764, in-8°, t. II, p. 484) :
« Ce dernier (Houdebille) fit, en notre langue, des co- « médies non moins vives que celles de 3Iolière, sur la U médecine ou les mauvais médecins. »
Cela est clair. Et, pourtant, aucune biographie ne mentionne cet émule de notre immortel anteur comique. Nos reclierclies sont restées inf'ructueusesl...
HUET DE LA MARINIÈRE. D’après Quérard, ce médecin serait auteur de jilusieurs morceaux en pro^e et en vers, qui auraient été imprimés sous ce titre :
Œuvres ( nouv.) en prose et en vers. Par M. II... Aux Dardanelles, 1760; in-12.
HUSSENOT ( Louis-Cixcixx'atus-.Siîverix-Léox ). Docteur en médecine. Nous avons la doulevir de |)résenter à nos lecteurs un tou, un ]>auvre aliéné, considéré tel et inleixlit ]>ar un jugement du tribunal de Nancy, portant la ilate du 'J mars 1M2. Les deux ouvrages (pie l’on a de ce malheureux indiijuent suftisammenf l'élat maladie de son esprit.
IVR
Qu’üii en jn^e {lar ce:< titres :
1. ( 'lun-doiiü nann'unis, ou Prodrome (P un ea/(do;/ue (h’r I fdonfex de la Lorraine. Pi’eniier ihscicule, par le doctenr
Hu^senot, cpii n’est rien, pas même médecin; mendirc'
I d'îuumne Académie, correspondant d’aucune Société savante, etc., rédacteur de rien du tout; entin, simple I citoveu comme tout le monde, hors (pi’il n’est pas dé- I coré. Nancy, 183G, in-8”.
2. J'rovinrialef< ; ei/siènie de ta tradm-flon inouïe sa?ie \jjoinfs 7Û ri7v/ules. Nancy, 1843 ; in-d” de 4 jiao^es.
(J‘(‘st une ti-aduction des vers 435-Ü27 du livre IV des Géor^nques de A^ir^ile.
Ton malheur doit venir d’un Dieu irrité Tu es un grrand coupable Orphée que tu as désoh'
T'aurait puni bien davantage Si le destin l'avait permis Tu lui as tué son époux Elle fu3'ait ta poursuite Légère le long du fleuve
IVRV (Jeax d’). Alédeciu de la Faculté de Paris, ntKjrt (>n 1347 « 7iudm< e1 panj>er ». 11 {‘tait de Hyen- Ljourt-le-Grand , villaerc enclavé aujourd’hui dans le dén>arrement de la Somme, arrondissement do Péroune. iD’Jvrv est atUeiir de plusieurs ouvrages recherchés (uttore aujourd’hui ])ar quehptes curieux, (>t dont voici la 'liste :
X.fji'H Trio777phe>^de /'Vawr, translatés de latin eu l'ran- .■ais par maître Jehan Divry, selon le texte d({ Charles .Curre, Mamertin, imprimé en maree. Paris, 1508, in-4", ligures.
2. Poiàne foir Pori</i/u' et len l■n/|lp(e.'<le.‘t (C.s Prftnnn.'t ^ 'fejn/iÿ I' /•a7irio77. /il.'' d' ! lertor. /u.'upi'à pre.‘'ent. Paris,
H508 , in-4'>.
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3. Les Faits et Gestes de M. le Ltlyat, translatés de latin en f'rançois, selon le texte de Faustr^ Andrelini , imprimé en marge. Paris ; in-4°.
4. Les Dialogues de Salomon et de Marrolphus, avec les dits des Sages et autres philosophes delà (?rèee, en rinces Irançoises. Paris, 1509, in-8°.
Les Secrets et Lois du mariage: In-8° (s. 1. n. d
6. Scrinium medicine (vers 1536); in-12, sous le nom de Joanne Bellovaco.
7. Ljes Estrennes des filles de Paris, par Riand .Rievv (Jehan d’Iviy) ; in-8° gothique.
Ce dernier on^Tage, qui se compose de 214 vers, mêlés de rondeaux, va nous fournir cet extrait intéressant :
Pour Estrennes, à ce bon jour de l'an,
Vous envoyé ces dictons et ^adaiges;
Notez les bien et vous ferez que saiges,
Mieulx vous vauldrout que Aguiles de Milan : Fille qui aj^me sert bien Dieu;
Dieu lui aide en temps et eu lieu.
Fille qui n’a père ne mère Doibt réclamer Jésus à Perre:
Fille doibt mettre son esprit A servir de tout Jesu-Christ;
Fille ne peut estre pérye Qui sert bien la Vierge Marie.
Il advient mal à une fille Qui parle souvent et b.abille.
Fille qui n'a point de conduite Sc doibt garder de estre séduite.
Fille qui (loigncmcnl .se farde Devient facilement paillarde.
JAM
On tient pour folle, poure, ou riche, Fille qui court comme une biche.
Premier que fille se marie Doit prier la Vierge Marie Quelle luy donne un bon mary.
Pour vivre en paix avec luy.
.Je vous donne à ce matinet Le livret plein d'euseignemens.
De proverbes et documens.
Pour vous servir de chatonnet.
JACQUES DE PAMIEES. Pseudonyme du D'" OuR- ;gaud.
JAMOT (Pierre). Ce médecin était de Béthune, et xélèbre par ses talents en poésie latine et grecque. On ilui connaît trois ouvrages de ce genre : le premier est un poème sur la mort de Pierre Galland, son compairiote, profes.seur de littérature latine au collège royal, et mort en 15(10 ; le second est la version en vers grecs île l’Idylle d’Ausone sur la Vie humaine; le troisième, enfin, est un recueil de itoé.sies gi-ecques et latines, ‘Hymnes, Idylles, Epitaphes, Odes, Epigrammes, etc. ITout cela a été imprimé et tonne les deux ouvrages 'Uivants :
1 . Federin Jamotii carmen de ohilu Pétri Gallandii re<jii iatinarnm literarvm professons. Ansonii JdpUion de vitâ Jiurnart(i.i précis rersibus e.rpressum; eodem iyderprete. l*arii-ii.s, 15 (JO ; in-U.
2. Federici Jamotii , medici Pethuniensis varies poë- (jræra et lot.ina : lli/mni, Jdpllia^ Fanera, (h/œ,
’Fpiijramrnata, Anagrammata. Antuerjuæ, 159.3, in-U.
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JEANDET(Jeax-Pierre-Abel). Médecin à Verdunsur-le-Doubs (Saône-et-Loire), membre des Académies de Dijon, de Mâcon, de Troyes, lauréat de l’Institut; né à Verdun-sur-le-Doubs le 17 septembre 1816.
Il n’est pas certain que M. Abel Jeandet ait jamais fait iuqirimer quelques morceaux de poésies de sa façon, mais nous savons qu’il en est fort capable , et l’on est assuré . ajirès la lecture de ses ouvrages, que c’est un amant passionné des Muses, et un fin connaisseur pour tout ce qui touche au Parnasse. Son Etude mr Foutue de Tyard, gentilhomme maçonnais, seigneur de Bissy, évêque de Châlon, et l’un des sept de la pléiade ]>oétique du seizième siècle, dévoile un grand talent d’appréciation littéraire et poétique. On peut en dire autant de son Esijuisse littéraire et critique sur les iSotls hourguignons de Bernard de La Monnoye;de l’introtluction qu’il a mise en tête des charmantes Gerbes déliées de sou jeune ami et compatriote, Louis Goujon (1865 : in-8°).
Le nom de M. Abel Jeandet devait figurer dans ce dictionnaire. Peut-être cela le décidera-t-il à publier des poésies que certainement il tient en portefeuille.
JEAN-LE-BON. Dans son ouvrage. Bihliotheca Boruoniensis, 1\I. le docteur E. Bougard. médecin consultant à Bourbonnc-les-Bains, consacre une notice bibliogra]ihi(|uc à Jean-le-Bon. Nous ne potivons mieux faire (pie de suivre ce savant confrère :
Jean-le-Bon, plus connu dans le monde scientifique sous le nom de J féténq^olitain, IlétnqiolitaiiK J feteropolitainis, Joamies j>robus , naquit au commencement du XV!*^ siècle, à Antn'ville, ]>etit village du Bassigny, à Il kilomètres de Chaumont. 11 exerça d'abord la médecine dans (Vite ville, où il se maria : on le trouve en-
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coi-e au rôle îles impôts en 1(358. Il mourut à Chaumont, en 1583. Il publia successivement, comme poète :
L'Oraison, ou Invective contre les poètes confi'ères de
Ciipidon, et rithmaiUeurs francois de notre Rouen,
2. I)ialo(jue de I mdre de Mercure : Epistre à ses amis touchant la liberté 'parisienne. Paris, 1557, in-l(3.
3. Philippique de Jean Macer contre les poëtasti'es et i-imailleurs francois de notre temps. Paris, 1557, in-16.
4. Avertissement à lionsard , touchant sa Franciade. Paris, 15(38, in-8°.
5. Adages et p>roverhes de Solon de Voeje.... Paris, iin-l(3.
Ce petit traité, extrêmement rare, mérite une mention toute particulière parmi les livres de proverbes publiés ïx cette épofpie. Un n’en connaît la date que par celle les épitres qui précèdent la deuxième (157(3) et la troi- -ième (1577) parties. Il ne renferme pas moins de cinq :nille proverbes ou dictons sur toutes les matières. En le )arcourant, on peut se faire une idée de ce que devait *'‘tre Jean-le-Bon : esprit élevé, hardi, d’une grande inllépendance sur tous les points, rempli de malice, moqueur même. Il aime surtout à consigner b‘s dictons Jiojmlaires dirigés contre la religion, les grands, les mélecins et les femmes. On va Juger du style, du laissertller et du sans-façon de (|uelques-uns ; c’est dans son livre qu'on trouve :
Il faut avoir du nez pour estre pape.
Dieu scait comment se font les papes !
Une religion peu à peu emporte une auti'e.
— I.e roi n'est f|u’un homme.
L'impératrice n’est qu'une femme.
Les grands n'aiment les petits que pour le service.
H Trop dechasteaux eu France et île là trop de pauvres.
' -- Trop de docteur.s, j)cu de médecins.
. Si le médecin ne demeure riche, çà esié une heste.
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Les médecins sont les notaires des apothicaires.
La boutique du médecin est aux champs et à la ville.
En despit des médecins nous \'ivrons jusfju’à la mort.
— A qui Dieu veut aider sa femme lui meurt.
Les femmes sont toujours meilleures l’année qui vient Une femme ne cèle que ce qu’elle ne scait pas.
L'Origine et invention de la rhyme. Lvon , 1582, in
JEAN-MICHEL. Le samedi matin, 12 août 1486, le gouverneur de la bonne ville d’Angers fit appeler chez lui le maire, le lieutenant maître Pierre Guiot, le juge de la Prévôté, le maître d’école, l’élu M® Jehan Bernart, M® Jehan Muret, sieur de la Bégaure, Jehan Alloff et Jehan Ferranet, gardes de la monnaie, Jehan Bourgeolays, Jehan Lepage, et le grainetier Jehan Barranet. Il s’agissait d’une très-grosse affaire : de la représentation du MysÛre de la Passion, qui devait avoir lieu le dimanche, 20 du même mois, et il était urgent de pourvoir à la garde et à la sûreté de la ville.
Or, ce fameux mystère, joué à Angers, en août 1486, on le connaît. Il a été même imprimé un a.ssez grand nombre de fois; et la jdus ancienne édition (1490), celle du libraire Anthoine Vérard, débute ainsi :
Cy commence le mistère de la Passion de nosire Saulvenr Jehns Crisf, acecques les addiiio?is ci corrections faites par très- éloquent et scie?ifijjique l)octeur maistre Jehan ^^lchel. Lequel mistére fut joué à Angiers moidi iriomphamment ci sumqdueuscment en Tttn mil quatre rois quatre vingt z et si.r, en la fn <f aoust.
Lin grand bruit s'est fait autour do ce personnage, Jea)i uVichel, le et Irès-éloquent et scientiffiquo Docteur)», le correcteur du mystère de la Passion. 11 y avait intérêt à savoir (piel avait été cet écrivain assez habile ou ass('z téméraire ]»our revoir le texte ancien d’Arnould
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Gréliau, bachelier en théologie sous Louis XI, le couj)er, rallonger, et le taire aece2)ter, ainsi modifie dans une foule d’endroits, par les habitants d’Angers et par les bons Parisiens.
Quel est-il ? Quand a-t-il vécu ?
En cherchant bien, on a mis la main sur deux Jean j\Iichel, appartenant tous deux au quinzième siècle : Jean Michel , évêque d’Angers, mort en odeur de sainteté le 11 se])tembre 1447, et un Jean ]\Iichel, premier médecin de Charles YIII, (pii mourut en Italie, à la suite du roi, le 22 août 1495. Ces personnages allaient assez bien à la supjiosition (pie l’un ou l’autre était le correeteur recherché. IMais il fallut choisir entre les deux, et c’est alors qu’un vif débat s’est élevé, (pii a eu au moins l’avantage de mettre une fois de ])lus en évidence le talent d’écrivains tels que de Bcauchani])s, les frères Parfait, les deux Poc([iiet de Livonnière, Moréri, l’abbé Goujet, Foncemagne, Prosper Marchand, le père Xiceron, les deux frères Paris, Charles Magnin, Onésime Leroy, Paul Lacroix, Céle.stin Port, etc.
Nous ne donnerons ])as ici les raisons, les arguments avancés par les champions do l’ime et l’antre opinions, car nous croyons avoir démontré ' ([uc tous se sont trompés, du moins en partie, et que le <( très-éloquent et scientiffique docteur » dont la verve poétique a modifié, additionné et corrigé le Mystère primitif de la Passion, et r^ui a aussi très-probablement conqiosé /n Vengeance de Kotre-Se'ujnenr J.-C., n’est ni l’évccpie d'Angers, ni le pi-emier médecin de Charles Vlll
1. Voir notre Mémoire sur ce sujet, BuUcf.in du /jibliojjhilcjdc Tcchner (1801).
2. Ce Jean Michel, premier médecin de Charles VJll, et (pii moimit àChierri, au retour de re,vpédition de Naples, le 22 août 1 ID.j, se nommait Jean Michel de ricrrevivc.
JUl.
mais bien un bomonyme, un troisième Jean Michel, également médecin de la Cour de France, régent en r Université d’Angers, moi’t non en Itdlie, en 149J, mais probablement à Angers, en 1501.
JULLLiRD (Jean-Baptiste-Louis-Alexis). Pharmacien à Pai’is (184(1), vice-j)résident de la Société médico-pratique, administra leur du Bureau de bienfaisance du 2® arrondissement, etc., 1\I. Julliard, qui est né à Moulins (Allier), le 25 février 1822, ne manie pas seulement le pilulier et le pilon : homme aimable, charmant convive, il demande souvent aux Muses une heureuse diversion à ses labeurs de tous les jours. Ses amis le connaissent bien !... Pas un mariage ne se noue. ]ias de banquet confraternel ne s'organise, pas de joyeux fesrin, sans que M. Julliard ne se Icac et ne chante des madrigaux, des ([uatrains, des couplets de circon>tance. dans losf[uels aux élans du cœur .^e mêle souvent la fine pointe gauloise. Mais tout cela est inédit. Je ne connais, imprimée (|u'ime chanson composée à l'occ-asion de la décoration obtenue et acquise ]>ar vingt-huit années consacrées aux indigents, ])arnotre excellentethonorableconfrère le docteur Ameuille. Cela se chante sur l'air de Marriot :
Quand du Cumin l'on imitait rexeuiplc,
Qu'apvès dîner, au dessert, ou eh.antait.
Du gai eouplet la table ét.ait le temple.
Le verre eu main, toujours on le fêtait, lîétablir oette habitude charmante.
N'est jioiut ici ce ipic j'ose tenter, l’auvrc est ma .Muse, hélas 1 et la méchante liet'userait pcuT-être de rimer.
.Musc infidèle.
Muse rebelle.
Ne .soulTiv pas <pte je t'invo<|ue en vain :
Dans ta justice.
Si lis- moi imijiice.
Et dicte-moi quelque joyeux refrain.
I.AH
LABAHKAQrE (Jacques-Philippe). Xé vers l’année lyO-l, à Sre-l\Iarie-d’01éron (Basse-Pyrénées), docteur en médecine de Montpellier (7 nov. 1S27), mort vers l’année 1<S4S, à St-Etienne-de-Baigorry, où il avait exercé avec distinction. 11 était le neveu du fameux Antoine-Germain Laharracpie dont s’iionoi'cnt à juste titre l’art ]»liarmaceuti([ue et l’iiygicne. J. -P. Labarraque a écrit une Eintre au f/t-'itt'ral Jlat'i'fpi’ ; Montpellier, 1825 ; in-8'’ de 12 pages, avec cette épigra])be : (( Qui sert bien son ]iays n'a pas besoin d’aïeux ». Ce morceau, composé de 258 vers, est destiné à flageller « l’ogre de Corse », à cette heure froiil et glacé sur un rocher de l’Océan, et à convier le vaillant général, retiré dans son château de Lacarre, à oublier, s’il se peut, son idole :
Toi qu'on a vu jadis, noble amant de la gloire,
Avec Napoléon marcher à la victoire,
En bravant ou la mort, ou l’injure des fers,
Avec Napoléon eonquérir l’univer.s ,
Harispe ! maintenant fatigué de nos guerres,
Tu poule.s en héros tes heures solitaires ;
Tu vis, guerrier fidèle, au sein de l'amitié,
Séparé de la foule et non pas oublié.
Toutefois, une image étemelle et glacée Occupe ince.s.sammeiit ta siddirae pensée.
Du tyran qui n’est jilii.s, le sinistre avenir D'un salutaire effroi remplit ton .souvenir.
Tu l'as vu ; du Tré.s-Haut la tardive justice Atteignit le coupable, ordonna son supplice ; De la liste des rois son grand nom rejeté E.xpie en son exil ce qu’il a mérité.
Crois-moi, Harispe, au .sein de ton channaut asile. Ne regrette jamais la splendeur de la ville;
Et si la lilKirté ne t’appelle au.x conibat.s, ■\ttends-y le moment marqué pour ton trépas.
La beauté de son ciel, le parfum de scs roses,
Que le zéphyr du .soir balanex: à demi-closes ;
Le village gothique, où le vice jamais
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D’uu peuple agriculteur n’ose trouljler la j;aix ;
Aux louanges de Dieu, ces fêtes consacrées.
Des âges différents habitudes sacrées;
L’idiome enchanteur qu’on parle dans ces lieux :
Que d'objets ravissants pour un cœur généreux !
Là tu vivras heureu.x ; là, couché sous l’ombrage,
Le chantre matinal t’offrira son hommage ;
Et tandis que la Xive, aux sinueux détours.
.\ussi purs que ses flots, verra couler tes jours.
Moi, fidèle aux concerts que la gloire m’inspire,
Pour célébrer ton nom, je monterai ma lyre.
Lorsque Labarraque a composé cette cpître, il avait à peine dépassé la vingtième année, il était encore assis sur le banc des élèves. Il devait, vingt-trois ans plus tard, mourir victime de sou devoir. Appelé, un jour d’hiver et de neige, dans la montagne, il jtartit à cheval, quoique souffrant. Le malade était dans un lieu éloigné , difficilement accessible. Au retour, le brave praticien, saisi par le froid, sentant venir un évanouissement, loin de tout secours, croit à une attaque imminente, et se saigne lui-même, seul, sur la neige. Une heure après, seul encore au milieu de cette nature désolée , il rouvre la plaie et se saigne une seconde fois : il s’évanouit, toml’te en travers de son cheval ; l’intelligent animal le ramène hémiplégique au logis...
LAFOXT (Pierre-Chéri), officier de santé, ancien chirurgien de marine, né à Bordeaux en 1796, est mort à Paris le 18 avril 1873. Lafont lit très-jeune comme chirurgien deux voyages aux Indes. Mais, ainsi qn'il est arrivé à tant d'autres néophytes en médecine, à Elleviou, à Bataille, etc., Lafont entra au Conservatoire de musicpie de Paris en 1822. Ajirès avoir débuté sur le petit théâtre do Doyen, il entre an Ahiudeville, la même année, sous les aus])ices du jioètc Desaugiers, le chansonnier des Grâces, et, en 1832, do là au théâtre des Nouveautés; en-
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fin, en 1839, aux Yarictés, où il créa plusieurs rôles; il jouait souvent à Londres, et il eut des succès ]>artout. Il se rentérina plus spécialement dans les rôles de comiques élégants et dans les rôles militaires ; il y excellait.
Ce ne fut pas eu 1829 qu’il se maria avec M"® Jeuny Colon, comme l'ont dit de sou vivant plusieurs biographes, mais avec Pauline Leroux, danseuse à l’Opéra, qui aujourd'hui j)leure sou mai'i. D’une tenue éléganie, recherché dans ses manières et sou langage, Lafont n’éprouva qu'un seul grand malheur : il v a moins d'un au, son fils, chef d’escadron d’artillerie à Arras, s’est brûlé la cervelle.
LAGOGUEY-8AINT-JOSEPII. Oculiste qui a fait, clans le teiu[i-:, parler de lui. Il a rimé : 1° V Oculiste; Paris, 1837, iu-8°; 2" t Arbre de la Liberté^ chant patriotique, ])ar Lagoguey-lSt-Joseph, médecin oculiste à Bonrly; Paris, 1848, in-d”, 6 couplets; 3° la Mort de r Archeréfjne de Paris (3 couplets avec refVaiu; Paris, 1848, in-b”); 4“ Chansons, Lettres familières, Sati)'cs et Poésies diverses; 18b 7, iu-8" de 128 pages; 5° les Deux Pèlerins; fable, ])ar l’Hermite de la Herse, forêt de Bellcme (auteur); pour co[)ie : Lagoguey-St-Joseph... ; 1839 ; in-8“ de lU pages.
L' Oculiste est une raj)sodie, ornée du portrait do l’auteur, et eu prose. Mais à la page bl et suivantes Lagoguey étale les premiers vers de chacune des farces cpi’il a composées. Il y en a, selon lui, (juarante, ])armi lesquelles -.l'Orgie (()8 vers); an (18vers);/<r l’icillené-
<jresse.('Pl vers); LoretteÇô-2, vers); ma 7'hèseau barrtdauréat ès lettres (900 vers); Kjiitre à mon bras cassé wri^).
Dans ce boisseau d’ivraie, on trouve parfois (pK'bpie bon grain. La Ihdle de Oaribaldi, raconléc; par Tili! « Eh! c’te balle! » est une Ijonno pocliade, racontée en
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prose et en vers. Mon HirondelU ne manque pas de grâce ni de fraîcheur :
Hirondelle, petit oiseau.
Qui, chaque jour, sur ma gouttière.
Célèbre, par ton chant si Iwan,
Le retour de riieiire première.
Tu gazouilles si gentiment Qu’il n’est pas pour moi de romance Qui soit comparable à ce chant Que chaijuc jour tu recommences,
LAGRANGE (Augustin)- Pseudonyme du docteur Cardailhac.
LALAMAXT (Jean). Que l'on trouve quelquefois, mais à tort, écrit Lallemanï. Médecin qui Gvait à Autnn, au milieu du xvi® siècle. Il a traduit en vers latins les Tragédies de Sophoele. Son teuvre a paru sous ce titre : >SophocHs tragiconun veterum facile principis iraaediœ, quotquof exiant seqdem... éS une q>rlmum latituv faeJev et in lueem einistœ per Joanem Lalamantium , apud , Augustudinum Heduorum medicum. Lutetia', 1557, in-12.
LALLE]MAN (Nicolas). D'abord chirurgien-major, puis professeur de rhétorique au lycée de Laval, sur la recommandatiou de René Castel, son comjiatriote. Né à Vire, le 22 juin 17G4, il mourut à Laval en octobre lbl4.
Nicolas Lidlemau est auteur de deux poèmes :
1 . D’un poème eu trois chants , qui ]iarut, croyonsnous, eu 1794, et qui est une satire burlesque d'une ex- ])édition de la milice bourgeoise de Vire, à l'éjioque de la chouannerie.
D'un ])oème latin de 157 vers, intitulé : Ituviejises
nundinœ prope Mriam, c'est-à-diro, d'I'Jtourij, près
de T7/r, imprimé en 1811.
Etouvy est une commune cpii compte envii-on 200 liahitants, et qui e.st située dans le département du Calvados, arrondissement de Vire, canton de Bény-Boca^e. C'est là qiie se pas.sc> la scène des Jfnvienses nundiiue, [loème piquant par ses détailset laverA'e avec lacinelle il est écrit.
Ces deux morceaux de Lalleman ont été réunis en un volume, sous ce titre :
La Cat/tf/tnade, ])oème liéroï-comi-burlesque , suivi de la Foire d' Fi ou ri/ ; Vire, 1820; in-8° de VIII et 130 p. L(,‘ A'ülumc se termine ]iar le Rendez-vous du départ^ comédie en 2 actes, en vers et en j)rose.
Enfin, en 1841, (losselin père, de Vire, a donné une traduction en vers français du poème Itunenses nundinœ, avec le texte latin, le fout suivi de poésies fugitives de sa composition (Vire, 1841 ; in-8'’ de 52 pages).
LAMBERT (J.-C.-H.). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (20 août 1839, lauréat de l’Académie de médecine, fondateur, avec Rij)anlt, de la Gazette médicale dijonnaise (1848), et, en 1850, de la Société de l’Union médicale chatillonnaise, M. Lambert est né à Langres en I8(j8. Il exerce à Mon itgn y-su i’- Aube , petite localité du département de la Côte-d’Or, dans l’arrondi.ssement de Cbâtillon.
D’une lettre que ce brave confrère, qui est bien le fils de ses œuvres, nous a fait l’bonneur de nous écrire, nous extrayons les jiassages suivants, qui en diront plus que notre prose :
« Cette lettre est presque un testament : d’ici à quelque temps, je im serai plus imàlecin... l’oui'quoi? Parce que j ai G.) ans, jiarce que lesacerdoccï médical estdevenu un métier, parce (pie je dois, comme Vigor Hugo, song(U‘
à ce qui existe den'ière le voile qui noas sépare de l’étemité. Mes essais poétiques datent de l’année 1822, et d’un collège où j’étais avec mon illustre ami Vacherot... Depuis cette époque, j’ai fait 892 vers .«url’origine et les mœurs des moires de Cluny (1834); puis quelqiîes satires à la façon de la Némésis. J’ai étudié .solidement la médecine, ai pratiqué avec succès l’opération césarienne, et toujours j’ai vu que l’intrigue tient le haut du pavé... J’ai traduit des psaumes en vers. J’ai fait des cantiques, des élégies. En 1870, j’ai reçu 31 Prussiens à loger, et 2 officiers. Je les fis, ceux-ci, manger avec moi. Nous parlâmes de Tacite, d’Homère ; ils voulurent m’ofïrdr du vin mousseux ; nous continuâmes notre polémique. Alors, je vais chercher du pajiier, et j’écris :
•Qui consentit sccleri scelus approbat.
c( L’un des officiers prend la plmne et me fait un quatrain, que je traduis aussitôt. Voici les vers du Prussien :
Gallorum et spero Gerraanommque salutem.
Hæc milii lex : Natas Gentes in mutnum amorem,
Ambitio regiim populos in atrocià bellà
Peint, et liorribilem sperno quemeunque tyrannum.
(( Voici ma traduction :
Des Français, des Germains, j’espère le salut.
L'homme doit aimer l'homme : ainsi Dieu le voulut.
L’ambition des rois seule a crée la guerre :
Je maudis les tyrans quels qu’ils soient sur la terre.
« — Et VOUS ?...
c( L’officier m’a répondu par un ([uatraiii , auquel a pris longuement part son camarade, porte-<lrapeau. Je ne jutis ])lus le lire, le comprendre. Je trouve cependant;
Galliæ et palriæ salutem quero futurum.
ft Je vous adresse ma dernière idée sur rAlsaee-Lor-
raine, alexamlrins, coniineneant par les deux lettres A, et suivis des deux lettres L.
Alsaciens et Lorrains, soyez pleins d’espérance,
Attendez en secret l’heure de la vengeance.
L’avenir prouvera nos ardents sentiments :
La France est votre mère, et vous ses chers enfants.
c( Aujourd'hui je me recueille: j’écris dans la religieuse de Langres ; je lui adresse mes sentiments, même des canticiues. »
{Voir cette Semaine relic/ieuse, 1873, n° 16, 20 avril; in-8°, p. 230.)
LA^IETTRIE (Julüs-Offray de). Né à St-Malo, le 2.5 décembre 1709, docteur de Loyde (1733), mort d’indigestion, le 11 novembre 1751.
(C Lamettrie, dissolu, impudent, bouffon, flatteur, était fait pour la vie des Cours et la faveur des grands. » — « Ce Lamettrie, cet bomme-maebine, si gai, et qui passe pour rire de tout, ce jeune médecin , cette vigoureu.se santé, cette folle imagination, tout cela vient de juourir pour avoir mangé, par vanité, un ptité de faisan aux truffes. 11 a ]»rié mvlord Tvrconnel de le faire enterrer dans .son jardin... L(;s bienséances n’ont pas |)ermis qu’on y eût égard. Son corps a été ])orté dans l’église catholique, où il e.st étoniK- d'être. » Ce jugement, port(' ]>ar Diderot sur Lamettrie, le t<m ])laisant employé ]>ar Voltaire à son égard, disent as.s<;/, ce (pi’a été ce médecin : plus téméraire (ju’homme de talent, tracassier, j)orté à la satire de mauvais goût contre .ses confrères, jdein de feu et de désoi’dre dans seséci’its, essa\ant lestraifs d’esprit, mais les exi'cntant d’une manièiaî li’iviale et dans un style incoi-rect, fai>anl bcnrtei’ une assertion sensée contre une assertion foll<(, r;t récijiroquement.
Ijamettrie a «’ci'it Ions scs ouviages en ])rose, mais il
y avait chez lui la fibre du rimailleur... On trouve plusieurs vers de lui dans son Ouvrage de Pénélope, ou Machiavel en médecine. La dédicace de ce liljelle au %'icomte du Chayla est écrite en vei's. Dans une note du tome II, il annonce qu’il avait eu le projet de traduire en vers français le poème de Fracastor sur la s\qjhilis. *Sa mort imprévue ne lui a pas permis de tenir la parole qu'il avait donnée au public. Ne nous en plaignons pas : c’est très-probablement un mauvais poème de moins. Qu’on juge du talent de Lamettrie par cette dédicace :
L’utile Médisance, et non la Calomnie,
M’a fait du ridicule employer le pinceau ;
Sans nulle ambition, sans nulle jalousie,
Des mœurs des médecins j’ai tracé le tableau.
Pour éviter des coups, portés avec furie.
Je m’exilai par goût au lieu qui me forma :
Quel malheur fut jamais aussi digne d’envie.
J’eus pour ami intime le brave du Chayla.
L’école de Bellone et ses ruses fertiles Offrent mille moyens de subjuguer les villes.
Il n’cn est qu’un. Ami, de subjuguer les cœurs.
C’est d’atteindre avec toi le sublime des mœurs.
LAMOUIîOL^X ( Jeam-Pierre). Docteur en médecine (1818), né à Agen le 12 t'évr. 1792. mort h Paris le 17 janvier 18(16. Cet homme excellent, ce tyjte de rhonnêteté, et qui, peut-être, de sa vie n’a pas eu à se re])rocher le plus pt'tit mensonge: ce praticien modèle, que la foi, une foi sainte et immuable, avait saisi en entendant les paroles de ])aix et d'amour du Sauveur, s'était, dans ses moments de repos, créé une distraction favorite : il com])osait des poésies et des maximes religienses. JJ Almanach des bons conseils, dirigé alors ]>ar 1\I. Cabanis, contient, entre les années 18.J8 à 1864, une foule de ces jietites ju’èces destinées à consoler la pativre humanité de, .scs misères, et à lui a.ssurer une éternité de joies et d(>. félicités. On a aussi, de Lamouroux, ]>lu-
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sieurs cantiques ado])tés par l'église évangélique , dont il était un des aj)ôtes les plus fervents :
Gloire, gloire àTÉteruel (bix)\
Qu’un cantique solennel,
De nos cœurs monte à son trône!...
Quand il crée, oh ! qu'il est grand !
Qu’il est juste eu punissant !
Qu’il est bon quand il pardonne!
O Dieu ! que tes rachetés Toujours chantent les bontés De Celui qui leur pardonne :
Gloire, gloire à l’ Éternel !
Ce cantique solennel Montera jusqu’à son trône...
LARONDE (Charles). Docteur en médecine (1837), secrétaire de la Société de prévoyance des médecins du département de l’Ailier. Il exerçait à St-Pourçain. Nous n’avons pas, malhenrensement, toute la corbeille de poésies de ce médecin; il a dû en composer beancoup, .surtout dans le genre chanson, et il ne manquait jamais de glisser, ci et là, les fruits savoureux de son imagination. Nous consultons (piebpies recneils, et nous voyons :
1. Dans V L"iu'o)i mdilicale (18G2, n” 114), J fe fout 'im peu, couplets chantés à la séance annuelle de la Société, en 1 1<()2 :
Amis. .soufFrez qu’en rhan.son.
Et mieux qu’en un livre,
.le vous fa-^sc la leçon Sur l'art do bien vivre.
Et d'abord, de tout un peu,
C’est gaiement, j’en fais l’aveu.
C'est l’art de bien vivre,
Oh ! gai !
C’e.st l’art de bien vivre.
2. Autres couplets, — lu l'Iiimc, — chantés le o septembre 18()7 (Lnioti iiu^il., 1 H(i7 , n" 111).
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3. Deux autres chansons, dont l’une intitulée, les Etoiles jUcmfes, insérées dans le Messager, moniteur de l’Ailier (8 et 9 octobre 1868).
4. Un x\ppel CM peuple, sur l’air des Trois couleurs, et qui a été honoré d’une lettre cliamiante de Béranger à l’auteur. Nous avouons ne pas ét7x* certain que cette chauson patriotique ait été imprimée. Nous la possédons en copie, sans savoir d’où cela nous arrive. Raj>pelons que nous sommes en 1848 :
Place au plus grand des modernes poètes.
Qui, quarante ans, immortel plébéien,
Chante du peuple et les deuils et les fêtes.
Mettant son cœur à l'unisson du sien !
Place au forum pour le tribun antique !
Et puisqu’il peut servir sans déroger.
Pour affermir la jeune République.
Au peuple, il faut, il faut son Béranger.
Peuple, jadis, sans vergogne, du trône.
Quand tes tribuns, restaurant les débris.
A d’Orléans octrovaient riche aumône.
Sceptre et couronne, à cette heure proscrits ;
Quand tous allaient baiser la main du maître.
Seul, en son coin, inhabile à changer.
Pour rester peuple, il ne voulut rien être.
Au ]îcuple, il faut, il faut son Bénanger.
Larondc, ne .s’in.sjiirant qnc de sa fantaisie et des sujets qui lui plaisaient, n'était ]vas un grand jioète qui s’ini})Ose et domine ; c'éiait, assurément, un poète agréable ([ui charme el égaie. Sa muse est jihis h'gèrement vêtue, moins solennelle, il est vrai: ee]>endant elle sait ])laire. Leste et line, joveuse el ])i(juante, d'une bonhomie narquoise. ironit|Ue parfois, toujours ,s|iiritnell(“, voilà la inus(' d(' Laronde. 11 .'lecejùe la vie telle (pi élit' est, il voit h'S honuiKvs ce (pi’ils sont : mais la liitmveillanee, la liellt' huineurrenqxu’ît'ut toujours. Ilne.sidt qu'elHeui’('r, ('t ii’a]>pui(> jamais.
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LARTIQUE (Alfred-Charlemagne). Né à Bordeaux en 1315, reçu docteur à Paris le 22 mai 1841 (thèse sur le cœur), il a composé, sous le pseudonyme de Belacotir, un o-rand nomln-e de vaudevilles, soit seul, soit en collal/oration avec H. Thiérv, Léonard Morand, L. Thiboust, Beaufils, Jaimes tils, De Najac. De Cloy, Lupersac, Montjoie. Nous citerons : Ce qui manque aux Grisettes (1849); le Diable (drame, 1852); un Chapean qui s'envole (1853); ^lya7it qn'is q)om' le sire
de Framhoisii {\Übb)-, Monsieur va au mWe (1856) ; Cm- ‘ quante-cinq francs de voitui'e (1856); la Belle-Mère a des écus (1862); la Chanson de Marguerite (1864), etc., etc.
LASSL’S (Pierre). Professeur de pathologie externe à l’Ecole de médecine de IMris, hildiothécaire de l’Institut , chirurgien des princesses Victoire et Sophie, filles de Louis XV; né à Paris, le 11 avril 1741, mort le 16 mars 1807.
C’est lui (pli a écrit cett(* comédic-yiarade, en un acte et en prose, si drôlati(pie, (jui a nom de : le Chmiatan, ou le dorfeur San-oton, et qid a été imprimée à La IIay(i, -en 1780, in-8'’. Nous avons lu cette h(mttbnncrie, mais il nous a été imjiossilile de démascpicr le médecin ([ui v joue le principal rôle.
LATOUR (Jean-Raimond-Jacques-Amkdke). Membre de l’Académie de médecine, l’i'ilacteur en cliel' et
• cofondatenr de V Cnioyi nCdii'ule, seciadain' gem’ral de : l’Association des nn'deeins de Eranci*. secna'taiii^ du ( o- I mité con.'ultatif d’hygiène puiilii|iie (le l’i'anee, ancien I rédacteur en chel (lu Jouriud litlifl(invi(luir<'^Ao la Presse t mi dusde^ (|f! la (IdZeUe des médecins jirnt iriens ^ etc., ele. ;
• ué à Toulouse, le 23 pi’airiid an Xlll (12 juin 1805),
f)ui, non ehei' Latour, \'ons serez, malgré ions, dans I le dictionnaire des im'alecins-jioètes. 3loi (|ui ai l'iion-
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neur de vous a])procher d’un peu près, et qui, par conséquent, vous aime, je sais les trésors de poésie qu’il y a dans votre cœur; et si vous étiez un peu moins cachotier, vous avoueriez que Jean Rapnond et le docteur Siinplice sont les véritables ])ères d’une foule de l'ni;^ents rimés dont ils ont émaillé leurs Causerie?!. C'est que, voyez-vous, on u’a pas poussé impunément dans la patrie de Clémence Isaure, et qu’on en consen'e un goût de terroir dont il est impossible de se débarrasser. Poète vous êtes né, poète vous resterez, malgré les gros veux qu’ont pu vous faire certains gérants, pom- lesquels les Muses sont plutôt des cLrôlesses que des diAunités. Au reste, mes lecteurs seraient fort surpris de ne pas vous trouver ici, et ils m’en garderaient certainement rancune : ils me rappelleraient , entre mille et mille jolies choses que vous avez nonchalamment laissé tomber de votre j)lume , votre Béranger hygiéniste et nosograyhe {^Union médicale, 1857, n° 89); votre Causerie intitulée : Littérature et poésie du mieroseope et du cancer {Union méd., 1854, n° 144). etc., etc. Cette dernière petite fleurette, je vais l’etfeuiller. et les pétales qui en tomberont auront encore une senteur printanière qui charmera l’odorat dos connaisseurs :
« Je n’ai ]ias souvenir d'une discussion académique qui ait donné limi à un aussi grand dcjdoicment de forces oratoires et littéraires. (|ue la discussion actuelle. Il se fait à cette heure une consommation énorme d'es- ])rit, de style et (r('4oqucncc. sur toute la rive gauche de la Seine, — nunarquez. bicm-aime lecteur. i[ue. ]iar ino-| dostie, je ne ])arh' pas (le la rive droite, sur laquelle had bito V L’uio7> inédicale. — ce sont les ]>lus juires et les ]Jus classiqm's lahuinisccmccs d'Hom('r(> (*t de Platon, de Virgih' (>t d'Horace, (.hi enquuute des com])araisons aux tcmjts beroï(|U(>s : les plus hardis nmiontcnt jusiju'à la mythologi('. 1)(> Saturne à Hercule, tout l'Olymjæ y |)ass(>.
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« Celui-ci parle de l’origine des choses et du chaos :
In chaos antiqiium coufiincUmur, eripc flammis.
(M. Broca.)
« Celui-là riposte par la robe — il y en a un ([ui a parlé de la chemine, moi je dirais simplement la tH7ii<jue — du centaure Xessus :
Xcssus caliclo vclamina tincta cniore Dat nuinus raptæ, velut irritamcn amoris.
(M. Velpeau.)
« Il y a aussi un Petit, yrain de ciguë (pii a fait merveille :
Sustulit Actœum dira cicuta seuem.
(M. Verneuil.)
(( Nous sommes à Athènes, dans les jardins d’Acade- 1 mus :
At(iue inter sylvas Acadenii quærere verum.
M. C LOQUET
« C’est charmant ! Ces dou.xjiarfums (pii nous viennent
• de la Grèce et, de Rome nous rajeunissent de trente ans,
• car
Si vous voulez que j'aime encor,
K' ndez-mm l’age di s amours.
(M. UOIiERT.)
<( Ih’nie sois-tu. cellule canci’reiisi!, ipii nous vaut ces I retours. Et ce n’est pas seulement de po(’“sie et d'idor I (pience (pie nous vivons en ce moment. Le eorti'ge t ides Mu.ses est au complet, et nos aeadi’miciens cannais- (! I .sent aussi
Cet art ingénieux
t' De peindre la parole et de jiarler aux veux,
;! Kt, par les traits divers de figures tracées.
( Donner de la couleur et du ciuqis aux pensées.
' CM. DeiakhM).)
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»,( Et quelle dépense prodigieuse de trojxîset de figures!
Ue n’est pas toutefois qu’une muse un peu fine,
Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine.
Et d'un sens retourné n’abuse avec succès.
(M. Malgaig.ve.)
« Et les fouilles historiques, et le dénombrement des héros !
Là paraît Miltiade, Alcibiade, Cimon,
Paul- Emile, Quintus-Fabius, Scipion ;
Plus loin le grand Henri, Condé, Villars, Turenne,
Là MontecucuUi, de Bade, Anhalt, Eugène.
(Le même JI. Malgaigxe.)
(( L’hérédité, la cruelléhérédité du cancer fait exhaler de poétiques gémissements :
Le fruit meurt en naissant dans son germe infecté.
(M. AMI'SSAT.)
« Il faut le reconnaître, la cellule cancéreuse ne pouvait s’attendre à tant d’honneurs. Je crois bien que, lorsque tout ce lieau feu poétique se st'ra éteint, on ne pourra guère se rappeler sans rire le but. le sujet et la nature de ces longs débats académiques. Ce ,<era un trait piquant, je désire (pi'il soit glorieux, de l*lnstoire do notre époque médicale, que le premier corjis sa\anti de notre temps ait consacré une douzaine de séances à discute]’, quoi?... ce (|ui est encore en question à l'heure qu’il est, l’existence d'une cellule ]iarticulicre du cancer... »
LAüllES (Pierre). Chirurgien jirincqial de l'H6tcl-Dieu de Lvon. 11 vivait encore eu 1773. C'était un esprit gai , railleui’ (>t gaulois : c'était aussi un opérateur habile et brillant. 11 l'st eonnu comme auteur de chansons po('ti(|U<'s (ai patois Ivonnais ; l'une d'elles a (’t(‘ i’e]n’odiut(' dans les notes d(' X ICntn'e maouifuiue f^c l>(icc/iKs à Li/o» (L. lloitel, 1 S.'hS). 11 fit jiaraitre, (ai
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1757, un supplément aux Li/onncns diipies de mémoire, narodie de l’ouvrage que l’abbé Pei’nctti venait de pu- 'lier sous ce titre. 11 y tourne en ildicule sa complai- .-ance à tirer de l'oubli des noms plus que médiocres,- et m’amuse à taire l’éloge de personnages absolument insi- ^itiants. C’est, dit M. Collombet {Berne du Lyonnais, 11838, VIII, 135), une satire parfois ingénieuse et assez Tnéritée ( 1 oy. Pétrequin, Mélanges de chirurqie..., 1845, in-8“, ]). 115).
LAUVERGNE (Hubert). Médecin en clief de la marine et de l’hôjdtal du bagne de Toulon, ])rofesseur sle médecine de lu marine royale, mort en janvier 1860, àffé de 60 ans. Outre son oux'i'aw si connu : les Forçats '/•onsidérés sons le rojipn. i physiologvjue , moral et intelleetuel, observés an bagne de Tonlon, puldié en 1841, Lauivergne est auteur de deux morceaux ])oéti([ues que nous lavons là sous les yeux :
1. Juvénales de. 1840. Le Passé, le Présent. Toulon; in-8° (s. 1. n. d.) de 16 pages.
2. Le Jugement dernier. Poème en six chants. Toulon, 11845 ; in-8'^ de 14 jaiges.
Dans ce dernier ouvrage, le ])oè(e met en .scène le (principe et l’esprit des religions diverses (pii ont relié les chommes. — Il en ch'duit le sort de riiumanité — 11 :oroit à la prédestination de râme sur la terri' ; il cxpliique les mystères grecs, et il Huit jiar une glorilieation du '•lynibole chrétien.
Dans .xes .Juvénales, portant celle (’pigraphe, eniprnntce à Juvénal : rndigunlio j’arit vrrsnni, Eiim crgne lou- Idroie les hommes de désordre, les n’-volulionnaires. Le ^peuple, il l’arrange de la belle fa<;on :
Ee peuple, ce (pTil est Un anini.al docile.
S’cDgou.ant au matin de la guciTc civile.
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Qui porte un cavalier, et dont le rude liane ,
Longtemps sans défaillir peut répandre le sang.
Le peuple est un bravi : soudoyé de pi-omesses .
C’est lui qui prend à bail les fureurs vengeresses D’un parti faible ou fort , pourvu qu'un mot sonnant ,
Celui de peuple-roi , de Jupiter tonnant,
Et mille autres poisons dont les lèvres vermeilles Des courtisans maudits inondent ses oreilles.
Descendent jusqu'à lui le jour qu'il a jeûné.
Le peuple est un lion, qni rugit , déchainé.
Le serpenteau qui siffle en flambant sa crinière.
Du parleur plébéien est l’image vulgaire ;
Son rôle est de crier : Hurra I contre le fort De fuir quand l’animal déchire, éventre et mord
LAVY ( J.-B.). Docteur en niédeciiie. On connaît de lui un draine en trois actes, <£ destiné à être représenté sur les théâtres de Paris )i , et tpii , imprimé en ]^'27, porte ce titre : Les Kpanchewents du rouir humain, ou une faute de jeunesse.
LEBROU ( Fhakçüis-Théodore ). Pbannacien à Paris (1844), ex-président de la Société des phannaciens du déjiartcmcnt de la Seine; né au Havre, le 1“ avril 1819.
Félicitons-le ! M. Lehrou a mis ses inspirations poéti- (jues au service d’une cause qui nous tient an cœur. Aa/orc# prime le droh; 74 vers, in-8”de 3 pages: — France, soux'icn»-\ toi!!! 1872, in-8'’, 7 pages ; — f Espérance : à nos sœurs d’Alsace et de la Lorraine ; in-8® de 2 pages, — sont trois jiièces, filles d’un généreux patriotisme ; elles relèvent le courage dans les âmes, y sèment l’espérance, et défient la Prusse de nous arracher le souvenir de ses outrageantes hravades. Oui... réjiétons en chœur avec M. Lehrou :
Tu te rclèvcrns , ô ma noble patrie !
.\])rès cc.s jours de deuil , moins riche . non flétrie.
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Retrouvant tes vertus, ta valeur d’autrefois,
Le courage et le cœur des vrais soldats Gaulois,
Tu Siuiras conquérir la place qu’en ce monde Te fit perdre en un jour toute une race irnmr>nde.
Elève tes enfants dans cet heureux cs|)oir;
Dis-lenr que te servir est un glorieux devoir ;
Que runion , dans leurs rangs , doit remplacer la liaiuc. Que la justice doit régner en souveraine.
Alors, vers reiinemi . marchant sans nul effroi,
Ix.' bras prêt à frap[)cr, ô France, souviens-toi !!1...
LE CAML 8 (Aktoine). Né ii Paris, 1(> 10 avril 1722, le Nicolas Le Camus, major tle.s otinles de la ville de ÎParis, et (le Fraii(;oi.s(; Carhonuyÿt, Antoine Le Camus, Eiprès avoir tait la }ilns ^rtinrle [)artie de ses étude, s à IClermont, vint les terminer au collège de Harcourt. A :li.\-se|)t ans, il était maître ès arts, et docteur en méde- :cine le 2 oetohre 1744. Ses talents littéraires étaient déjà rès-a])])réciés, ]Hii.s(|ue ce fut lui (|u’on choisit jtour [prononcer le di.scours des Partinymplies. 11 ne lais.sait, du reste, jias.ser aucune occasion de donner tics j)reuves de son élocution facile et de son ajRitude à l'aire des dis- Bours d’apparat. 11 ne manqua pas d’en faire un à la .suite :1e sa récejition au doctorat, di.scours enguirlandé de outes les Heurs (h; la rhétorique. Aj)])clé , en 17fi2, à irofe.sser dans les écoles, il disserhi élégamment sur le noyen de faire avec succès la médecine à i’aris.
Antoine Le Camus mourut prématurément, à cin- [Uante ans, le 2 janvier 1772, et fut enterré à St-Séve- ’in. Son frère Nicolas Le Camus de Mézières, archiecte du roi, s’e.st fait un grand nom [lar les uuivres ju’il a produites.
Antoine Le Camus était, cojnme on le dit, ])oète jusin’au bout des ongles. Son AlxUkpr^ on Cnrl de coneer- 'er la sanfp (1743, in-12), quoique écrit en prose, est |iin charmant hadinage. Son Amour’ et Amitié^ conu’die allégorique, en prose et en vers (1733, in-4°), (;st une
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perle de sentimentalité. Le poème fju’il a écrit, étant encore élève en médecine , pour célébrer l’ouverture du théâtre anatomique des Ecoles de la rue de la Bucberie, est plein de chaleur et d’enthousiasme. Il porte ce titre : Ampliitlieatrum medicum, poënvj. j)ro >>oleinni reataurcdi amnliitlieatri mcdici mamiuratioîie. Paris , 174.5 : in-4®, 490 vers.
Dans ce jioème , la médecine et l’architecture jouent chacune son rôle. L’auteur s’adresse d’abord à la Faculté, à laquelle il dédie son œuvre. Formé par ses leçons et comblé de ses bienfaits, il lui exprime son tendre attachement :
Nec satis est cloctus meiitem formasse i>€r artes,
Addidit et capiti nobile blanda deciis.
Nunc ergo accipiat siuceri pignus amoris.
Il s’attache ensuite à réfuter le préjugé vulgaire qui semble interdire aux médecins le langage des Muses. I^a poésie et la médecine ont la même origine : Apollon est le père d’Orphée et d’Esculape ; il est en même temps |J le Dieu de la rime et l’inventeur de la médecine. C’est cette dernière considération qui enhanlit Le Camus à monter sur le Parnasse :
At mibi præruptrim moutem suiierasse fatenti
Non pudor est, quid enim riiœbuin iuvisisse puderet ?
Et fait inventor mediciuæ et carminis auctor.
A])rès ce début ingénieux, notre poète cutœ dans son sujet. Couché à l'ombre d’un laurier, il ajierçoit deux divinités; elles sont suivies d’uu nombreux cortège; elles ])araissent s(* rencontrer et se saluer : ce sont l'ArchitiHîiure et la l\Iédecine. L’Optique, la Sculpture, la Peinture, la Géométrie. l’Algèbre, les ombres de Vitruve, d'Avi- 1ers, de Blondel, etc., forment la cour de la jiremière. La lllédecinc est accomjiagnée de l’Anatomie, de la Chirurgie, de la Botani(pic, de la Chimie, do la Santé. On y
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•voit auÿ^i les Einery, les Dnrel, les Geottrov, et tous les [!^ntls hommes qui ont tait riionneur de la Faculté de imédecine de Paris.
La IMédeeine, pi’enaut la i^arole, emploie les ]dus puis- ‘■iants motifs de recouuaissauce pour enoager rArchitectmre à lui rétablir le Temi)le ([id('lle ])Ossèdo à Paris ; selle étale h‘s services ([u’elle lui a rendus et (pi’elle ne [cesse de lui rendre tous les jours. L'Architecture n’a pas de peine à se rendre à une élocjueuce aussi jiersuasive. lElle emet promptement à l'œuvre; elle donne des ordres, :et chacun s'empresse de les suivre. C’est ici cpie l’ima- Igination du jjocte lui fournit dos termes dont le son et lia cadence font entendre aux oreilles du lecteur le bruit :du ciseau, de la scie , du marteau, et des autres outils æmployés à la construction de l’éditice :
Stridentes ferræ jam fcrreus iiisonat honor,
Maliens, erodens scalprum, vertcnsque terebra
Dant varies sonitus
Cependant, l’ouvrage s’avance : les statues de la Prutdence et d’Escidape ornent le fronton; l’image du soleil, iqui est au-dessus, semble répandre la santé, la vie et l’allégresse. Les Divinités, suivies de leur cortège , entrent «dans ce sanctuaire; le poète s’y glisse avec la foule, pour len admirer les beautés. Charmée de toutes les merveilles «qui brillent dans l’intérieur de ce temple, la Médecine 'Veut en confier le soin à une vestale. L’Anatomie et la •Chirurgie .s’en disputent l’honneur: ce doit être la réicompen.se de celle qui saura mieux reconnaître rine.stiimable bienfait de l’Architecture. Chacune ])romet des .saicrifices, selon son goût et ^es inclinations. L’Anatomie «offre des coiq)s humains, sujets ordinaires de l’attention «et de l’industrie de .«es disciples. La Chijuie promet des parfums, des fleurs, des minéraux. La dis]>ute s’échauffe; Ha Médecine ne peut se résoudre à ])rononcer au désa- ■ vantage d’une des deux rivales. Thémis descend du ciel
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et lui inspire le jugement qu’elle doit porter. Pour ôter tout prétexte de jalousie, il est décidé qu’elles veilleront toutes les deux alternativement à la garde de ce lieu, éo-alement cher à l’une et à l’autre :
Tempore semestri altemo regnabilis amVjæ ,
Cy^igeni quondam sic regnavere üemelli.
Un jugement si sage attire les applaudissements de toute l’assemblée, et ïhémis remonte au ciel avec la satisfaction d’avoir terminé un procès sans mécontenter personne.
LE CLERC (Charles). « Bel e.sprit, mais grand ivrogne », écrit Guv Patin en parlant de ce médecin, qui était d’Orléans, docteur de la Faculté de Paris (13 janvier 1017), et qui mourut subitement le 24 octobre 1656. j Charles Le Clerc, n’étant que bachelier eu médecine, a! exercé sa verve poétique en l’honneur de Michel de La | Vigne, célèbre docteur de Paris, et lui a lancé à laj tête un poème latin de 114 vers : Mrtuie tt scientiâ Cia-, riss. viro 1). I). Michaele de La Vigne doctori medico,l paneggricus ; auctore, Carolo Le Clerc, baccalaureo rae-i dico. Parisiis, 1614; in-8° de 12 pages. '
LECLERC (Nicolas-Gabriel CLERC, dit). Ancien I médecin des armées du roi de France, médecin de l’het-i man des Cosaqiu's et du duc d'Orléans, médecin; inspecteur de riiô])ital de vSr-Paul, à Moscou, membre de ' l’Académie des sciences de 8t-Pétersbourg; né à Bau-i mes-le.s-Dames (Doubs), le 6 octobre 1726, il mourut à; Versailles le 30 décembre 1703. Leclerc, outre un assez! gi-and nombre d’ouvrages de littérature et de médecine,!' qu’il a comjHisés, a traduit du russe en français la! ])ièco de comédie dont Catherine 11 est l’auteur, et qui a pour litre : Oh! tempe, oh! 7nœnrs, trois actes.
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L'ËCLUSE. Cliirurgien-dontiste fort liabilo. Il fut ”al)ord acteur à rO])éra-Coinique, où ildélmta, en 1737, »ar un nMe de cbarhonnier, dans F Assemblée des acteurs, >rolo(rue de Panai'd et Carolet, donné snr la scène le fl inai's 1737. Mais, peu satisfait, sans doute, de l’exeriice de cette jirofession, il se livra à l’étude des maladies les dents , et se fit recevoir chirurgien à St-Côme. Plus ïird, le roi de Pologne, Stanislas, l’attacha à sa ]>er- :onne , et la ville de Nancy Ini accorda le titre de penkionnaire. De retour à Paris, en 1777, L’Ecluse entreprit a construction d’une salle de s])ectacle , (pi’il ne put îchever, se ruina, fut emprisonné ])our dettes, et finit, [omrae il avait commencé, en jouant les rôles de bouffon fans les vaudevilles. Sa mort eut lieu dans le courant de ’792. Auteur houfibn , il a comjmsé plusieurs facéties sans le genre de Vadé, (pu ont eu heaucou]) de succès, •lentiste, il avait les idées les plus saines et les pins judiiieus(,‘S sur la pratique de cet art. Il fut un de ceu.x cpii :ontrilmèrent le plus à faire connaîh’e la clef dite de Claïengeot, et à jtropager fusage de cet instrument.
L’Eclus(; est auteur de ces deux farces : 1° Desserts tes petits soupers aaréaldes de'rohés au chevalier du Félitnn, 1774; 2” F Eclusade, ou déjeuner de la Râpée, 1748. i.'e dernier écrit, réimprimé en 1749, sous le titre de "^oissarderies , ou discours des halles et des ports, et en sous celui de Déjeuner de la Ji((pée, fait ])artie du •(•cueil des œuvre-: de \hidé et de L’ Ecluse.
LECONTE (Al fkkd-Etien'Xk). Ancien pharmacien
Issoudun (Indre), président de l’orphéon i.ssoldunois, nenihi’e de la Lice chansonnière et du Caveau, M. Leiontf;, (pii (îst aujourd’hui engagé dans des attaires comnerciales, est né à Vatan (Indre), le 21 décembre 1824.
• oète, philosoj)he et moraliste, ami du jirogrès, vulgalisant en vers les ich'es libérales que d'autres émettent en
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prose, il a ])ayé son tribut à la chanson, à la fable, à toutes les variétés de la poésie lé^^ère et anacréontique, par des petites ])ièees de vers, où la pensée philosophique sait revêtir les formes les jilus populaires.
Les poésies de IM. Leconte sont disséminées c-à et là; quelques-unes ont été imprimées sé])arément. Un g-rand poème philosojjhique en quatre chants — les Mu^thet de Flore — est , sauf le premier chant , resté manuH;ril. Nous en connaissons un fragment, oii , à propos des lignitos et du jais, dont on fiiit un si grand abus, les modes exagérées sont curieusement ridiculisées :
Pêle-mêle tombés, ér.ables et palmiers.
Platanes et bambous, ormeaux et peupliers.
Durcis et transformés en pierres combustibles.
Bravent les coups du temps ; ils sont incorruptibles. Mesdames, c’est le jais qui vous sert d'ornement ;
Il fait votre parure ou votre accoutrement.
Pour maître de bon goût, mesdames, prenez Flore ;
La moindre fleur des champs, que personne n'ignore.
A dans tout son ensemble un air harmonieux Qui réjouit le cœur et qui flatte les yeux.
Laissez là vos cerceaux, vos cotons ridicules :
Sur ces appas trompeurs nous sommes incrédules ;
Nous savons que souvent vos chignons eflLvntés,
Sur des gueux d'hôpital ont été prélevés.
Nous savons ce que vaut le fard, le maquill.age ;
Tous ces vernis d'emprunt vous gâtent le visage.
Le plus gr.and ornement, la suprême beauté.
C’est d’être ce qu’on est
IjEp'itre hadi7ie sur la pliai'macie est une piquante plaisanterie, en ooU vers, dans laquelle les Dieux de l’Olympe, rejtrésentés par diverses substances pharniaceutitjues, sont curieusement dessinés.
Dans une Leçon d'/dsioire, piiisee daiîs les Jiu-moires d'un rieu.r feiniurier, M. Leconte se moque de tous les gouvernements qu’a vus la France depuis 1789. Arrivé
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aux journées île février 1848, le ])oète se ré^'ülte, il ao-ite ses wrelüts, et s’écrie indigné : '
Février se mit eu colère,
Tl biffa tous les écussons,
Et voilà tout ! Il laissa faire Des fiuassiers, des polissons.
Des gens véreux, âmes vénales.
Habits faux teint, cœurs de larron.
Qui, bravant pudeurs et scandales.
Nous amenèrent à Néron
Je viens d’entendre la chanson à boire, — le Vin d' Issoudun , — parole et musique de M. Leconte, avec accompagnement par Georges Hesse. Chaque couplet se tennine par ce refrain :
Il est corsé, franc et rustique Le vin des vignes d’Issoudun,
Et tout bon vigneron se pique D’en vider deux verres pour un.
Au son d’une chanson,
Zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon,
Buvons à petits coups,
Glonx, gloux, gloux, gloux, gloux, gloux, gloux.
Versez-nous du bon vin.
Tin , tin , tin , tin , tin , tin , tin ,
Versez- nous à chacun Du bon vin d’Issoudun.
On peut ra]ipeler aussi une Rabelaisienne, mise en musique par M. Goudesone, accom])agnateur à l’Alcazar, et qui a eu un grand succès dans nos cafés-concerts de Pari.s.
Par cette faible esquisse, on peut voir cond)ien sont variées les aptitudes poétiques de rcx-pharmacien d’Issou- •dun. Nous espérons bien que toutes ces choses seront cmi.ses un jour en recueil. On y verrait alors figurer beau- • conp de morceaux, dont plusieurs ont été imprimés dans ■ YErJio des marchés du Centre, datis la Ruche. '])harmaceuitifjne, etc., etc.: 1° la Chjule , fable; 2” le Chien recon-
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7jaissant J conte moral; 3° Cojvteil aux 4° liére el
réalité; 5“ T Ornhre de La Fontaine au congre» deHpIiarmacie7is, apologue; 6” /a Chanson, remerciement aux membres du Caveau , à l’occasion de l’admission de M. Leconte au milieu d’eux; 1° Chanson-Dialogue, conseils de Pierre à Jean, pour les élections de 1371, sur l’air : C^est l'amour, l'amour; 8° Les z' haricots de prince, clianson burlesque, philosophique et politique; 9° Réj)uJblique et Royauté, chanson sur l’air ôé Aristippe ; 10® le Confes- | seur embarrassé, conte philosophique; 11° la Marotte ré- j puhlicaine, chanson; 12° le Testament de Bernard Palxssy, scène rimée entre l’illustre potier et le geôlier de la Bastille, etc., etc., etc.
LE CORDIER (H.). Ce médecin vivait au milieu .] du xvii° siècle. Lié d’amitié avec le rimailleur Du Four ( Voy. ce nom), il enrichit le recueil de ce dernier. Epi- i grammes des plus fameiu po'et es latiixs, d'une épigramme burlesque de sa façon, qui est bien tournée. La voici :
Esprit friand et délicat,
Entre les mets que Ton souhaite,
Ici l’on te présente un plat,
Assaisonné par un poète :
Comme il est des plus précieux.
Il faut qu’il soit offert à la table des dieux,
Piiisqu’Apollon mesure la prise ,
Et dit, en régal.aut sa cour.
Qu'il veut faire sa friandise • I
De ces bon /tes pièces de Four. *
LE FEBVRE DE St-ILDEPHOXT (RExé-GriLlaume). Baron, médecin, historien, écrivain politique, ancien médecin de Monsieur, professeur de la maladie vénérienne et des accouchements... Tels sont les titres que prend de St-Ildephont dans ses jmblications. Il naquit il Ste-Croix-.sur-Orne , le 2ô .septembre 1744, et mou-
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rut à Auwÿbourg le 27 juillet 13U1), après avoir tait de ! l’obstétrique à Versailles, de ro])bthalniologie à Dresde, à i Arienne, à Munich, et des pièces dramatiques un peu I paidout. On cite de lui :
; P Les Orphelins^ comédie en trois actes et en prose;
Genève, 1771, in-S°; 2° Sophie, ou le triomphe de ht vertu, 1 comédie en 5 actes et en jtrose: 1771:3“ l'Art de régner, ■ poème présenté au concours des jeux floraux de Totilouse; Lausanne, 1773, in-8" ; 4“ Macbeth , tragédie en 5 actes: Utrecht, 1783, in-8°; 5“ Loli.cène, tragédie en 5 actes et en vers: Utrecht, 10 am'it 1785, in-8“; 3“ le ! Roi voyageur incognito, on T école, des voyageurs , comédie l| en 3 actes et en j)rose: Francfort, 179!*, in-8“; 7“ le I Connaisseur, comédie en 3 actes et en vers (imitée du f conte de Marmontel). Genève et Paris, 1773; in-8“.
i LEFRANC (Louis-Joseph ). OtHcier de santé (1853), •^exerçant avec intelligence et dévouement son art à Mons-en-Laonnois, département de l’Aisne; il est né à Paris, le 8 septemljre 1829.
<( Je suis pauvre, très-jiauvre, m’écrit AI. Ltd’ranc, et « je ne m’enrichis pas à soulager mes semlilables, hélas 1 « J’ai une belle famille, (pii fait ma joie, et la conscience d’avoir bien fait, et l’tipre plaisir de me voir jien récompensé... Mais venez partager mon pain et mon toit •<( un jour, et vous verrez (pie nous ])asserons une charmante journée, n Je le crois bien, excellent confrère, ■qu’on doit passer d’heureux momeuts auprès de vous! -Ne serait-ce que pour vous entendre chanter votre Guerre de 1870? Ils loivent faire un fameux effet, tous ices cou])lets chant<'-s, à laquelle leu leu, sur des aii’S dith'irents : Fra JHarolo, lu (iréice, de J tien. , la ( 1 raude- ! )n- “chesse , la Jielle. Hélène, la Muette de Portici, Pandore, ivoire même le fameux air de la ( 'omplai ntc de Fualdès...
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sans compter un petit grain de gauloiserie qui assaisonna le tout.
Mais M. Lofranc a abordé des sujets plus dignes de son talent ; il a composé des strophes, des stances , des élégies, dont plusieurs ont été imprimées, et qui lui font grand honneur.
>Son Souvenir de la bénédiction de F églue de Fresnoy- Ie-Gra7id, 1860, est un fort beau morceau, qui a été justement applaudi :
Salut !... trois fois salut !... cloclier majestueux !
Salut ! Ta vue enfin a réjoui nos veux !
Fier, tu touches le ciel ! salut ! Fresnoy t’admire !
Salut ! et l’étranger te contemple joyetix !
Le coq à ton sommet fait reluire au soleil.
Superbe et couvert d’or, sa cuirasse éclatante !
Trop longtemps prisonnière, enfin, à ton réveil.
J’entends ta grande voix, ô cloche résonnante !
Et la croix triomphante.
En signe de bonheur, illumine le ciel !
Les strophes, Pour les joauvres, ne sont pas moins remarquables, et ont dû faire tomber bien des sous dans l’escarcelle de la misère :
Donnez !... pour que le feu s’allume !
Que le malade, à son réveil,
Puisse adoucir cette amertume De sou breuvage par le miel !
Donnez ! pour que la pauvre mère Puisse allaiter son enfant blond.
Elle est bien pâle... et la misère A desséché son sein fécond !
L'Ode à l'Association médicale, dite le 25 août 1864, I est un éloquent plaidoyer qui a dû faire battre le cœtir d’Amédée Latour :
L’Association, aujourd'hui notre mère,
Petite à son berceau, couvre la Fr.aucc entière.
Et grandit chaque jour !
On la vit au début, hésitante, incertaine,
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Et puis, sur tous les cœurs, elle triomphe en reine » Par la voix de l’amour !
Salut! noble et grande famille !
A ton foyer je viens m’asseoir !
En traits de feu sur ton front brille La devise ; Honneur et Devoir I Je veux à l’ombre de ton aile M’abriter lorsque je chancelle Sous les travaux et les ennuis.
Seul... je ne sens que ma faiblesse...
En l’âge mûr, en la vieillesse.
Tes bras me serviront d’appui !
Le.=5 ver.? que M. Lcfranc a lus au banquet qui a suivi lia bénédiction de l’hospice des Geillards et de l’école [des filles, à Mon.s-en-Laonnois (1866), sont un homnnage bien senti aux fondateurs de ces belles institu- Itions :
Et vous, vieillards, venez I II est prêt cet asile Où vous pourrez enfin, sons un abri tranquille.
Voir se lever pour vous des soleils plus heureux !
La fatigue et les ans ont blanchi votre tête,
Courbé vos faibles corps... Mais, après la tempête.
Ah 1 c’est ici le port, naufragés malheureux I
Nous aurions bien d’autres emprunts à faire à la muse
• du médecin de Mon.s-en-Laonnais. La j)ièce qu’il a lue, le !28 août 1868, au banquet de l’Association des anciens «élèves et professeurs de Saint-Charles de Chaunay, nous : fournirait une excellente moisson. Ce n’est pas l’envie iqui nous manque de faire connaître son élégie, intitulée
• V Emjmmt de 1872 , emprunt qui a donné 41 milliards
• quand la République n’en demandait que trois... Mais, . hélas ! notre cadre e.'t trop n.'strcint.
LEGRAND (M, vue- Antoine). IMaitre chirurgien à Paris, fils d’un chirurgien-major des Invalides, il naquit sa Paris le même jour (|ue Dlolière mourut. Il devint co- ; médien du roi, débuta ]<our la jiremièi-e fois le 13 mars
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1694; 2>our la seconde fois, le 21 a^•Til 1702 ; pour la troisième, le 27 juin suivant, et fut reçu dans la trouj>e ^ française, le 18 octobre de la même année. Il avait la | voix belle et sonore, mais la taille petite, peu majestueuse, | et une figure à laquelle on avait de la peine à s’habituer j dans les premiers temps. On rapporte même, à ce sujet, I qu’un jour qu’il avait joué un grand rôle tragique , où il I avait été mal reçu, il harangua le public à l'annonce, et , finit par dire : « Messieurs, il vous est ]j1us facile de i vous accoutumer à ma figure qu’à moi d’en changer i>. Legrand était homme d’esprit, plai-ant, et entendant bien le théâtre, surtout pour les sujets (jui n’étaient pas bien élevés. A défaut d’autres, il représentait les rois, et dans ^ le comique, il jouait l)ien les rôles de paysans et ceux à i manteau. 11 mourut le 7 janvier 172>''. âgé de 56 an^. Il |; est l’auteur d’un grand nombre de ])ièees, dont on pourra voir la liste complète dans le Tfiriionnaire des théâtres, àa \ De Léris, 1764, in-b®, p. 620. La plus extraonlinaire e^t celle de Cartouche^ jouée pendant l’instruction du procès | de ce fameux voleur, et qui attira une foule considérable. i Le TMâtre de Lajrand a été jmblié en 4 vol. in-1 2 : Pa- I ris, 1731-1770.
LE LONG (Michel), docteur en médecine, fils de J Nicolas Le Long, chirurgien, c.st né à Provins, à une époque qui est restée inconnue, et y est mort le 21 sc]i- • tenibre 1642. Nous saluons en lui un des meilleurs mé- I decins-poètes du xahi® siècle. Ses œuvres rimées ne sont I ]ias en grand nombre, mais elles indiquent un versibeateur : fort halnle.
IMichel Le Long a d'abord traduit en vers fram.-ais les : Préceptes de l’Ecole de Salerne. sons ce titre :
Ja‘. reifune de santé de I l'école de Sderne, traduit et j commenté i>ar Michel L(> Long, jirovinois. docteur en ; médecine. Avec l' h, pitre de J t!oeh-Car>/stien. tournant les ■
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présages des maladies, à Antigon, roy d’Asie, Paris, 1633, in-8°; 1637, in-8°.
Dédié à Nicolas d’Aligre, aumônier du roi, abbé de Saint-Jacques de Provins. Il y a 386 vers, divisés en 113 chants ou textes. Chaque texte, traduit en vers français, est sui-\-i d’un discours et d’une exhortation en prose , dans lesquels se trouvent des faits curieux , et quelquefois instructifs , souvent très-])laisants. La tournure des vers est bonne, sobre, et cherche à imiter, autant que possible, la brièveté des sentences latines.
Il était impossible de rendre mieux ce précepte :
Si tibi (leficiant Medici , Medici tibi fiant Hæc tria : mens hilaris, requies moderata, diæta.
Recoy pour médecins, si tu es eu disette,
Le repos modéré, l’esprit gay, la diète.
Notre médecin provinois s’est aussi exercé sur les Aphorismes du père de la médecine; on a de lui sur ce .sujet :
sept livres d' (i.phoinstnes du grand, Jlipporrate, en latin et en françai.s; enrichis de Discours en forme de parajihrasps. Paris, 164.Ô, in-4°.
Enfin, il a rendu ainsi le serment (rilip])ocrale :
Par le grand Aprdlon. Dieu de la médecine.
R.s<-ula[)C son fils, et la race divine,
Hygie et Panacée, et par tous les autel.s Des Déesses et Dieux qui vivent immortels :
.Je jure et je fais vœu, moyennant leur adres.se,
De u’enfraindre jamais la suivante promes.se.
Pourvu que, sain de coiqis et tiet d’entendement.
.le sois en liberté d'a(!eomplir mon serment.
•Je jure, en premier lieu, de respecter mon maître.
Ainsy que les parents dont j'ay |)uisé mon être ;
De mes biens comme moy, s’il veut, il usera,
Et tant que je vivray. di.sctteux ne sera.
.\insi que. m'en.seignant. il m’a servy d.' père,
.J'auray pour ses enfants une amitié de frère.
Leur faisant au besoin large.ssc de mes biens.
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Et tous les assistant comme s’ils estoient miens.
A eux et mes enfants, j’apprendray les receptes De l’art médicinal, appuyé de préceptes;
Et tous ceux qui vouldront s’obliger en serment Seront instruits de moy sans prendre émolument.
Si quelque languissant vient rechercher mon ayde,
S’il est en mon pouvoir, il aura son remède.
Et sans aucun délay son mal j’arresteray;
Aiusy des médisants les traits j’éviteray.
Si quelque homme méchant me parle de surprendre Un autre par prison, je ne veux point l’entendre. •
Jamais femme de moy n’aura médicament,
Drogue ny potion qui cause avortement;
Car je ne veux flétrir de mon art l’innocence,
Ains veux en pureté maintenir ma science.
Graveleux, calculeux, de fer. ne toucheray ;
Aux experts en cet art l’essay j’en laisseray.
J’éviteray partout les honteuses licences.
Les impudicités, sales concupiscences,
Et amours non permis, comme peste ou poison.
Gardant où j’entreray l’honneur de la maison.
S’il faut tenir secret quelque notable vice.
Je le veux réserver à ma simple notice.
Non-seulement du corps que visité j’auray.
Mais de tout autre aussi que d'ailleurs je scauray;
Ce que j’observeray sans cautèle et sans feinte.
Car d’autruy le secret est une chose sainte.
Celuy qui, comme moy, ce serment g.ardera Tout honneur, tout renom, tous biens possédera,
Toute gloire en son art ; au rebours, toute injure,
Tout blasme et déshonneur adviendront au j<arjure.
LELUT (Louis-Fr.\nçois). Médecin et ]*lnlo?ophe, memltrc de l’Institut, auteur du Dciuon df Socrate, de r Amnleite de. Pascal, ete. : né' à Gv (Haute-Saône), le Lô avril 18t)-4. La jioésie devait exercer son eiu|iire sur un esprit aussi délicat et aussi sulitil. 1\I. L(‘lut a écrit, en eflét, des poésies tort remarquai >l('s ]iar l'élévation de la ])ensée et la rieli('sse des e.\j)ressions. A 27 ans, il ée,rivait ses Soarodrs de la (jnerre, lesipiels ont été réiiupriuiés en 1810, avec d'autres morceaux, et forment un l)cau volume 111-8" de 207 pages. Dix années apres, il
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composait une Ode philosoplihjue sur Dieu, qui ne vit le cour c|u’en 1862, et qui est composée de dix strophes de dix vers chacune :
De l'Etre, ténèbres sublimes,
Mort, néant, immortalité.
Quand verrai-je siu’ vos abîmes Le Ciel réfléchir sa clarté ?
La main qui courba ces orbites Qu'en des profondeurs sans limites.
Parcourent des mondes sans fin,
Jamais à l’homme qui l’appelle.
En sa splendeur ne viendi'a-t-elle Enseigner aussi son chemin !
Qu'il parle donc, enfin, qu’il tonne Ce Dieu, s’il nous voit, nous entend ! Qu’il ne cache pas la couronne A cet univers qui l’attend !
Que des profondeurs souterraines.
Que des sphères les plus lointaines.
Vole son verbe triomphant !
Qu’à cette voix tout doute cesse.
Que toute âme vers Dieu s’empresse.
Qu’au Père vienne tout enfant !
Nous recommandons aux lecteurs les magnifiques morceaux intitulés : Vahny; Le matin d’Austerlitz ; un Bivouac de Ney, pendant la retraite de Russie ; Pensées du champ de bataille d’Arcis-sur-Aube; Adieu, beaux songes , etc. , etc. La Convention a surtout inspiré le ►loète :
De crime, de génie, effrayant assemblage.
D'intrépides Dracons sanglant Aréopage,
Ils étaient sept cents Rois.
La terre sous leurs pas enfantait des armées.
Et des tremblantes cours les vieilles renommées S'abaissaient à leurs voix.
Un trône était tombé, de meurtre tout humide :
Sans erainte et sans orgueil, sur son estrade vide
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On les vit se placer.
Superbes ennemis de tout honneur suprême.
Nul d’eux, pour relever le sanglant diadème.
N’eût voulu se baisser.
C’est de là qu’à l’Europe ils lançaient leur tonnerre.
De là qu’ils ordonnaient aux princes de la terre De fuir leurs Etats;
Aux fleuves d’aiuêter leur onde frémissante,
Aux monts d’humilier leur tête obéissante.
Pour laisser passer leurs soldats.
Et les princes courbaient leur front dans la poussière.
Et les fleuves soumis suspendaient leur barrière.
Elles monts s’abaissaient;
Et, chassant devant eux des hordes éperdues.
Sur ces sommets domptés, sur ces ondes vaincues.
Leurs bataillons passaient.
A leurs pieds, comme aux pieds d’une cour infernale.
La mort s’enveloppait de son aile fatale.
Par elle ils étaient tout : elle était tout par eux.
Un geste de leur main, et l’Europe, la Terre.
Voyaient l’affreuse messagère Apparaître et frapper à la fois en tous lieux.
Sa main ne portait plus sa faux accoutumée.
Et, sous le lourd tranchant d’une hache affamée.
Glaive de mort nouveau pour de nouveaux trépas.
La France chaque jour, de sang fertilisée.
Ne voyait plus germer, sous l’affreuse rosée.
Que du fer et que des soldats.
IMais sur cette moisson et d’hommes et d’épées.
Sur ces plaines, de meurtre et de larmes trempées.
Elevant vers le ciel son feuillage attristé.
Un arbre tutélame étendait ses racines.
Donnait du deuil aux morts, de la gloire aux ruines.
Un emblème à la liberté.
Il était né d’hier, et déjà, sous son ombre.
Aux champs, dans les cités, croissaient, crois-saient sans nom- Et les fruits de la terre, et les palmes des arts : [bra
Et, sous son trône puissant, la Muse de la France.
En un vaste foyer, de l’humaine science Rassemblait les l'ayons ép.ars.
Qu’étaient-ils donc ? quel sein put leur donner la vie.
Ces êtres qui n’avaient d’humain que le génie Et la férocité ?
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Ils étaient ce qu'est l’arc dont la corde est brisée, Ce qu’est le plomb fuyant sous la poudre embrasée, L'homme rentrant eu liberté.
Et leur fin ? Demandez à la hache homicide,
Qui vit avec horreur, sous sou tranchant livide, Victimes et bourreaux venir mêler leur sang ; Demandez à ces champs de gloire et de carnage.
Où l’Europe les vit, pour prix de leur courage. Tomber au premier rang.
Et leur mémoire? Quand la tombe dévorante Vient répandre, à longs flot.s, sur la terre brûlante. L’épouvante, la mort et la fécondité,
Sur son tonnerre affreux, tout fuit, tout se disperse.
Le lendemain, la herse Roule plus mollement sur le sol dévasté.
LE MAISTRE ( Rodolphe). Ce médecin était trè.siiccrédité à la cour de Louis XIII. Ün cite de lui une rraduction des Verx dorés de Pythag-ore, traduction faite tn quatrains, et iin])rimée, dit-on, à Paris. « Mais, dit d’abbé Goujet (t. IV, p. 330), je ne scay en quelle année ».:ette traduction fut imprimée; je n’ay pu la voir. » Coltetet prétend que Le Maistre (( était un dur et médiocre •'loète, en un siècle où il y en avait de si polis et de si rares ».
LEPOIS (Charles). Médecin tle Charles, duc de Jxirraine, fondateur de la Faculté de médecine de Pontù-Mousson ; né à Nancy en 15fi3, médecin de la Faculté de Paris (14 mai 1598), mort à Pont-à-Mousson, en '1633. Lepois était un homme fort érudit , également uabile dans les langues anciennes et modernes. 11 fit fervir ses talents à chanter les lominges des Princes (pii I avaient comblé de bienfaits. CVit éloge, écrit en latin , feprésente les neuf Mu.ses (jui offrent, chacune, une coufonne jioétique à la mémoire du Grand-Duc, en célé- Krant ses vertus; elles s’adressent aux Princes et aux
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Princesses, ses enfants. La poésie en est mâle, vi;rourense, et propre au sujet.
Caroli tcrtii nerenisK. pofe7ifis8i}ni//ue Jhici8 Loiharin- (f iœ , etc. , macai'ÎRmos, .seii felicifatis et vuiuhtm etjre^io Principe diffJiarum coronce, ex eapieniiœ hortU leetæ. con- (jestœqne in hoiwi-arium ejm tumulum. Pont-à-Mousson, 1609, in-4°.
LEPREUX (Paul-Gabriel). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (7 août 1766), né à Paris, le 28 fé\Tier 1739, mort en mai 1816, après avoir été mé*decin en chef de l’ Hôtel-Dieu, médecin de Xapoléon I" etc. Lepreux s’est fait le chantre officiel de Xapoléon le Grand et des hauts faits de son rèone. Xous avons \ti et touché ces feuilles, imprimées, iu-d”, par Plassan. Elles sont au nombre de huit... au moins.
1 . Imjoeratori et Régi R^apoleoju Magni , Gallia ixmovata, in-4"; 51 vers. Cela finit ainsi :
Arbitcr et vitaî et niortis Dens aime, profundis üallia se misore laceraas, involvitur iimbris ; Das Regein, fortis rapuit nos dcxtera letho. A’ivat xcrrator. regis dum gloria rivet ! Postérités vivo præit in corrupta. vocatur îlagnus, voxquc popiili, vox sacra scnatûs.
2. Ensis Frederici Magni misent in doi7ium ii77p>criale77\ militum i7tvaîido7’U7n a Eapolcone Jfagno; in-4®, 57 vers.
3. Napoleoni... ex I[i8pa7ii.< inox rediiuro, sc7nper 1 tori; in-4'’, 2 janvier 18('9: 44 vers.
Carmen; in-4”, l" so]itemhre 1809; 45 vers
5. EapoJconi Magno... Viciori, et paccm ajferc7iti;'m-^ 15 novembre 1809; 23 vers.
6. Magno Xapoleo7ii... iterinn aigue iterum in Audrû ]~ietori ju’r diiox menées Junium et Jidium , 19 iuille 1810: 19 vers.
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7. ^far 'uv Liulovicœ Aiisfriacœ, (ynlliarnm imperatrici et ItaUœ rèfjinæ. in-4°, 3 août 1810; 29 vers.
8. Mance Ludovicæ Anstriacœ... in-4°, 14 novembre 1810; 37 vers.
LEQUEXXE-COLLSIX. Bachelier ès lettres, ex-ofïlcier de santé militaire, membre de la Société d’énudation , et instituteur communal de la ville de Cambrai, Lequenne-Cousin s'est .senti assez de talent pour traduire en très-beau.\ vers français le ])oème latin de Geoftrov, llipjiéiite. Son livre porte ' ce titre :
Iffp/iène, ou de conserver la santé, poème latin d’Etienne Geofiroi, ancien docteur-régent de la Faculté de médecine de Paris; traduit en vers français par Lequenne-Cousin. Paris et Cambrai, 1839, in-8”; dédié à O ldi la.
Rien de plus heureu.x (pie la manière dont l’auteur a rendu les [)remicrs vers de Geoffroy :
Que ceux (lu’anime un grand et sublime délire.
\ leurs mâles accents harmoniant la lyre,
Montent an plus haut ton des poétiques lois Pour ch.anterles héros et les vaillants exploits.
Qu'un autre nous raconte en idylles légère.s Le.s larcins des bergers, les ruses des bergères ;
L’amour et les échos des forêts et des champs Applaudiront sans ces.se à d’aussi nobles chants.
. Moi qui cherche à mêler l'agréable à l'utilp,
Et qui ne veux en vers rien dire de futile.
Je vais, sur un sujet que nul n’osa traiter,
Par amour de la vie. en cette œuvre tenter D'apprendre Part aisé d’en prolonger le terme,
El d’étouffer les maux ju.squ’en leur moindre germe.
(Voi/ez : Geoffroy, Delaunav.)
^ LE ROUX. Xaturaliste, et surtout eiifomologistc fort distingué, membre de la Société d’agriculture du d('par-
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teiuent d(' Scinp-et-Oise. Sa jja-^üion ])our l'étude des insectes lui a inspiré, sur ce.s petits êtres éteSnaut-, uu poème didactique des ])lus remarquable.', qui a été imprimé en 1814, sous ce titre :
L'art entomoloffîqne , poème didactique eu six chants, avec des notes , où les insectes sont considérés relativf^ ment à leur utilité, au.x traits particuliers de leur histoire, et à l’art de les recueillir, de les élever et de lescon server. Versailles, 1814, in-S".
11 n’y a pas moins de 3,095 vers.
Le premier chant (490 vers)*n’ot}re que des généralités sur l’étude des insectes, sur leùr.sstra]iports intiiqes avec les autres coips de la nature.
' ’ê ’ Insccte.s, que la fonle, en son inimitié,
Ne voit qu’avec liorreiir, écrase sans pitié.
Qui passez à ses yeux pour vils et méprisables .
Offrez à mes pinceaux des couleur.' plus aimables;
Opprimes daus vos droit.s, condamnés aux touniiems.
Inspirez à nos cœurs de plus doux .sentiments :
Comme nous de.stinés aux bienfaits de la Terre,
Vous y chereboz la paix, et tout vous fait la guerre.
Dans le nerond chant (423 vers), le poète s'attache à l'aire connaître les .jouissances que }>rocure à l'homme l’étude de rentomologie.: il essaie de démontrer l'activité des in.sectes, d'apprécier les bienl'aits de leurs travaux. U ' a là des vers maoniliques.
Ne leur dcvon§-nous pas cos tissus somptueux Qui des rois dos métaux ont l'éclat fastueux ?
I,a superbe couleur dont la pourpre se parc Est extraite j>ar nous d'un insecte bizarre :
La brillante écarlate est teinte de son sang :
Le Kennès est vermeil jusqu'en sou ]ir<iprc flanc,
La tribu des Eourmis. |>artout laborieuse.
Fabrique aux climats chauds la laque précieuse ;
La cire dont l'.Vbeille a con.stniit son séjour Fait jaillir de son sein la lumière du jour ;
Et le miel, parfumé d'une doue,' ambroisie.
Est un nouveau bienfait de sa smre industrie.
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Le iroli^iliuip cli)nit (512 vers) montre sous des coupleurs poéti(|ues rinstinct merveilleux des insectes, leurs imœurs. leurs amours, leur incomj)réliensil)le fécondité. ILe 2ia2)illon, surtout, a inspiré notre poète lorsqu’il dit :
Le p-ipillon volage, eu puissant séducteur,
Folâtrant sur la rose, attente â sa pudeur ;
F'ier de la surpasser par l'éclat de ses ailes, iSa victoire consiste à flétrir les plus belles ;
Ignorant ses destins, l’orgueilleux ravisseur Perd souvent le premier ses grâces, sa fraîcheur.
Dans le t/iiatrihiu’ chant (506 ver.s), les insectes, eu r'clüsant, s'offrent avec tout' l’éclat de leur jtarure :
Où l’éclat des métaux, des pierres précieuses,
Se marie aux cijuleur.s les plus capricieuses.
Chacun d'eu.x. décoré d’ornements soniptueii.x,
Se plaît à refléter les rayons lumineux Oui doivent nuancer les teintes dift'érentes Formant le vrai cachet, des espèces constantes ;
Mais ce pouvoir n’ofîrant cpic contrariétés.
Presque tous semblent tendre à des variétés,
Et nous donnent ainsi la clef des int^cnces Qui ravit à leurs traits tout air de rcssemi)lance.
Le cinquième chant (674 vers) offre aux personnes qui ?=e destinent à l’étude des insectes un code complet des |)réc(*ptes (pi’il est indispt'iisalde fie connaître et de ])ra- ‘ iquer pour acfjin'rir sur eux des notions exactes. Ce hapitre, sous la forme ^çracif'use que les Muses seules neuvent donner, renferme des déhiils les plus intércstants sur la manière de fornuu' des collections, d(! disj)oïer les in-icctes suivant leurs classes, leurs ordres, leurs ïamilles.
Lans le xixième chant, enfin (4!H)v(irs), Le Kou.x *ress(; dos couronnes pour tous les liommes illustres (pu Put passé leur vie entière à étudier les insectes, et (pu put doté la .science des faits lesplus curieux, les ])lus palpitants d’intérêt.
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Réaiimur, de Géer. observateurs Ulustres,
A nos vœux que n’ont pu, reproduire huit lustres ;
Goëdart, Swamerdam, Lyonnet, Petiver,
Lewenhoeck, Roesel, Jonsthon, Moufflet, Shœffer,
Et vous que la seieuce en ce moment destine A dicter les leçons d’Aristote et de Pline,
L’histoire naturelle a vu, par vos talents,
Les honneurs cumulés sur un de ses enfante,
Dont les progrès tardifs, l’existence en litige,
Avaient besoin de vous pour un pareil prodige.
Oui, l’entomologie est le fruit de vos soins ;
Est-il de ses secrets de plus heureux témoins !
LEROUX DES TILLETS (Jeax-Jacques). Xé à Sèvi’es, près de Paris, le 17 avril 1749, ce célèbre iné- (lecijn fut reçu docteur à Paris en 1778, devint profe.s«eur de l’école de santé à l’éj)oque où l’on créa cet établissement, et succéda, eu 181U, à Thouret en qualité de doyen. Il mourut le 9 a^TÜ 1832. Il avait joué un as>ez grand rôle dans la Révolution , comme officier inmiici pal, et fut môme condamné à mort {Moniieur du 3 novembre 1795).
Outre des lüssoîs de llUdraturc, qu'il a publiés à Pari: en 183U (2 vol. in-8°), et qui comprennent, sous uu forme qui exprime les sentiments de l’homme de bien etl les inspirations de goût , Leroux des Tillets est encor auteur :
1. D'un conte moral : le Faetionnaire (par J.-J. L. R U. T.), imjirimé en 1790, in-8“.
2. D'une tragédie lyricjue en quatre actes (et en ver; libres), intitulée : la Jounuk' de Sidaminc (Paris, 181 ou 1822, in-8°). Pièce répétée à l'Opéra, et reçue avei enthousiasme. L'auteur, eu effet, y fait agir et parler le j)ersonnages ct)inme h's Grecs ont dû agir et faire parle à cette é])0(pie fameuse de leur histoire. Du mouvement de beaux vers, des scènes nobles, bien conduites, de chœurs où le patriotisme est soutenu par de brillante
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iinspirations , ont assuré à cet ouvrage un succès duirable.
3. D’im Rapport sur F Opéra,\M-énQ\\ié au corps inuni- «cii)al le 17 août 1791 (Paris, 1791, in-8°).
LESPLEKjtXEY (Thibault). A])othicaû’e ([ui tenait 'boutique à Tours en l’an 1538. Ce brave liommc n’a pu résister aux agaceries de son alambic, et il a cbantc les «drogues ([ui en s-ov\.a\ont:Prourptuaire des médecines sim- ^ples en rithme joyeuse , acecijues les rertus et (jualités • (Ficelles... composé ]>ar Thibault Lespleigney, appoticaire à Tours. Tours, 1538; iii-8° gothique.
A vous mes frères, de Tours appoticaires ,
Messieurs mes maîtres sans inti<lélité ,
Pharmacopoles, et bons aromataires,
Salut et joie soit en prospérité.
Pour ce que je n'ay encores mérité
Vers vous aucun honneur, faveur ou grâce .
Coinsidérant de tel faict l'équité....
Mon petit sens ay mis à l’aventure.
Faisant des simples aucune élection .
Leurs qualités déclarant , et nature ,
Par deux yvers aj’ prias ce soing et cure ,
En évoluant pluralité d’authcurs ,
Par le rapport dewjuels vérité pure .Ay mis au net, s'ils ne sont décepteurs;
Ce que ne croy, car ils sont grands docteurs.
Par ce prologue, ranteiii- :ipi)rend à ses conrri’res le but de son ouvrage, fort bien écrit pour le tem])s, et trèsremrmpt.ablc en ce «pie les vers ma.sculins et féminins y sont régulièrement alternés , ce qui n’a été de règle rigoureuse que ])lus de vingt ans plus tard. La .seule faute que commette Le.spleigney est l’élision des cé.sur«;s ; mais la plupart de ses contem[)orains n’étaient j>as plus scrupuleux. Ce défaut, du re.ste, n’existe «pie dans 1«« prologue, tout le reste de l’ouvrage étant en vers de bnit .syllabes.
LET
C’est une description par ordre aljil;a}>éti<jue des substances animales, végétales, et minérales, employas comme médicaments, et de leurs ])ropi’iétés curatives. A l’exception des perles, de la terre sigillée, jamt-étre, et de la soie ronge commutée, la presque totalité de ces remèdes est encore employée, et leurs vertus, qu’il indique, leur sont encore attribuées.
11 décrit jiarfois l’action favorable ou délétère de ces substances, en s’a])]juvant d’anecdotes curieuses ou historiques. Ainsi, en parlant de l’arsenic, il dit :
C'est une chose fort bruslantc,
Aiaut effect très venimeux .
Le ])oil en chet, et les cheveux .
Par quoy aulcun n'y ayt fiance ;
Et est de si terrible cfîect .
Qu'il gecte soudain l’honinie mort .
Le primogéuitc de France.
Fraucoys Daul])hiu . de Francoys fils.
En cest an mil trente et six.
En mourut
En eft'et, l’on sait tpie ce prince, âgé de !!• ans, mourut à Tours, en 153(5, empoisonné par le comte de ^lontecuculli, qui confessa avoir commis ce crime à l'instigation de C’iiarles-Quitit. Catherine de 3Iédieis en fut aussi accusée; mais on ignorait que ce fût avec de l'arsenic.
(11»/. ; Viollct le Duc, /Jihllai/i. 1343; in-b’". t. I, ]>. 1(58.)
LETEINTURIEH (Alphonse- Fr.^nçois). Docteur en nu’decine de la Faculté de Paris (3 mars 1871). ancien interne et laurétit des liôpitaux de Paris, membre de la ISociété amitomitiue , couronné ]dusi(>urs fois ]>our ses travaux, 31. Ticteinturier est né à Paris le (5 décembre 1841, ('t a donc aujourd'lmi à peine trente-deux ans. Un avenir brillant s’ouvrait devant lui... Il est brisé ])ar une
I.ET
oo
aft’oct'ion do poitrine (|Ut tient ee méritant eonlrère sur un lit de douleurs...
Son mémoire .sur daH<jer des irpi'mtwns ‘[iratvjuiH’s sur le enl utérin (1872) est hien connu, et a été favorablement reçu ]iar la i>resse médicale ; mais ce (|U(' Ton sait moins liien, c’est <iue le If L(‘t(Mnturier est un ])oète foi-t distimrué'i il l'a bien prouvé ])ar ses (Jhnrons,\n\h\\vfi en mai 1870 (broch. in-12 de 43 ija^ïes). (Quelle verve! quelle cadence dans ces ^■ers qui semWent, en ettet, s’échapper, stridentset ventreurs, d’une bouche de bronze, sonnant la chare-e contre un passé ilécré}>it, contre les rois, le crime du 2 d('ccmbre 13.')1, les Césars de contrebande, les émeutiers soulevés iiar la police, les monopoles, le caj)ital, etc.
i. 11 est imjiossible de ne ]>as frissonner en chantant ces douze vers inspirés j)ar la Marseilhitse :
* ( "est le supivnie cri de rage , Sinistre, éclatant rlans les airs,
Du fier captif hors de servage A <pù l’on tend de nouveaux fers :
(iui se jure <iue sa patrie Ne le verra fpie libre ou mort.
Et, dans un héro'ùpic effort , OoucQntrant son âpre énergie , r.c liras armé de lourds anneaux .
Des anneaux brisés de sa chaîne , Va . bondissant comme une hyène , Casser la tète à ses bouneaux.
. Et ce inorc(‘au, intituh- te l’nèle :
Quanti on voit ici-bas <le.s rois, ces scélérats, rie couvrir de f*>rfaitH. tle san^et d attentats, ÿt courbant l'imiver- sous leur pesante épée,
Ha bîttir sur le er^ne une. horrible épopée.
Sondahi ([nelqu’un parait et (pi’on n’atlcmlait pas, (Jui |terdait dans les deux le stuivenir d en bas, Aux cris des opprimé.^, ‘'arrachant a son reve ,
Tia venf'eauee îL la main . le l’oèt»’ se levé,
Saisit l'homme eu son vVVs (!ominc daii.s un étau,
LEV
Met sur son front impie un sanglant écriteau , -
L'attache à ses forfaits , le prend d'une i^igftée •' ■
Et le jette au milieu de l’histoire indignée.
Les autres vers de M. Letcinturier : Le lijitillet;" l'A nniversaire du 2 décembre ; Debout ; Oui ou non : V Kmeute. ^ et d’autres pièces , .sont dans le niême ton indi<rné . et , résonnent comme le clairon au milieu de fa Itataille.
LETHlMONXIER-DÉSARTOUltS. Étudianten mé-> decine en l’année 1776. 11 a sicrné l’ouvraHe suivant : Constantin le Grand, ou V établissement du christianisme, poème héro'ique, dédié par l’auteur à sa très-chère et très-digne mère. Londres et Paris, 1776, in-6°de 222 j). . Ce « poème héroïque » est en prose. L'auteur déclare l’avoir écrit en vers, mais que pour le faire imjirimer il a cru devoir le retourner en prose. C'est avant l’âge de 16 ans que Désartours composa ce morceau, qui n'otfre rien de bien remarquable. Néanmoins, le jeune auteur, quoique décidé à «réduire en entiçrson poème eu prose )>, avoue « n’avoir ]tu résister à la tentation de mettre le jmblic à jiortée de juger s’il a quelque talent pour la poésie et la dernière moitié du -1® chant est en vers.
LE VACHER de la EEUTRIE (Thomas). Doyen de la Faculté de médecine de Paris on 17711, Le Vacher de la Feutrio avait été reçu docteur le 22 août 1768. Né à Breteuil (Oise), le 12 février 1738. ce saA'ant homme a non-seuleinent donné une ass('z bonne édition des Préceptes d(> l'Ecole de Salerne. mais de plus il a accompagné h' l(‘.\te latin d'une traduction en vers fnm- <;ais. C(' Ii^■r(' a ])our titre : L'/.’ce/c de Salcrnc, ou l'art de conserver la santé, en vers latins et français. Paris, 1779, in-12: 1782, in-12. ÜOI vers. Pour donner une
LEV
ridée (le la manière dont Le Vacher s’est acquitté de sa tâche, voici comment il a rendu ces deux vers :
Si tibi cleficiant medici, medici tibi fiant Hæc tria : Mens hilaris, requies moderata, diæta.
Es»tu sans médecin? Je vais t’en donner trois :
Gaieté, diète, repos; obéis à leurs lois.
Nous avons encore de Le Vacher une tragédie :
Coriolan devant Rome, tragédie en 5 actes. Paris, 1821 «et 1822, in-8'’; tirée à 101 exemplaires; réimprimée en 1833, in-8° de (38 pages.
Le Vacher a aussi écrit, mais n’a jias signé, une coiraédie en trois actes et en vers, dirigée contre la Société : royale de médecine, dont il était memhre pourtant. Cela «est intitulé :
Lassone, ou la séance de V Académie roijcde de médecine, • comédie en trois actes et en vers. Paris, 1779, in-8“.
On voit là paraître, comme personnages, presque tous les membres de cette société : Lassone, président; Vicq id’Azvr, Geoffroy, Lorry, Poissonnier, Mauduyt de La V^arennes (sous le nom de Montendos), Rousselle do Chamseru (sous le nom de Roussinante), Jeanroy (sous le nom de Jeannot), Tessier, etc. Cette comédie porte une épigraphe empruntée à Horace :
Ridiculum acri
Fortius ac meliu.s magna.s plerumque .secat re.s. Illi, scripta quibu.s comædia pri.sca viris est, Hoc utabant, hoc sunt imitandi
Lassone... Ecrit des Cl 1779 ; in-8'’ de 8 jiages.
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LEVERS (Patrice). Né à Ploau.x (Cantal). Doct^r en médecine de la Faculté de Pari.s (23 août 184.5), M. Patrice Levers a publié, en 1843, un recueil de poésies (in-8° de 255 paofes), qudl a intitulé : h» ComltatH. Pourquoi Combats? Nous n’en savons tro]> rien... Nos lecteurs seront peut-être plus habiles que nous... Et, pour les aider, nous leur donnons à médittu’ ce passage de la préface du poète :
c( 11 faut en çonveuir, le règne (pie nous avons subi (( pendant dix-huit ans a été la lutte constante des in-- « térêts matériels privilégiés contre la pensée . contre cï la poésie, enfin contre la haute raison de l’intelligence.
«- Il ne m’a ])as été ])ossible de faire imj'rimer
(( ces vers sous le règne de Louis-Philippe. !Mais une (( providence qui a ma foi est heureusement venue douce neràla vie un dévelojqKunent plus libre, et je puis offrir (( à mes concitoyens ces éléments divers, qu'unit pour la cc plupart un lien qui n’est pas invisible, et où je ne suis ce ]>as encore dé])assé par les événements et les jirincicc pes. Plus d'une fois la ])oésie non isolée y accomcc ])agne la science à une distance respectueuse. Heu- (C reux si, en lui donnant une importance de plus, je ne (C lui avais pas fait perdre seulement un rayon de ^a cc grâce et de sa beauté I »
Nous avouons hninblement ne ]ias conqtrendre. Quai (pi’il en soit, il y a de fort jolies choses dans le recueil de M. Patrice Levers. Nous eu détachons ce morceau sur le Touiheaa d'an enfant, écrit le 3 avril 1835 :
Voyez-vous les z(Çphyrs qui. d’un commun accord.
Inclinent la l'cnséc Vers ce blanc mausolée C’est un enfant qui dort.
D'une nu''rc joycu.«e il était rc.spérance,
K( le.'! Ileurs, son» scs )ias.
Lui montraient ici-bas Plaisir et jouissance.
LE
Au banquet de la vie uu jour le vit asBJoir ;
La coupe en fut amère,
Et d'une aile légère r. disparat le soir.
Aussi bien la captive et tendre tourterelle • Trouve un passage heureux
^ Pour s’en vcfler aux "lieux
* Où le bonheur l'appelle.
C’est qu’au bout du chemin qu’il fallait parcoui’ir,
• L'enfant vit, dans l’arène,
La sueur et la peine
’ Excéder le plaisir.
Heureux qui, comme lui, sans connaître la vie, Peut quitter ce séjour
# ■* . Et gagner en uu jour
La céleste patrie.
* Il attend tous les siens dans le monde futur ;
Mais jamahs. sur la terre,
Son œil ne perd sa mère De la voûte d’azur.
Zéphyrs, qui jouez parmi ces pyramides.
Semez là vos odeurs,
Et puis rien «pie les ])leurs De vos ailes humides.
' LEVIîAT-PEHUOTOX. l’niticion uinir et fort rrpaiulii à Lvon, ^I. lo doclour Lt'vrat-Pcrrotüii (‘>t tuihuir, nou.s assi.iiv-t-on, «l’iino centaine de clian.son.s. Xon.s n on connaissons f|iic donx (l’iin|»riince.s, l’uiui dtins la Gazeife meflirolf dr T^yon, l’antrt! dan.s le J,;jun médical. La Doctrine b/f/nnai.te ;i été cluinteo', il y a une (lon/aint; d année.s, à un hamjnet d’anciens internes de 1 Anti(|uaille, an café Casali ; 1(î natrlme tmllicus en est le sujet ; 1(î denxiènio couj)l<!t est une |)Ci'le :
Souvent elle est héréditaire.
Al'us on ne sait jamais bien Si c’est lin père ou de la mère.
Ou bi'-n. . d’un autre... cprelle vient. Car .■sachons, enfants d'lIi])poiuatc,
LHO
Que souvent tout vient du joTrain ; Tant de bras ]iétrissent.la pâte, Qu’on n’y voit goutte en ce pétrin.
Les JJémoliiioiis du J'iercelet constifuent uik* cliaii^on non moins jolie que la première. 11 faut savoir que rilôtel du Tiercelet n’est autre chose (pte la maistni destinée au logement des internes, à l' Hôtel-Dieu. Or, un soir, les anciens collègues de M. Levrat-Perroton viennent le prévenir que l’administration , à la suite d’un tapage nocturne, avait décidé que le susdit Hôtel serait démoli, ([ue les internes ne .seraient plus logés à Tintepnat que les jours de garde. Grande désolation dans ces jeunes cœitrs bouillants et généreux I On veut laisst^-r un dernier souvenir à ce vieux sanctuaire : un punch monstre y est allumé, et c’est pendant que le bol magique lance scs flammes azurées et mystérieuses . que le médecin de Lyon chante ses couplets, sur l’air du Château des Papes :
Avant qne le marteau ne brise nos reliques.
Vous m’avez r;ippelé pour pleurer avec vous.
.‘Vrais, merci, je viens ; j’aimai ces murs antiques :
Je leur dois un adieu... Nous leur eu devons tous!
Sous le dôme, au printemps, le.s vieilles hirondelles Eetrouveront encor leur mateniel abri ;
Et moi, dès demain, moi. moins bien fortuné qu’elles,
Eu vain je chercherai mon nid.
.le viens, nouveau Marins, du temps pauvre victime.
.Icter sur ce.s débris quelques vers douloureux :
(Juand un autre avec vous roule aussi dans Tabime.
Il semble, auprès île lui. qu’on soit moins malheureux 1
]\I. Lovr;it-Porroti>n c.st lU' à Lvon. et a été rci-n à la
LllOMlME (ArnrsTiK). Chirurgien, en dc.s
liosin'ce.s de la ville do Châtean-Thierrv. Ijcs talents ]ioé-
Facnlté do Paris le 1!( jnillef 1851.
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I tiques se sont révélés chez lui à l’occasion de la terrible !• épidémie de fièvre jaune qui désola Barcelone en 1821, net qui mit en lumière, une fois de plus, le dévouement »des médecins français. Lliomme composa sur ce désastre un poème de non moins de 774 vers. L’œuvre est dé- <diée aux membres' de l’Académie de médecine, à laquelle lapjiartenaient Pariset, François, Bally, trois des méde- • cins ([ui honorèrent fout à la fois l’humanité et la profession, en allant porter au delà des Pyrénées les trésors de leur science et de leur dévouement. Il y a de beau.x vers dans ce poème à la fois épicpie et didactique. On remaniucra sui-tout l’éloge que le chirurgien de Ohâtéau-Thierrv fait de ses confrères ;
Tout 6't prêt ; les savants s'éloignent de Paris,
En quittant leurs foyers et tant d’êtres chéris ;
Mais certains à jamais d’une illustre mémoire,
Servant l'humanité, la science et la gloire,
Sous un ciel enflammé, sur des bords étrangers.
Ils vont se dévouer an milieu des dangers !
Et peut-être bientôt leur noble bienfaisance Trouvera dans nos murs la mort pour récompense.
I.CS voici : j'a|X!rçois le docte Parisef
\ L’intrépide François, l’intéressant Mazef,
Et toi, Jialbj, dont Part enflammant le génie. De la France étonna rantitpie Colonie.
Hélas! que voient-ils au sein de nos remparts? Maints objets de terreur y fra[)pcnt les regards. Quand le char lentement traverse chaque rue. Quel lugubre tableau se présente à leur vue ! Dps toits silencieu.x, ouverts, abandonnés.
Ou qu'un signe funeste a déjà condamnés.
Le mouvement, la vie, ont ces.sé dans le port. Et ce calme sinistre est celui de la morW
frénéreux citoyens, dont s'honore la France,
Nos vœux et notre amour sont votre récompense. Et la postérité, vous dressant des autels.
Offrira votre exemple au respect des mortels.
LJE
Le poème de Lhomme a été jiuTilié sous œ titre : I^e désastre de Barcelone, on Réfdt dee rnrngeH de ia fiacre jaune, par un médecin espagnol. Poème en un chant, suivi de Notes historicjnes ou sujet de relie maladie. Paris, 1822 ; in-8° de 35 pages, avec les notes.
LIÉBAULT (Jeak). Médecin célèbre de la Faculté de Paris, où il fut reçu docteur le 4 février 15G1 , Jean Liébault mourut le 21 juin 1596, « sur une pierre où il fut contraint de s’asseoir, en la -rue GerA'ais-Laurent, à Paris » (Pierre de l’Etoile). Il était natif de* Dijon, et avait épousé Nicolle Estienne, fille île Charles E'tiemit, le fameux imjirimour. Nous avons dit combien cette union remplit d’amertume le jiauvre Grévin , rjui adorait la belle Nicolle, et pour huptelle il composa la jdupart de ses charmantes poésies.
On trouve dos vers de Liébault ilans le Traite des ris de Laurent Jimbert , 1579, in-8“: non moins ipi un morceau composé ])ar sa femme.
LIENARD (J.-P.). <c Pratiquant l'art de gUi^ar t> à Gonesse, tel est le titre que nous trouvons en tète du recueil étonnant de ce Hls bâtard d'Escnlaj^e : rilriginal enfojd de Gonesse, jioèmes... sujets nouveaux et divers, se veiul à Gonesse , cluv. ranteur: 1811 . in-X” de 427 ]>. Hélas! ce n’est pas seulement à un <t original » que nous avons aifaire, mais bien à nn malheureux vieillard troul)lé dans si's facultés intellectuelles et sensitives. Qu'on en juge par ces <]uelques vers empruntés à la ]iréfaee :
Le oiel. qui me lit naître .vn]irès<le l'indicenee.
M'aeeonle ]ionr rimer un peu «rintellifrenee;
Ce nioiU'stc prirent excite le eourroux De i|Uiinliié de sots, de mon savoir jatuix Malcri' li'urs vains efforts et leur sei'rète envie.
Dans la |>aix avec moi je sais jiasserla vie :
LIT
Toujoure dans mon pays je suis persécuté; Le mal que l’ou me fait, je ne l’ai mérité.
LITTRÉ (Maximilien-Paul-Émile). Né à Paris, le ■ 1“ lévrier 1801 ; membre de l’Académie française et de l’Aciidémie de médecine; traducteur des Œuvres cV Hippo- 'j'rate, auteur du JJictionnaire de la langue française; fondateur, avec Dézeimeris, du Journal de. médecine, Vdlipé- *rience , etc.
Dans la personne de M. Littré, la poésie et la science *se sont trouvées mariées ensemble. Son beau travail , la .Poésie homérique et l'ancienne poésie française , publié en 11847, dans la Revue des Dciuv-Moudes (j). 109), a fait jn^ande .sensation. C’ébiit une idée bardie et nouvelle de '.déclarer (pi’Homère ne pouvait éh-e traduit que dans la >vieille langue des romans de chevalerie; (]u’il y avait une [grande jtarenté entre l’héroïsme chevalcrestjue de nos rtrouvères et celui des héros d’Homère; et ([ue si la connaissance du grec eût été plus répandue en Occident, :darant le moven âge, et qu’il se fût trouvé, au xiii*’ ou niu XIV* siècle, un jioète ca])able de com])rendre les chants idu vieux rapsode ionien , assez courageux ])Our les traiduire, nous aurions aujourd’hui de V Iliade (d de V Odgssée la copie la plus conforme au gc'mie de l’anti(|uité. Nous renv'ovons le lecteur à ce magnifitpie arti(d(!, dans le(|uel le bon goût le dispute à une immense! érudition. M. Littré y donne, dans la langue du x m* siècb>, la traduction de tout le ])remier chant do \' Iliade ; on voici le coinmencement :
l'hantc rire, ô dée.s.so, d’Achille fil P- lcc,
Cireveuse et qui aii.T Grecs fit maux tant merveilleux.
Livrant à l’luton maint îriierrier {rénéreiix.
Et le corps aux vautours et aux chii-ris en curée ;
•\insi de .Iu|>iter .s’accom])lit la pensec,
Du jour où la (luerelle |)rimcrain fut levée D'Atridc roi de.s hommes. d'Achille iil des dieux.
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D’entre les immortels, qui troubla leur courage ?
Apollons. Vers le roi si eut-il mautalent,
Qu’en l’ost lança la peste et périssoit la gent.
Puis qu’au prêtre Cbiysès Atride fit outrage.
Chrysès s’en vint aux nefs de rapide sillage Jeter à grand rançon sa fille de seirage ;
Du dieu de longue archie entre ses mains pxirtant Bande! et sceptre d’or, et tous les Grecs priant.
Surtout les deux Atrides, qui tant ont seigneurage ..
Nous connaissons encore de M. Litrré deu.x Ijeaui morceaux , intitulés , l’un la Terre, l’autre la I ieillefse. , Ils ont été insérés dans la Revue de la philosophie jyosiiite, 1 t. I, p. 142 (judlet et décembre 1367).
LA TERRE
O terre, mon pays, monde parmi les mondes,
Où mènes-tu tes champs, tes rochers et tes ondes.
Tes bêtes, leurs forêts, les hommes, leurs cités ?
Où vas-tu, déroulant ton orbite rapide.
Sans repos, dans le vide De cieux illimités ?
Ah ! c’est grandeur à moi. chétive intelligence.
De me dresser pour prendre à ton voyasre immense Une part toute pleine et d’extase et d'effroi,
Et, sentant soiis mou pied l’abime et son mystère,
Courir même carrière Un moment .avec toi.
Nous voilà dans le ciel, où tu fais ta journée.
Autour de ton soleil à tourner entraînée.
Les hommes de jadis y rêvèrent des dieux;
C’est une plaine froide et vide et désolée.
Seulement étoilée Par des points l’adicux.
Nous voilà dans le. ciel ! où donc e.st rempyrfc, î.e firmament solide et la cour éthért'e? 1
Un mirage ! un lointain ! Et rien plus ne s’y voit Qu’un nombre do solc'ls sans nombre, vrais atomes Penlns dans le myaume Et du vide et du froid.
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Où vas-tu .'Je lie sais. Qui le sait"' Les durées Et les champs iuHais des célestes coutrées Cachent-ils des périls pour les mondes flottants ?
Le chemin est bien long, la route est bien obscure ;
•* Chanceuse est l’aventure Dans l’espace du temps.
Où vas-tu ? D’où viens-tu? Ni siècle ni mémoire Ne se marquaient al6rs que ss fit ton histoire; Pourtant. les£Ouvei)ii's ne sont pas tous éteints,
Et (,‘iVet lâ se voient des traces fugitives,
Singiilières archives D'événements lointains.
Oh ! qui me donnerait de fouler ta poussière,
Quand l?é jiremien^j humains de l’antre et de la pierre Taillèrent des cailloux et surent s’en servir ?
A r humaine .phnsée ainsi cette*humble a'ieule.
Obscure, pauvre et seule,
Commençait l’avenir.
Le temps s’ouvire et s'enfonce, et la scène se change,
De toutes parts s'élève une nature étrange,
Sais homme ! c’est la bête, elle possède tout,' Léviathans; dragons, moosti-neuse famille ;
Et le monde Jourmi lie De l'un à l’autre bout.
Le temps s'ouvre s’enfonce, ej; se change la scène.
Le globe est embrasé, la flamme s’y déchaîne ;
Bien qpi ne soit dompté par l'immense chaleur.
Le vieux Vulcaiu s'abat sur cette énorme proie ;
Tout bouillonne et flamboie,
Tout est lave et vapeur.
Longtemps au, haut des deux reluisît l’incendie.
Mais que n’étdnt le froid^lela plaine infinie? Longtemps on le* vit s’afl^ieser et pâlir,
Lais.sant poindre, au travers de la masse agitée. L’occulte Prométhée Du vivre et du mourir.
Le temps s’ouvre et s’enfonce... Au delà plus d'histoire, SR siècle enseveli, ni trace de ménvpirc.
Volcan, d’où te venaient et ta lave et tes feux '!
Étoiles, qii’êtes-vous? que foycts grandioses. Étincelles écloses Dans la nuit et les deux 7
Devant ce irraii'l ikIcjui, taiv-z-VKit^. m<ts petihce-.
Vainement dans le teinj»= <•[ re-])ï«-e lajiCée^.
Un momie eteirit devient iin jir-cair»- '
Où r;c montre un moment le drame de la vie.
Binette' éj)anonle'
Sons les rat'ons du^our.
O terre, mon pays, monde parmi le« nyjndes.
Tandis que je te =uis dans les pl1iine= profft/des,
Un plaisir me«aisit. austère et i)énétrafit,
A joindre nos destinées dans Timmeriae caniére.
Sans limite en arrière,
Sans limite en avant.
LORNE (Auguste-Clément). Docteur en niédecini (11 août 1837); né a Sens (Yonne), le 3 jamner D'il! Nous avons de cet lionoraltle confrèfe un Tonxt parti au bancptet annuel de la Société médicale du 2*^ arrou dissement de Paris , 21 déccmbr* Ps68^ et cint couplets, ■ — Ica. Mcdêcina , — clihntés à nn autn banquet, en décembre 1862. Cela est écrit san'- ]>rtden tion, et comme l’acte d’un joyeux convive, qui ne s< fait aucune illusion sur scs talents poétiques, et qui veu seulement é,u«ayer la 6n d’un repas, raviver la confrater nité. Toirac ( Pot/, ce nom) avait, aussi été membre dfl cette Société du 2*^ arrondissement, et le Lomé n'a eiB ojarde de l’oublier dans ^on toast. Le portrait qu’il en faii est joliment dessiné : ^ I
N’oublions pn.<. .amis, notre rlianuaut poète,
Cet .aimable conteur dont la ‘Muse” indiscrète,
D.ans nos banquets divers, mainte fois’ftéwiild Ou la Jciiiiiir. ou ificu liî
De son fouet acéré frappimt le ridicule.
Notre autenr nous donn.'iit le Finit >‘1 xoni iiamhiilr,
La Consiilhithni. le meilleur de son sac :
Vous l'aver, tous nommé, c’était TnnA Toiu.VC:
Son regard pénétrant. s»in ma^ue’de satire. '* Kxprimaiont ce qji'en vers il savait si bien dire :
Nous l'avons perdu jeune.., à soi.xante et quinze an.-l
Il y a aus'i, du D'‘ Lorne, des ( \ntpUla à rocenaion d<
LOT un
•inwiitinttième aunirersaire du inaridjje de m"s pareti/s, l(i d3 oetühre 1854. •Paris, 1855, in-8°, 1|4 de feuille.
LOSTALOT-BACHOUÉ (J.-P.). Docteur en nu'dedne de la Faculté de Paris (18 août 1827); uatiffde IVialer, toute petite localité du dé})artement des Ba-ses- IPy énées. J’ai vu de lui trois j)ièces de théâtre en q)rose :
1. Hi/aiene des veufs, comédie en un acte, par le doekteur J.-P. de Lostalot-Bachoué , médecin à Pau. Pau, J858, in-8” de 15 pages.
Bori r épicier, vu une leçon d'cujriculiure , comédie
p-n deu.v actes, par le docteur J.-P. de Lostalot-Bachoué, Ile Vialer (Ba.sses-Pvrénées), médecin à Pau. Pau, octobre in-8'’ do 15 pages.
3. J' Amje risible, drame en trois actes, du docteur J.- P. de Lostalot-Bachoué, de Vialer (Basses-Pyrénées), médecin à Pau. Destiné à ])rouver que le matérialisme •■■St faux et nuisible en tous ])oiuts, et cpie la femme est faite pour en pré.server les nations.
O femme ! je te bénis, parce que tou cri d’amour S’adresse plutôt à Dieu qu'à la matière.
{L'autenr.')
,Pau, in-8'’ de Di pages; 15 mai 1868.
LOTA ( AxTorN'E-Lotiis). Docteur en médeciiu! de i'IoiiLpellier (!) janvier ISÔS), ancien chirurgien de manie. né à Bastia, en Corse. 11 est auteur d’une chanson iir l’air du ! )ien (b's bonnes iieris , et intitulée le l’oint ' C’nlon inédinde, 1664, n” 72). Nous avons re-
«larqué ce coujilet :
Kt ce jeune homme, au sortir de l’Kcolc,
Riche d'espoir et son diplôme en main,
Rendant longtemps sans toucher une obole,
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Partout il cherche à se faire un chemin: Vite une dot ou la main d’un confrjpre Qui, mieux posé, l’attire jusqu’à lui.
Ou mon docteur va croni)ir dans l’ornière. Faute de point d'apfjui.
LUNEL (13.). Médecin comini.sÿionné, en 1>>49, pont! aller secourir les cliolériques dans l’arrondisserflent de i St-Quentin. Sa mission terminée, il a, dans une pièce de 13(1 vers, rendu liommage au dévouement de son confrère le docteur Dieu , de Montbrehain , de M. Gérard, i maire de cette dernière commune, et de M. Emile Paul.; sous-ju’él'et à St-Quentin ;
Kpidi'iiiie chohh-i<]ne de Moidhrehnin, par B. Lunel.i médecin commissionné, etc., St-Quentin. in-8° de 9 }iages.
Alors les médecins, rivalisant de zèle,
Oagueut dans ce pays une palme immortelle Leurs soins sont convoités, du matin jusqu'au si>ir.
Pour calmer des mourants le juste désespoir.
Leur prodiguer les soins qu’indique la science.
Mais dont chacun de nous reconnaît l'inconstauce...
Grâce à la bienveillance du D''Dieu. de Montbrehain nous savons que B. Lunel, t|ui n’était .sans doute qu'offi- i cier de santé, demeurait à Paris, eu 185Û, rue du Cou
trat-Social, u" 1, qu'il était membre de l’Académie
re w
sciences de Caen, et qu'avant d'ètre rangé au nombre do; discij)les d’E.sculape, il avait été inspecteur des Ecoles, musicien au théâtre de la Portc-St-!Martin. Il aurail même «. travaillé aux fortifications de Paris ».
LYGEE (Je.\n). Médecin français du xvP siècle. Ht écrit sur les merveilles du corps humain et sur l'adiiiirable harmonie tpii y règne, un long poème qui a et< imprimé sé])arément, mais qui fait aussi j)artie des PeUfiœ poCtanuH Gallorum; in-32, t. 111, p. 423. Il est in-
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iitulé : Joayiniii Je huma7ii corporis hm‘-
tnotiiâ Ubri, doetiss. annotât ionibiis et scJioliis, in phpsio- ’f)gi(p studiosorum gmtiam illudrati, in-8°.
•MAGINET (Pierre). Apothicah’e , qui tenait boutique à Salins (Jura), en ramiée 1623. C’était le beau kenips des vertus étonnantes de la thériaque, pour la préaiaration de laquelle ou ne croyait jamais déployer trop Jle splendeurs et d’apparat. Maginet voulut chanter la Q)récieuse droraie. De là son livre :
La Thériaque française ^ arec les vertus et prop7'ietés tCdcelle selon Galien, mises eu vers francois par Pierre Maginet, pharmacien saliuois ; et dispensée puldiquemeut Il Salins par h; dict Maginet et Claude Thouvery, frères pjuarmaciens, eu l’an 1623. Lyon, 1627; iu-H° de 90 p.
Longue invocation à Dieu; Ci’éation de la terre, des qdautes, des animaux, de riiomme ; Dissertation siu- les qJantes, les poisons, la vijière, le crapaud, le scolopendre, Bîtc.; Ingrédiens entrant dans la composition de la théaia(jue d’Andromaquc ; Préparation îles trocbisques de ivipère, d’hédicroé, de squille, etc. Voilà les principaux isujeLs sur lesquels s’exerce la muse, tant soit }>eu vieillotte, de notre apothicaire, qui a également chanté les rvertus, les propriétés de la fameuse panacée, en repro- ■Jhi ant les passages de Galien où il en est fait mention, ‘et en veraifiant longuement, et assez tristement, la parole du médecin de Pcrgame.
MAIIOT (Maurice). Docteur médecin à Nante.s, en 1830. J’ai là, sous les yeux, un tour de force des plus létonnants, exécuté par ce médecin. C’est l’explication, • en vers franc;ais, de 2,007 racines grecques. Autant de 1 racines, autant de vers. Exemple :
AAÇa, fait un, il prive, il augmente, il admire, je respire, exhale, sonffle, aspire.
aÊaç , comptoir, damier, plume, bute, buffet. i
aCpcf , mou. délicat, magnifique, bien fai|, I
aîpoTK, sombre nuit, solitaire et tranquille. ayabii, vertueux, bon, courageux, habile. “
Heureusement pour le lecteuc que le Mahoti, cl jeté quelques fleurs à la fin de cette, nomenclature al-i pliabétiqtie, en donnant une ü-aduction, en ver» fram^aiii de sa façon, delà première Eglogue de Virgile. La liro-l chure du médecin nantais porte ce titre : les de la langue grecque, expliquées en vers français... Nantes. 1830; m-8“ de 60 pages. '
Mahot a tourné aussi en vers les Bncines de la languA latine. Cet ouvrage a eu deux éditions, 1823 et lS2<î:i cette dernière (in-8° de 48 pages), <t corrigée, angmen-^ tée, et presque entièrement refaite sur un nouveau jilan
On voit aussi un « citoyen Mahot ». en 1m(I2. ]in-) senter à l’Institut dé]jartemental de la Loire - Inférieuref des Otles traduites d’Anacréon (Voy. Magasin encyrloqj^] de Millin ; année 1802, t. I, p. 385). |
MALAPEHT (Axdré-Fraxçois). Chirurgien }>rin-|| cipal de l"^ classe à l’école d’ajiplication de l'artillerie et^ du génie à Metz (14 mars 1844). M. Ilozier. qui a pu-i blié une Bibliographie médicale militaire, lui attribuei l’ouvrao'e suivant, que nous avons cherché en vain à la ' Bibliothèque nationale de Paris : la Terre, coup d'iélli historiipie (>t ]ihilusoj)hiqu<' sur raccompliss<'ment des|i destinéi's humaines; jioésies. La Rochelle. 1848; in-S“ dci 36 ]iages.
jMALMPHY (Simox). Honneur à ce s;rvant médecin, i à ce grand citoyen! !\Iahiiédy a droit au respect et à l’admiration de tous ]iar le dévouement sans liorncs qu’il! montra à Paris décime par un»' terrible épidémie de co-i (pieluche (grippe). On ne lit pas sans émotion ces lignes!
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TÎtos par le doyen alors en exercice, sur les registres ginaux de la Faculté de lucdecine de Paris : ce Parnii lies médecins do Paris, nous devons surtout citer Sijinon 3Ialmédy, docteur en médecine et professeur jroyal, qui s})ontauément, sans rien demander à la ville, (déploya un rare courage dans un si grand désastre et «dans une telle calamité 2)ul)lique. 11 i^arut, et aussitôt, ]par l’aide de Dieu et })ar les secours qu’apiiorte Maliunëdy, un grand nombre tle créatures humaines sont (sauvées; dans cette ville affligée et ju'esque abattue, (Benaissent l’espérance et la confiance ; riches ou pauvres, tous trouvent en lui a])])ui et secours; il soutient, aranime le courage des barbiers-chirurgiens, des aj)oithicaires et des gaixles-malades ; sa charité envers l’huimanité fut telle, qu'il a])portait aux pauvres non-seull^ment ses conseils, mais encore sa bourse. Tout le
Iiinonde ]iroclamera (pie, }>ar tant de bienfaits, il a bi(>n imérité les bonnes gTâces du monar([ue. »
fJugé ainsi ]>ar ses ])airs, c’est le plus bel éloge autel un méd(“cin puisst* as])ircr.
ISimon Malmédy n’était ])as seulement un praticien “i habile ; c’ihait encore un littérateur et un poète •t distino-né. ISes tahnits l’avaient im'me fait nommer ‘iir d'élo([nence grecque et latine au collège royal, n^liii doit :
1. Une hymne (m (JO vers di,xj)(xsés par quatrains, en «onneur de sainte Cécile :
in hnifletu dirrp CcriUte viiujinix^ anthère raeone Malmediano, inedico et j)rofe.«sore Hegio. Ad îinricum III, Ualliæ et Poloniæ Kegem invectissimum 1. n. d.), in-8'* :
VirfT'i stellatis rutilans ocelÜN P^xtitit vultus roz.eo nitorc.
Qua (juiririalcfi sinuosus ainiiis Alluit agros.
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Donec arbanus timidæ càtcrvæ Pontifex. sacra celebris tyara IiitegerVitæ, scelerumque riudex Floruit orte
Une satire contre la trop bonne chère
Simeonis Malmediani satyra in intempe ><tirag epnlcu ad jurispei'itissimum virurn Antonium Stnvam, in *^emt Parisiensi pntronem. Paris, 1558, in-4“, 8l vers.
Cette satire esf suivie de deux morceaux é^lemer rimes, portant ce titre : Poculum metricum. et ^cy^cu jyro Xe7iiis ; c’est-à-dire : Poème sur le pot à l)oire et 1 verre. Les vers sont disposés de manière à représentei ' par leur arrangement et l’étendue plus ou moins lontru de leurs pieds, ces deux ustensiles de table si chers au buveurs. Voici la j)ièce relative au veive à lx>ire :
Gradivo da tela Deo , cæde arma cruentis Martigenis, Janus, calices, et pocula curât.
Non galea tegitur Janus, non cingitur ense;
Non illis telis commodus esse potest Innixtis baculo præsidet atriis ,
Pacein postés que tuetnr ;
Hic Bellum in cyathos !
.\tque merum gerit .
Dum récréât se
Liquoribus ^
Quod hoc die
, Cum mihi non sit
Charior umula,
Aurataî aut patene j
Et quas habet insula Delos I
Douarcm potins quam ciathum tibi ? j
Sic pcragct cceptuin stiavior annus iter i
Ri fueriut inadida; vino meliore Calenche. ;
MARRÜDŒÜS. 11 était du diocèse du Mans. Il e^ signalé ]>ar T. Bartholin {De medicis poëiiK, p. 128
MAR
lîomme ayant comjiosé un morceau poétique sur les pierres précieuses. Plus tard, Æard d’Amsterdam y a >ioint l'es notes, et a réédité le tout sous ce titre : >Scho- "ia in Morbodai Galli de gemmarnm et lapidum pretiot^brum formiSj naturis at/pie vb-ibus, opusmlum. Cologne, 11539 , in-8°.
MARCHAL (Auguste-Amable). Il était, en 1830, étudiant en médecine à la Faculté de Strasbourg. Sa iverve poétique s’échauffe à la nouvelle qu’un de ses plus cchers amis était sur le point d’entrer dans un séminaire de Jésuites, contraint par les suggestions de ses parents ; et il fait imprimer une Épitre en vers, dans laquelle il dépeint, avec tout^ l’ardeur de la jeunesse, la haine profonde ([u'il porte a l’institution de Loyola. Nous avons ïsnrtout remarqué ces huit vers :
O sÆuisant pays , ô ma chère patrie !
^ Toi qui de\Tais en eux vivre toujours cliéric,
Te détruire bientôt, c’est le complot fatal
Que traînent les serpents dans leur antre infernal.
France , ne les crains plus : un astre tutélaire Que tu connais si bien sous le nom de Voltaire ,
A dissipé la nuit qui voilait leurs complots !
Le fouet de la Satyre a terrassé les sots !
*4 La profession de foi de Marchai mérite aussi d’etre 1 rapportée :
Je respecte sincèrement ma religion , et j’abhorre les jésuites.
J’aime mon roi, et j’abhorre les jésuites ,
Je chéris mon pays , et j’abhorre les jésuites.
Epitre à ^farie-CltarIen que .scs jiarcnts voulaient : faire (mtrer ilans un séminaire tenu juir les Ji'-suites. ■Strash., 1830; in-8" de KJ pages, 214 vers.
Iü‘'‘
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MARCHAL DE CALVI (Charles-Jacob). Doct<«-( en médecine (1837), abrégé à la Faculté (1X41). professeur d’anatomie et de physiologie pathologique au Val-de-Grâce ; né à Calvi, le 4 juillet mort
à Paris, le 24 février 1873. — Marchai a écrit un grand nombre de poésies, parmi lesquelles deux fragments sur la Génération et sur les Convulsions. Je voudrais duiifc?r I à mes lecteurs la première de ces perles, au chatoiement de laquelle Marchai combat la théorie de l'antériorité de la vie à l’organisme, pour professer a'jec conviction que le miracle de la création est contcmj»or^in de l’origine de la race ; qu’il ne s’est jamais renouvelé:! qu’il y a continuité et pérennité de l’individu par voie de sécrétion, et que finalement, dans un accouplement mystérieux et total, les deux ovules»',- représentant les deux parents au général et an particulier, s’imprègnent I ])our s’unifier dans im être en apparence nouvleau. mai®, en réalité, aussi ancien que l’espèce. Mai<. vu l'exiguïté de nion cadre, je suis bien obligé de m’en tenir à un coin du tableau que son pinceau hardi et Angoureux a ' fait des Convulsions. Cela donne le frisson :
Tout à coup nu grand cri m'entra dàns la ]>oitrinc,
Avec mon âme. C'était ma blonde Catherine ,
Mou bel enfant bouclé, dont les yeux sont des lacs.
Que la mort violente emportait dans ses bnis.
La vieille rétiaire avait, d'une main sûre ,
Etreint du nœud fatal la douce créature.
En SC faisant aider p.ar la convulsion ,
Toujours prête au moment de la dentition.
Oh ! la convulsion ! Épouvante des mères !
Pourvoyeuse de deuils et de larmes amères I Les sanglots qu'engendra ce mal insidieux Couvriraient tous les bruits de la terre et des deux.
Ah ! qu'elle fait creuser de fosses! que de planches
Elle Lait ajuster ! C'est nos colombes bl.anc.hes
Qu'il lui faut, iV ce monstre, et nos fruits d.ans leurs fleurs.
Et nos jietits agneaux . tout baignés de nos pleurs, ,
Et les fronts adorés, chargés de nos carcs-ses,
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Et le plus pur, eiitin, des plus pures ivresses.
Quand le eri maternel , d'épouvante et d'alarme ,
Dans mon coeur interdit fut en^'é comme une arme,
Je jn'élançai. Grand Dieu ! Quel spectacle 1 Œil éteint, Pupille dilatée, immobile ; le teint Livide, lèvre bleue et ]>ar moments tremblante ; Membres abandonnés; la tête vacillante ,
Et, .sans l'appuî du bras, retombant |iar son poids; Insensibilité, front bi-ûlant et pieds froids...
O terreur du forer 1 ô désespoir du père
Qui sent, à l'avant-bra.s , battre à peine l’artère,
Et se dit : Dieu puissant, ai-je le temps encor '!
O Dieu . déjà le râle
Ajoute à ce tableau sa note gutturale.
Que faire.' Que tenter? Blême, silencieux.
Le père alors sc lève en regartlant les deux ,
Plonge aux tempes , au front de la pauvre adorée , Comme en son propre cœur une lame acérée,
Et coupe trois vaisseaux marques d’un .sombre azur.
Son sang, — chère innocente, — épais, gluant, obscur. S’échappe goutte à goutte...
O joie ! Est-ce possible !
Il passe sur son front comme un souffle invisible 1 D’abonl elle se plaint ; n'importe; c’est sa voix !
Puis son œil, pâle encor, s'ouvre ebeherche à connailre ; Puis on voit, par degrés, la pensée y renaître;
Puis, enfin, elle parle, et dit : Gagot, gagot 1 Dieu bon, .soyez béni ! C'était un petit mot Qu'elle avait inventé dans son joyeux délire ,
Qu’elle disait souvent et qiit nous faisait rire...
MARESCHAL (Louis-Xicolas). Médecin à Saintdalo ; né à Plancoët, en 173(i; mort à !Saint-Malo en •781. Sous le j)sendonyme de üikkre Bouline, il a Haïellé, comme tant d’autres esprits clairvoyants, Mesmer t son système, dans une e.«pècc d(; jtetit drame, fort orinnal, qui a été jtuhlié sous ce titre :
Le MaynetluniP. nrdmai; Meunier on lex eofs , ouvrage •ostbume d'une manvaist! digestion. !St-Malo, 1732.
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De ])lus, Maresclial a laissé un reeneil de jioésic'. (jpi n’a pas, que nous sacliions, été jaiMié.
MARIE (Joseph-Léon). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (5 juillet 1832), né à Caen.
Les Matines du reclus de la vallée dé’Montmoreniy ; j^ar Léon Marie. Paris, 1859, in-8'’ de 243 pages.
Rien qu’en jetant les yeux sur ce volume fenné , on se sent j)ris d’angoisses et de frissons... Sa couverture, noire et lugubn; connnô- l'entrée du toml>eau , dit assez ce qu’il y a là d’amertume profonde, de grandes douleurs!.. Et en parcourant la préface, les yeux se mouillent de larmes... On est pieusement éloigné de l’idée de chercher à pénétrer un terrible mystère, et de prononcer <( un nom délicieusement voilé, susurré à peine dans l’adoration silencieuse du cœur ». <_V mystère «' 'ans confidents a eu l’insigne bonne fortune d’échapper même à l’ombre du soujtçon. La tombe, ganlienne fidèle de tant de secrets, n’ira cei'tàineiueut pas aujourd'hui révéler celui-là. »
C’est navré, le cœur pressuré par un chagrin sans nom, que M. Léon Marie a exhalé les mélancoliques chants abrités sous ce voile noir. Xous avons été ému en les scandant. Le lecteur voudra faire comme 'nous et se saturer d’une tristesse que la ])oésie rend douce et ])i’es([ue agréable. Toute l'àine du poète, son œuvre entière, se trouvent dans cette invocation :
F.-mny, Gillou^ie. doucc.« âmes Qu'un soufllo prit av.unt Sous l'éclair de vos chastc.s flammes Entre deux tombes j’.ai ch.anté.
Etendez vos ailes divines:
El. dans un éteruel printemps.
(’orollcs ftndres. vos Matinrs t'inttcront aux pobtes du temps.
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i|L;i perte d’un être aimé, la mort d’une sœur chérie, j)îit seules capables d’iuspirer ces chants :
Sauvez-la ! sauvez-la ! Comblez dans sa poitrine Les vides épuisants, la sanglante piscine I A sa paume brûlante arrachez ces feux lents !
, Qu'on éteigne la toux, les sueurs homicides !...
Vous vous taisez, docteur !... Mais!... vos lèvres livides !...
Est-ce qu’on meurt à dix-sept ans !
A dix-sept ans ! mon Dieu ! quand sou âme ingénue A peine entend l’appel d'une voix inconnue !
Quand l’Amour, enchaîné sous ce regard si doux ,
Cherche déjà les fleurs dignes de sa parure !...
La tombe déuoùra la pudique ceinture !
Un cercueil sera son époux !
Et l’art se vante encor ! L’art ! vanité stérile Qui ne sait qu’exhaler une plainte inutile !...
Hélas ! Je la voyais s’éteindre chaque jour !
Fleur de magnolia séchée en ta racine.
Oh ! fcomme tristement sur la tige s’incline Ton calice mort sans amour !
Ma pauvre sœur !... Déjà tes belles boucles blondes Traînent sons la dentelle inertes, rares d’ondes !
Tes doigts s’affaissent, las d’un languissant effort! Ton œil est gros de pleurs !... Quelle affreuse pensée. Quel somVire écho murmure à ton âme blessée Que tu te parcs j)Our la mort !
J’endormis pour jamais ta muette prunelle ;
Je nouai, .sans la voir, l’onduleuse dentelle Dont ton iK-au front aima Tombre claiie autrefois ;
Je t’offris tristement la jacinthe embaumée ;
Je fus chercher encor ton alouette aimée.
Pauvre oiseau qui resta sans voix !
Je brisai cette glace inexorable, impie.
Qui n’avait su mentir à tes regards la vie.
Je joignis tes deux mains ; ])uis, d’un dernier baiser J’effleurai sur ta joue, égaré, sans yeux, pâle. Tremblant, plus mort que toi, cette tache fatale Que je n’osais plus regarder.
Ainsi tes longs yeux bleus et leur longue paupière Te.s belles mains, ton front charmant, sous une pierre...
lO***
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Qu'ai-je dit!... Pour Je pauvre il n'e-t pas de tomijeaux ! Son débris môme expire ! Oui ! sons la froiile argile,
Ses restes outragés n’ont )>as môme un asile ;
L’os superbe en expulse Vos !
Gillonne, sur la terre, où l’homme même efface De son bonheur si court l'imperceptible trace.
Si je demande en vain la tombe où tu dormis.
Tou image est vivante en mon âme fidèle : ' ;
La nuit, je te revois douce. m(»deste. l>elle.
Dans la cellule où je gémis.
Oh ! redis-moi toujours des cœurs purs le mérite !
Flétris l’œil faux, tapi sous un verre hypocrite !
PeinsTâme, la vertu de suaves couleurs !
0 Gillonne, ô ma sœur, ô ma seconde mère.
Console-moi toujours ! Je t’aimai la première,
Heçois la première mes fleurs !
MARIE (Alexandre). Xé à C'iainecv (îj[ièvre). ex-i profe.s.seur .suppléant au lycée Cliarleiua^ne. j>rofes.seui répétiteur au collège Rollin, docteur eu médecine de Montpellier (21 mars 1854), M. ^larié. qui est le trèra de Marié-Davx', jirofesseur agrégé de rUniversité. a piw l)lié, en 184!>, u’étant encore qu’étudiant en médecine une chanson, la Fourmi, sur l'air du Rdour en Fronce La voici :
Belle Fourmi, tu rêves, solitaire.
Près du fardeau <pii lasse ton ardeur ;
As-tu perdu tou amie ou ta mère ?
En désespoir, serais-tu donc ma sœur Connaîtrais-tu les angoisses cruelles CJue je croyais la part du genre humain ?
— Oui. car, hélas ! on m'a coupé les ailes.
Et je languis sur le bord du chemin.
Quand de nos jours resplendissait l'aurore.
Mes sœurs et moi nous espérions courir Parmi les prés, riants jardins de Flore,
Et les grands bitis où se jilatt le zéphyr 1 Vite au travail, petites ilemoi.«cllcs.
S'est écrié notre peuple inhumain.
MA K
l’uiii, sans pitié, l’on m'a coupé le,s ailes,
Et je langnis sur le bord du chemin.
Laissez-les-moi ! Je prédirai l'orage
Qui d’un jour pur viendrait troubler le cours;
Vers Dieu, pour vous, s'en ira mon hommage,
Par mou savoir j'mnbellirai vos jours,
Par ma rai.son j'éteindrai vos querelles ,
J'allégerai vos travaux d'un refi ain.^.^
Mais, sans pitié, l’on m’a coupé les ailes,
Et je languis sur le bord du chemin.
Depuis ce jour, j’ai vu s’user mes forces A contenter des maîtres fastueux,
A récolter le grain et les écorces,
A décorer leurs palais somptueux.
Pour eux. oisifs, sont les parts les j)lus belles.
Lorsque I hiver la travail lèu.'^e a faim.
Ah ! sans pitié l’on m’a coupé les ailes.
Et je languis sur le bord du chemin.
Entendez-vous ? L'inso.. te dans l'espace Pourdonne un chant.. , un chant mystérieu.x.
.Son aile peut, .secondant .son audace,
En un instant le transpoi-ter aux cîcux !
■Mouche d'azur, brillantes cicindèles,
' ütre bonheur augmente mon chagrin !
Pauvre fourmi, tout en pleurant mes ailes.
De ma prison je reprends le chemin.
MAiniOXT (J.). Dentiste à Pnris. Nous co])ion.s, uns y rien changer, le titre de l’ont rtiL^c qu’un a de ce ► 'écialistf— poète.
l' Odontotechnie, ou l'art du dentiÿte, ])oèine didiicticiuo m quatre chants, dédié aii.x Dames. Par J. Marmont, lliimr;[rien-dentiste hreveté du ^rouverncinent, reçu ])ar I Faculté de médecine de Paris, et membre de plusieurs •'Cietés .savantes, inventeur du miroir odontoscojtique. •’iiris, chez l’auteur, perron du Palai.s-Uoval, iP 7, vi.s- '■vis la rue Vivieimt!, maison des bains, ISJ.'), in-12.
Comme f‘rontisj)ice, une lithoL^'aphie de Marlet, re])r('rntant C'admiis vaiiu|iieur du Dragon, (pi'il a tué' et qui 'd à .ses tiicds. Le héros tient dans la main oancho une
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dent énorme qu’il a arrachée au monstre. Et au ha.s cei deux vers :
Des dents d’un fier Dragon Cadmus semant la terre ,
^ Inventa le premier la science dentaire.
Dans son avant - propos , Marmont nous apprenc « qu’avant d’exercer la profession chirurgicale , il s’étai avisé de faire de la prose et des vers , <r tant bien qu< mal », et qu’il a donné plusieurs outTages dramatiques favorablement accueillis du public.
Voici un échantillon de la verve poétique du galan dentiste ; il est tiré de son Épître dédicatoire aux Dames :
D’une bouche fraîche et jolie J’ai célébré les agréments ,
Et c’est à vous que je dédie Cet opuscule en quatre chants ,
Qu’enfanta mon f.aible génie.
Daignez sourire à mes accents.
Les femmes ont dans tous les temps Chéri le luth de Polymnie.
J'ose parer de quelques fleurs Un sujet ingrat, sec, aiîde.
La poésie est comme Armide :
Elle change en lieux enchanteurs ,
En jardins , en riants bocages,^..
Des rocs, noir séjour des orages,
Battus de la grêle et du vent.
Eassure-toi, sexe ch.armant , '
De la hideuse anatomie.
De la sévère chirurgie ,
I.es détails secs et repouss.ants
Par leur triste monotonie .
\e viendront pas glacer les sens Dans les vers que je te dédie.
Oui, quoique la gloire me touche.
Je vous le dis. j'aiinc encor mieux Un seul regard de vos beaux yeux , Un .sourire de votre bouche.
MAR
MARQUIS (Alexandre-Louis). Professeur de bocinique au jardin des plantes de Rouen (1811), secrénire peipétuel de rAcadémie royale des sciences de la riênie ville; né à Dreux, en 1777; reçu docteur en nic- Eecine à Paris, en 1810; mort à Rouen, le 17 sej)teiubre bS28.
Marquis était un littérateur fort distingué. On a de ni une Idylle en 7(! vers, les Sohi7ie'es ou les plantes véïéneuses , qui a été insérée dans le Pi’écis analytique des ravau.e de l' Académie royale de Ponen (1817, in-8",
IGO). On y remarque ce ])assagc :
Près du Baume odorant, près des Mauves pourprées,
Vois-tu ees végétaux crqUre en touffes serrées,
Testes d'un vert obscui^.. Approchons... Leur odeur : Importune tes sens, ell^ attriste ton cœur.
: A cet aspect fâcheux , a ces sombres livrées.
Reconnais, ô C'ioé ! les noires Solanées.
La nature, en peignant ce feuillage , ces fleurs ,
Appuv'a son pinceau, rembrunit ses couleurs.
I.e coursier, la géniase, errants dans les prairies
Redoutent de toucher ces herbes ennemies.
Près il’elles l'animal résiste à l’appétit Et suit, en s'éloignant, l’instinct qui l’avertit.
Malheur à l'imprudent , à l’enfant trop avide.
Qui, pour calmer .sa soif, cueille ce fruit perfide !
Il passera bientôt, j)ar un funeste sort ,
Du délire aux doideurs, des douleurs à la mort.
Marquis a encore rendu en vers français un fragment lu l»eîiu ])oème d’Annstrong, The art of preserviny health, lablié en 1744. (Je fnigment a été ini])rimé à Rouen, rn 1818, .sous la fonne d’une brochure in-8° d’une demi- Buille.
Enfin, les autres ouvrages du médecin normand, luoique écrits en pro.se, dévoilent un enfant gâté des llusti.s. Nous citerons surtout : son Podalire, ou le pre- )der âne de la médecine (Pari.s, 1815, in-12), tableau l'oétique, })lein de grâce et de fraîclicur, de l’origine et ‘OS premiers progrès de l’art médical chez les Grecs,
MAR
aux temps liéroïques ; ses ]i('fie.dons xur le inot^ II(/r<ice Uï PICÏURA POESI.S , ou r application à la poé>de de
principes de la peinture ;\\ougx\, 1822, in-8°; son méraoiri sur le Caractère distinctif de la jxxlsie. (Rouen, 1>527 in-8°); son apologue : les Rossignols du clocher et le Ili hou maistre de chant {Précis anahjt. des traraujc de l'acog de Rouen, 1825, p. 184).
MARTIN. Qu’on ne s’étonne pas si nous ne donnon pas quelques notes biographiques sur ce Marron, qu'on i même accusé d’être un mythe, et dont le singulier oufl ATage a été attribué à Guy Patin. Cet oim-age ]»orte c< titre : V Ecole de Salerne en v^rs burlesques. 11,^ (-té iiU' primé un grand nombre de ibis : Lyon, 1857, in-8”; Pa ris, 1649, 1650, 1652, etc., etc. A la fin on trouve ui poème en latin de Rémi Belleau sur les guerres religien ses contre les protestants : Poéma nmcaronicum de helh hiiguenetico :
Le livre de Martin est, en effet, étonnant; c'est un< ]iaraphrase prolixe de^ fameux préceptes de l'Ecole de Salerne. Qui ne se rappelle ces vers : I
Si tibi deficiaut mcdici, modici tibi fiaut I
Hrec tria : mens hilaris, rc(iuies moderata. diæta. I
11 n’a pas fallu moins de trente-deux \ers l'rançail pour que Maître Martin puisse exj)rimer là-ilessus sJ pensée :
Si d’hazard estant eu Champaena En Anjou. Touraine, ou Bretagne,
Tu ne i)Oux avoir médecins.
Qui rendent les malades sains:
Sans te servir d'un em)iiri(pie.
Je t'enseipneray la jiractiqne Pour reutivr sans dilbculté Et dans )ieu de temps en santé.
Trois médecins, non d'Arabie.
Xi do (iiécc, ni d'Italie.
MAH
Te pourront ayder au besoin.
Sans les alier eheriÿer fort loin.
Ils sont meilleurs que Ton ne pense Et ne feront aucune despense.
Le premier. c’est la gayeté,
C'est la fine fleur de santé,
C'e.st de nostre vie la fosse.
Sans qui vaut mieux estre en la fosse Le second, repos modéré De corps et d’esjirit assuré.
Ferme, tranquille, invariable.
I.e troisième est courte table, Autrement, la sobriété
C'est la grand'mère de la sauté ,
Si nostre grand-père Hippocrate D'un faux oracle ne nous flatte.
) Voilà préambulaiiement Ce qni fait vivre sainement.
Si tu veux maintenant apprendre En détail, et tout bien comprendre.
Poursuis de lire l’autre chaut.
Et tu verras bientôt comment.
aîné. Xatif tlu Bugey, il exerçait la raéde- •le à Lyon, en à l’époque (le la Con.sulta ci.sal-
ne. Il v.vait encore en 1S25, retiré dairs son pays ^al. Le 21 nivijse an X, 13ona])a rte arrivait à Lyon, moncé par le.s,_iyictoire.s et les triomphes ([u’il avait nportés. Pendant ])ln.sienr.s jour.s,ee ne fut, dans la ,scade ville de la llépuhlique, (pie fêtes, réce])tion.s, ares triomphe, discours, (!tc. .Martin, i’aîué, glis.sa aussi .sa ix (le poète au milieu des nomhreux morccxuix d’élopnce ins[)irés par la circonstance. Le Jinirnal de Li/on r (/« J/(V/<, nidigé par Dumas et Dehindine , a recueilli j six .stances (ip 1!), 7 pluvi(').se an X, ]). 14S). Du i*ci une (jui fera juger des autres :
Doctes amants de Polymnie.
Dans vos harmonieux concert.s, t'hantez le pouvoir du génie Dictant de.s lois à l’univers !
Montrez à la race future.
MAH
Des boulevards de la nature Les inexpugnables sommdts Franchis par laHroupe intrépide Que guidait le nouvel Alcide A qui le monde doit la paix.
MARTIN (Félix-Staxislas). PhaiTnacien de l*'cla«se à Paris (10 avril 1833); né à Lssoudun (Indre), le 8 août 1806.
Si nous avions à faire la biographie de M. Stani.«las Martin , une page ne suffirait pas pour noter les titres académiques dont il est honoré, les médailles qu’il a reçues, les senâces qu’il a rendus comme citoyen et comme travailleur. Bornons-nous à dire qu’il fait partie de la Société des gens de lettres, qu’il est le collabora teur . depuis 1835, du Bulletin de thérapeutique ^ du Journal de Bordenu.r, membre du Conseil d'hygiène de la ville de Paris, du comité des artistes, du comité français à Pékin, etc., ((u’il a inventé un télégra])he de nuit, un jirojectile pour incendier les forts et les navires ; (pi’il a été fort dévoué aux cholériques de 1832 ; qu’il a sauvé un officier de l’armée au Cloître St-Méry; qu’en 1848, il allait chercher les blessés ju.^que sous les balles des coml>attants; entin qu’il est auteur d’un grand nombre d’ouvrages et d’articles de journaux , roulant sur l’hygiène en général, l’histoire naturelle, l'hygiène alimentaire, la pharmacologie, la physique, la chimie, etc. 31. 3Iartin a même écrit pour uu feuilleton un roman : les }farclumds de chereiar; une hne et ]daisante critique, sous ce titre : des ALédecins en Chine et en France; une Physioloaie des sidistances aliine}itai)'es; et il a sous presse un ouvrage (pli ])romet et qui aura ])our éti(]uette : Ce qu'on mange.
La Jdn/siologq’ des suhstances ali)ne7itaires. ou histoire ]ihvsi(|Ue. ehimi(pie. hygi(‘ui(pie et poétiepte des aliments, avec leur ('tvmologie greeque. celtitpte . latine, et leurs dénominations ('Il langues allemande, anglaise, espagnole
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et italienne (Pai’is, 1853, in-8° de 352 pages), est un livre fort curieux , amusant et utile. Presque chaque rubrique est accompagnée de fragments poétiques, qui sont comme des o-outtes de rosée tombant sur un sol aride et
ingî’at. Exemple :
« Violette (pron. \do-lète). Viola oclorata.
« AIL, mœrzveilchen ; angl.,\io\ei-,esp. , violeta ; itaZ., \dola.
O fille du printemps ! Douce et touchante image D’un cœur modeste et vertueux,
Du sein de ces gazons, tu remplis ce bocage De tes parfums délicieux.
Que j’aime à te chercher sous l’épaisse verdure Où tu crois fuir mes regards et le jour 1 Au pied d’un chêne vert qu’arrose une onde pure.
L’air embaumé m’annonce ton séjour.
«. La violette est une plante herbacée, etc. »
De qui sont ces vers charmants? Je ne sais... M. Martin aurait bien dû le dire... Après tout, le lecteur n’a pas à .se plaindre; il a été averti dans la préface : « Nous avons commis une omission grave, nous l’avouons, « et avec regret. Nous aurions dû citer les noms des « auteurs qui nous ont fourni les matériaux de ce tra- « vail, nous aurions par là i-endu hommage à (|ui de «. droit. »
Franchement, c’était bien le moins!..
MASSAC (Reymond de). Médecin très-accrédité au commencement du xviP siècle, et fiai était doycoi du Collège de médecine d’Orléans. On lui doit un i)üèino latin, de 514 vers, à la louange de la ville d’OiP'ans, delà .salubrité de l’air ((u’on y rosjn're, de la iécondité (le s(m sol. Cet éloge a été impi-imé : l^(eav Aurelianns, seu de laudilme mlulnâtatis cndi et eoli Anrelknd, at(/ite coîisenfuie
Collegü medicoi'um, Carmen... Aui-elia,*, 1504, in-4° de 21 pages.
lieyinoud de Massac a au>si chanté les eaux de Fougues : Pugeœ, seu de Lymphis Pageacie, lihri duo; 1590, in-H” de 51 pages. Le poème, daté de 3 cal. d'a^^•il 1507, comprend 000 vers environ, et est dédié à dame Catherine Claude de Clermont, femme du maréchal de Ketz. 11 a été rendu en vers français par le fils de l’auteur : Les Font eues de Pougues, de M. Raimond de Massac (de Clerac), en Agenois, mises en françois, par Ch. Mas.sac, son fils. Paris ; 1605, in-8“.
Enfin, nos deux de Massac ont encore rimé en français le treizième li^^•e des Métamorphosesd’O'snde. Paris; 1(505, in-H".
MASSON (Charles). Docteur en médecine (22 juin 1815), ancien interne de la Charité, médecin des théâtres du Grymuase et du Palais-Royal. Beau-frère d'Adolphe Poujol, il a écrit, en collaboration avec cc dernier, les Quatre Me^idiants , comédie-vaudeville en un acte (1836), représentée pour la première fois sur le théâtre des Jeunes-Elèves de Comte, le 1(5 décembre 1835. Charles Masson est mort, croyons-nous , en 1866: ses restes reposent au cimetière üllontparnasse.
MASUREL (Louis-Jules). Docteur en médecine (13 sept. 1842), ancien aide-major do l”" classe, démissionnaires volontaire en 1854, j\I. iMasurol, ejui habite Tjille, e.'st né dans cetie ville le 10 octobre 1813. 11 a confié çà et là, anx journaux, des odes, des chants ]>olifi(|ues, des poésies légères et des chansons. On distingue, un joli ])c(it morceau, IVaî/.s et V Amour: une é]>itre. A votre (uni Thomas; \mo aulre E]ntre .1 Jiitrovgcr:\mc Ode à IDnVe, en dix-neuf strojdies. Dans toutes ces ]ioésies, les v(>rs coulenf aise’nu'id. la rime est facile. Dans l'A/nV/r
à Bt'rmigei', le jioète a curieusement passé en revue les acquisitions du Parnasse.
Les temps sont arrivés où la moderne lyre Du poétique champ a reculé l'empire.
De i^uels genres nouveaux, inconnus d’Apollon,
N’a-t-on pas découvert le précieux filon ?
Le Parnasse, exploré par maint auteur habile.
S’est montré sous leurs pas en richesses fertile,
Plus fertile cent fois que ne l’avaient pensé Les Pind.ares anciens, les Bardes du passé.
Le luth harmonieux des Pa.stours, des Trouvères, luvcnta le rondeau pour égayer nos pères.
Le sonnet rigoureux, justement admiré,
Était des premiers temps tout à fait ignoré.
Des langes du passé l’Ode s’est affranchie.
Et de nouveaux trésors chez nous s’est enrichie.
La France, dans ce genre, a plus d’un noble écho ;
Les chants de Lamartine et de Victor Hugo,
Et bien d’autres encor dont les si beaux modèles Ont doté leurs auteurs de palmes immortelles.
Jadis, pour divertir une noce, un festin,
La chanson célébrait les amours et le vin ;
Elle ignorait ce genre, en esprit si fertile.
Censeur exempt de fiel, l’élégant vaudeville.
Que le Français malin, comme disait Boileau,
Un jour de bonne humeur trouva dans son cerveau...
Dans V Ode à Venise, M. Masurcl, que la tyrannie révolte, de quelque part qu’elle vienne, fait un tableau sai- .si.sjant de la Pelle des Belles, de la Venise charmante, /gracieuse, héroïque, républicaine, couchée pantelante .-i(jU3 le joug auti'ichicn :
Salut à toi, salut, héroïque Venise,
Digne fille d’Euée, à sa valeur promise !
Salut à ton Saint-Marc, à tes palais déserts !
Salut, noble cité, dont la voile orgueilleti.se Faisait dire au pass.ant, sur la vague écumeusc :
Honneur au pavillon de la reine des mers !
Pleure, pleure, Veni.se ! à la gloire immortelle A .succédé la honte, et tu n’es plus la Ijclle,
MAT
La perle adriatique, au luxe oriental.
Pleure ! car tous les ans, du haut du IJiicentaure. Les doges orgueilleux ne vont plus, dès l’aurore, Jeter au.x flots soumis ton anneau nuptial.
M. Masure) fera Ijien de ])uljlier un jour .ses ments poétiques. 11 y comprendra certainement ces^ morceau.x : Stances à Lamartine: le Poète orphelin; Epitre sur la Révolution de 1848; A Victor Hugo; A la garde civique italienne; — des chants’ patriotiques tels que : Fraternité; Chant du départ des volontaires de 1848; Soleil de liberté; Réveil de l’Italie ; Xapolitaine ; Peuples, devenez Rois ! Il n’oubliera pas, non plus, d’autres jioésies, parmi lesquelles nous citerons : le Bouquet; Désillusion; Bête à Dieu; Calomnie; la Fête; Séparation; Misanthropie ; Séparation ; la Jeune Fille ; la Femme ; Vénus et l’Amour, etc., etc.
MATTEI (Antodje). Né à Cagnano (Corse), reçu docteur à Paris, le 21 juillet 184G. Le D’’ Simplice (Amédée Latour), dans une de ses causeries, dont lui seul a la clef, écrivait ceci à la date du 13 février 1864 (Unio)i inédic. 1864, n° 18).
« Dernièrement, dans une soirée channante. on jouait des charades et ou faisait des bouts rimés. A l’un de nos confrères échurent les mots suivants :
Fable | Original | Cruche | Vol I Horde | Larron | Vent | Bête
Diable | Mistral | Ruche | Sol | Corde | Marron ( Serpent | Fête
11 fallait improviser une pièce sur ces mots. Notre confrère, avec la facilité et la rapidité d'un Eugène de Pradel , glissa les vers suivants :
LE DIARLE.
.le crois bien fermement qu'il s'.agit d'une/rt/<if, Mais que n'a-t-on pa.s dit de choses sur le dinhlr !
MAU
Il peut prendre l’aspect le plus original;
Agiter les mortels bien plus que le mistral N’agitera la mers; il a des maux la crnchr,
Et cent mille démons de l’infernale ruche Sont prêts à le servir, soit en prenant leur vol Dans l’air qui nous entoure , ou rampant sur le sol.
Qui le croirait jamais, cette maudite horde Fait, pour nous entraîner, une solide corde;
Chacun de ces esprits est un petit larron
Qui des plus mauvais jom-s sait tirer son marron.
Et pourtant avec eux nous jouons bien .wuvent.
Ainsi celui qui d’Eve, en guise de .serju^nt,
Sut avoir les faveurs, n’était déjà pas hête,
Car l'homme, en l’imitaiA, n'obtient pas toujours fête.
« Ces vers faciles et spirituels, surtout pour une improvisation, à qui les attribuez-vous ? Je vous le donne en mille... Mais je m’aperçois qu’il m’est interdit d’en nommer l’auteur, et que je ne puis le désigner que sous les initiales suivantes : A. M. Ma foi, je me risque, en ajoutant qu’elles cachent un grave accoucheur, et vous serez de mon avis en disant qu’il a fait une version heureuse. »
Risquons-nous à notre tour, et, sans peur ni vergogne, déclarons M. le Mattéi l’auteur de cet habile enfantement.
MAUCLERC (Hiri’OLYïE -Vivant). Docteur de la Faculté de Montpellier (10 germ. an XI); né à Châlon-sui'-Saône , en 1786. 11 exerçait à Grenoble, et ('tait membre de l’Académie des sciences et arts do Grenoble, de la (Société médicale d’Emulation do Paris, et avait rempli, en 17î>3, les fonctions de chirurgien-major du 5® bataillon des Ci'ites-Maritimes. (du a de lui une iietite brochure, im[»rimée à Grenoble en 1813 (in-8'^’ de 32 pages), et dont hi titre est : Ojfrandc h l'amUu', ou Irihnt de reconnai.s.saiice, à M. Français, comte de l’Einjiire, etc. Le faux titre porte : Opuscule.'; Hllcraires; Voijcnje en Larujuedoc ; C Amour relalwemeni à la peij'eclion morale.
MAU
On lit cela avec grand plaisir. Le dcniier morceau, qui est dédié aux dames de Grenoble, est un poème de 138 vers, dans lequel l’auteur chante hannonieusement la morale la plus saine et la plus pure. Xous préféroii' cependant le Voyage en Languedoc, écrit moitié eu j rose, moitié eu vers ;
Lieux favoris rie la nature !
Pays charmant des troubadours,
Des fabliaux et des amours.
En vous voyant, Pâme est plus pure !...
Aux esjwits chagrins qui prétendraient que la distraction est défendue aux médecins, qu’ils doivent consacrer tous leurs instants à leur rude profession , Mauclerc ré- *pond ;
Blâmez un médecin, si, jaloux du plaisir,
Il n’a pour ses devoirs aucune exactitude;
Mais si, pour soulager tous ceux qu’il voit souffrir.
Il fait de sou état sa principale étude,
Laissez-lui pour les arts un instant de loisir.
Manclei’c est encore auteur d’un drame en trois actes et en prose, qui a été imprimé à Grenoble en 1795 : Ilippolytc et Élisa, ou les Mciimes du ierroricme. Il a plus d’une fois charmé la Société des sciences et arts de Grenoble, par ses impromptus, ses poésies légères, ses quatrains, qu’il composait avec une grande facilité. La mort de Mounier lui insjn'ra ces quatre vers, qu'il ]>roposa de mettre au bas du portrait de l'ex-président de l’ Assemblée constituante :
Juste, écl.airé, prudent, intlexible aux abus.
Consacrant :i l’État ses travaux et sa vie.
Mounier, par ses t.alents. ses moeurs et ses vertus.
Au silence, partout, a su forcer l'envie.
Notre niédecin-]xiète a mis dos vers ju.<que dans sa thèse inaugurale : Du catarrhe sujj'ocant , qu’il dédie
MAY
ainsi à son illustre ami, Marc-Antoine Petit ( Voy. ce nom) :
Je suis loin de penser que ce trop faible hommage boit digne d’être offert à tes rares talents ;
Mais tu daignes m’aimer ; et par tes sentiments Je veux donner du prix à ce modique ouvrage.
Enfin, Maiiclerc a encore écrit : un Essai snr V usage de la musique dans la thérapeutique; une Note sur les femmes <jui se sont occupées de littércdure ; une pièce de vers .‘^ur le Sommeil du goût. oy. le 21agasin encyclopédique de Millin, année 1806, t. 2, p. 148; t. 4, p. 159 ; année 1813 ; t. 5, p. 410.)
MAURES (Jean); en latin, Moresius. Médecin du diocèse d’A^en , et cpii florissait en 1633 , comine prot'es.seur à Bordeaux. Il a versifié, en près de 1,250 vers latins un Traité de la peste ^ qui a été publie : Joan. Mauresii , Aginnensis doctoris medici, et in Acadeniiéi Eurdigalensi professons regii, Carmen tiriAoi^iOï. Burdigal, 1633; in-8° de 42 pages.
Maures avoue dans sa pn’tace que ses vers sont sans ressort, inerces... Et il se rend bien justice.
MAYER. Étudiant en médecine en 1831. Cette annéo-là, il })ublia une pièce de vers })ortant ce titre :
lienjaniin Constant ^ par un (deve en médecine. Nancy, 1831 ; in-8'’ d’une (Umi-t'euille.
Cette petite brocluirt!, signti lée j)ar le Jourmd de la librairie,ai (plia été éditée à Nancy par Vincenot,Vidart, Grimblot et Senef, nt; s’(!st jais trouvée à la Bibliothèipie nationale; elle est, paraît-il, en vers lilires.
MAYEÏ ( I1enhi-Euan('ois). Ce jeune pbarmacien est né à Paris le 27 janvier IS47. Les (juobpies poésies
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qu’il a composées jjourraient être appelées ses Juverâlia ; elles sont, en effet, fort jeunes, comme pensée et comme exécution. La meilleure est t Orphelin, qui .se tenniue ainsi :
Un morceau de pain dur soutient mon existence :
Je l’acquiers avec peine, il fait souvent défaut :
Le passant, dont en vain j’implore l’assistance.
Fuit sans me regarder, sans voir ce qu’il me faut.
Le jeûne, cependant, augmente ma faibles.se.
Déj.à, déjà le jour penche vers .sou déclin...
O vous que des parents accablent de tendresse.
Ayez pitié de l’orphehn !
MÉGE (Jean-Baptiste). Docteur en médecine de Paris (2J juin 1813), membre de l’Académie de médecine; né à St-Amand-Talende (Puy-de-Dôme), le 10 juin 1787. Outre un assez grand nombre d'ou^Tages, dans lesquels se dévoile toujours le littérateur, ce médecin a écrit, en prose, une espèce de drame en cinq jiarties, ([ui a été imprimé à Paris en 1828 (in-8° de 135 jn), avec ce titre ; les Médecins d' aujourd' hui, ou r^lmoiir et le Devoir, scènes dramatiques. Sa thèse doctorale traite un sujet intéressant et original : Des objets de toilette qui peuvetd nuire à la santé.
MEXIEBE (I’rosper). Docteur en médecine (1828), agrégé de la Faculté de Paris, médecin en chef de l’Institution des sourds-muets; né à Angers, le 17 juin 1708; mort à Paris, le 7 février 18<)2. On connaissait bien de Ménière son Etude inédieo-littéraire sur Cieéro)i, ses Consultations de M'"'^ de Sériané, Etudes médicales sur les j)Octes latins; mais on était moins assuré de son commerce avec les Muscs. Son fils a confié, ajnrs la mort de l’anteui’, nu morceau au Jleeueil du Caveau. Il est intituh’ : Dhilosophie.
Qa.und on aime le gai pi'iutemps.
l.a |)âqucrellc fraîche éclose:
MEN
Quand ou passe de doux instants Au bord des ruisseaux murmurants, Est-il donc l)esoin d’autre chose !
Humains! ne nous agitons pas :
Je crois à la métempsycose ;
Les amis, après le trépas, be reverront . certes, là-bas.
Est-il donc besoin d’autre chose !
Enfin, je forme un dernier vœu :
Vous le dirai-je ? non, je n’ose ;
H me faudrait, pénible aveu,
Uu bien beaucoup, du mal très-peu;
Je n’ai pas besoin d’autre chose !
(Le Caceuu. 18C7, p. 13i?).
MENUT (Théodore). Officier de santé, reçu en 1860. Il exerce à Vernoil, dans le département de Maine-et- Loire. Le 4 août 1863, les convives assemblés diins un banpnet, ytour clore gaiement la session annuelle de l'Association des médecins de 8aumnr, ajiplaudissaient une excellente y)ièce de 124 vers, composée pour la circonstance par M. Mentit, et destinée à célébrer en vers liannonieux la mi.s.sion foute de dévouement à bupielle le,; médecins de campagne dignes de ce nom consacrent leur vie et leurs labeurs. Les fragments suivants feront juger du reste :
Il est, de par ce monde, un homme simple et calme.
Qui creuse sou sillon
Dans un terrain ingrat, sans prétendre à la palme D’une grasse moisson.
La gloire et la fortune, astres, sources de vie.
Dans son ciel ignorés.
N’illuminent j.amaissa carrière obscurcie De leurs rayons doré.s.
En ce temps d’agio, lorsque chacun encense L’égoï.sme et l’argent,
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Sur sou drapeau, lui seul, sans orgueil, en silence. Il écrit : Dévouement.
Honneur, honneur à lui ! médecin de village.
Ce seul titre est le sien ;
Et bien plus que noblesse, il oblige, il engage,
Il impose le bien.
Devant cet homme obscur, qu’aucun signe n’honore,
Ventrus, découvrez-vous !
Le banquier, votre roi, dans son comptoir sonore.
Lui va-t-il aux genoux ?
( Comptes-rendus de V Associcdio7i des Médecins de Sauinur, in-8°, p. 18.)
MERCIER (Louis-Auguste). Docteur de Paris (y janvier 1839), lauréat de la Faculté, des Hôpitaux, de l’Académie des sciences, et de rAcadémie de méilc'cine (prix Argenteuil), etc. Cet honorable spécialiste pour le traitement des maladies des voies urinaires est né au Plessis-St-Jean (Yonne), le 21 août 1811;etluiqui .s;iit si bien se frayer un chemin le long de certains soutiers brides, tortueux et rétrécis, il enfourche parfois Pégase avec la même désinvolture,
Le domptant par l’éperon et le frein,
Et l’empêchant de se cabrer sous sa m.ain.
Les élans poétiques de M. Mercier se donnent ]iarticulièremcwt essor à l’occasion des Imnquets solennels ib-s anciens élèves du collège de Sens ; touchantes réunions, üfi des camarades d’enfance se retrouvent, se tutoient comme par le ]>assé, racontent leurs es[)iéglcries, et rapl)cllent
Le cerceau, la bille,
L'osselet, le sabot avec sou fouet d'anguille,
Sans oul)licr l'eau, le luniilli, les choux et les haricots. Dame Clian.son . accorte et halallarde . fait aussi les
MEK
doux veux au cbi rurgien uréthrojjhile, qui , sur l’air da Carnaval, de Meissonnier, a chanté ainsi ses quinze ans... depuis longtemps passés :
0 mes quinze ans, ô mes ioius de collège !
Partis si vite ! Est-ce donc à jamais?
Oii sont les jeux qui vous faisaient cortège,
L’illusion et ses brillants attraits ?
Je n’avais rien, mais j’avais mou jeune âge ;
Je n'étais rien, mais j’avais l’avenir.
(Juand je devrais encor rentrer eu cage,
O mes quinze ans, puissiez-vous revenir!
Si maintenant je me prends à sourire Lorsqu'apparait un aimable Lutin,
Son air moqueur me semble aussitôt dire ;
« Fi donc ! Monsieur, passez votre chemin ». Uui, je l’entends cet affreux persillagc!
Que n’est mon cœur desséché, sans désir ! Quand je devrais encor rentrer eu cage,
O mes quinze ans, puissiez- vous revenir ! Grimpant, giâmpant sans appui, sans envie, Je me hissais sur un tertre bien bas ;
Et cependant que de vents sur ma vie.
Ont soufflé pluies, orages et frimas !
Naguère, hélas ! s’est rompu le branchage Qui, sur ce sol, aidait à me tenir !
Quand je devrais encor rentrer en cage,
O mes quinze ans, puissiez-vous revenir !
IMERCIER, DU CHAMP D’ASILE (FuANqois- Adoli’IIe). Ancien cliirnrgicnd’Hnnéc, médecin à Neulcliâtel (Aisne); mort le 4 juin 1373.
Nous connîiis.sons de lui trois comédies ;
1. Domino Clunnon^ine , on un Relonr à feinp»; comédie en un acte et en ]>rose. litMin.s, 13(10, in-3'’.
2. Id Enfant de trois meres sanx pire connu, on. le dontc de la paternité; comédie en un ach; et en ])ro.se, avec ])rologue. Reims, 13(5.5, in-3'’.
MET
3. La Femme diajuUhre, ou leu JJagues ; comédie en trois actes et en prose. Reims, 1860, in-8°.
Mercier, du Cham])-d’ Asile, a encore écrit une pièce de 426 A'ers , intitulée : liécit d'un mort revenant de Vautre monde. Reims (s. d.) ; in-8° de 16 pages.
Il serait bien difficile de saisir la pensée qui a guidé le poète; c’est une excursion dans l’autre monde, sans but et sans couleur. Le paradis y est ainsi décrit :
La prairie est en fleur, les bois couvrent les monts.
Rivières et ruisseaux, que traversent des ponts,
Laissent aux p.aresseux, dans le sein de leurs ondes.
^ Y jeter leurs filets et leurs lignes profondes.
Partout vous y voyez la nature animée ;
De hameaux élégants la tcire est parsemée.
De superbes châteaux, au milieu des gnérete,
Contrastent joliment les paisibles forêts :
Le berger, dans son champ, siffle sur sa musette Ce que son cœur lui dit et que l’écho répète ;
Le chasseur courageux, au timide lapin,
Fait U7ie guerre à mort dès l’aube du matin ;
Le pâtre, dans les prés, se nourrit de prémices Que lui donne le pis de ses blondes nourrices.
Sous ce berceau de fleurs, ce fils d'Anacréon Cherche en vain des accords sur son accordéon ;
8a mie, auprès de lui, couverte d’une écharpe,
Touche inutilement les cordes de sa h.arpc :
Le jeu de riiarmonic est au fond de leur cœur.
Ils se voient, ils s’entendent, ah ! c'est là le bonheur.
De cet endroit heureux, passons au purgatoire.
METTAIS ( Loi'IS-Hippolyte). Docteur en médecine (2 avril 183SI), né à Ménars (Loir-et-Cher), le 10 (léccinbre 1812. Poète, mais surtout romancier. ]\I. Mettais a dressé sa tente dans une rue du quartier de la Cliaussée-du-]\Iaine, où il fuit un ]>eu la clientèle, mais oîi il sc plaît, niché dans un aimable rez-tle-chaussé(' entouré tle jardinets et de \('nlure. Ses débuts dans la littérature datent déjà de loin, ]»uis(|ue c'est en 1838
MEY
qne, entraîné par le courant que su.scitèront les Paroles d'un croijant de Lamennais, il publia sous le pseudonyme de Lamberti, son petit livre : Origine des pidssances ; in-ld de 111 pa^es. Puis Annrent successivement : nn Lion ouæ bains de Vichij (en collaboration avec Touchard-LatüSse); Paris, 1842, 2 vol. in-8°; — le Porle- /aU‘, roman de moeurs, précédé d’une introduction par Toucbard-Latbsse; Paris, 1843, 2 vol. in-8"; — Souvenirs d'un me'decin de Paris; 1833, in-8° de 304 pages; — L'^ln 5835, ou Paris dans guatre mille ans^ 1835 ; in-8° de 381 pages. — Paris aca)d le déluge ; 1833, in-8°. — Simon le Magicien-, Paris, 1837, de 270 pages.
Nous n’avons pas à nous occuper de ces ouvragc's écrits en prose , et dont la forme légère cacbo un fond jiliilosophique, politique et sociologicpie ; mais ce qui nous appartient, c’est la série de se])t ouvrages versifiés, et que, sous le titre général de Mes Soirées d'hiver, M. Mettais avait l’intention de ]ml)lier.
Chacun devait porter la date d’un jour de la semaine: Lundi : le ]»ère Thuillier: — .l/for// ; le Proscrit de Florence ; — ^^errredi ; Edmond Laimd; — Je^ali : Sylvain Uémv ; — Vendredi : le Docteur (leorges : — Samedi : un Disciple de Jean-Jacques. Nous n’avons, ju.squ’à présent, que le Lundi, occupé par le P'ere Thuillier. C’est une saynète en vers et à (juatre j)ersonnages ; la pensée qui l’a in.spirée e.st toute jdn’losophique, évoque les principes si éloquemment dévelo])])és par Jean-Jacfpies, et peut se traduire par ces deux vers (jui terminent le ])oènie :
Le bonheur, sans nul doute, en tous lieux nous attend;
MaLs je crois qu’il ne vient que si l’on est content.
MEYSSONNIER (Lazakk). Mt’decin de Monijiellier, m' à Mâcon en 1302, mort vers l’amiée 1372. C’était une intelligence fort médiocre. 11 a l'ail, pourtan,
MIA
Ijeaucoui) de 1)ruit dans «on temps, grâce à son Bon Hermite, almanach rempli d’horoscopteset de prédictions. Meyssomiier fut néanmoins protégé fjar le cardinal de Richelieu, qui le fit même nommer médecin du roi, et c’est pour remercier son Eminence qu’il composa un fort mauvais poème de 897 vers, que les presses ont donné au publie avee ce titre h^qierboliquement louangeur
Richelias J poëma philosophicum,heroicum , quo Mcuciui et iminentissimi Ainnandi Jouîmes Plessiaci cardinalis ducis de liiehelieu gloria ex universœ encyclopiediæ mirandis variis, novisgue plurimis ex ipso cœlo phœuominis describilur magnificè. Accinente Lazare Meyssonnier, lihilosojdiiæ et medieinæ doctore ; in-4° (s. 1. n. d.), 3(1 pages.
MIALHE (Louis). Uocteur en médecine de la Faculté de Paris (1838), professeur agrégé (1839); né à Value (Tarn), le 5 novembre 1807. Tout le monde connaît les travaux, si appréciés, de M. !Mialhe sur la chimie ap})liquée à la i)athologie humaine ; mais ce qu'on sait moins, c’est que ce savant homme raftble de la poésie, ([u’il ne laisse guère passer l’occasion des quatrains, des morceaux légers, des compliments fort bien tournés, et qu’il est même l’auteur d’une romance mise en musique 2>ar Romagnesi , et qui a eu son jour de succès. Cette romance est, en eft'et, très-gracieuse, et jiorto ce joli titre : .Rnisseun.v, pourquoi murmurez-rousf (1829 ou 1830) ;
Quiuul (le votre lit solit.airc llien ne trouble la purete'.
Quand votre oude arg-entine et claire Dans son sein reçoit la beauté ;
Lorsqu’au loin vos rives ticurics,
Exhalent un ])arfum si doux.
Aux Ikùs. aux oliamps, dans les prairie.s :
Ruisseau, pourquoi murmui'cz-vous
MIQ
\'ous ne connaissez de la vie Ni les chagrins ni les plaisirs;
La tristesse, la jalousie,
Ne vous causent point de soupirs ; Non, non, votre cours est paisible.
Il rend plus d’un mortel jaloux ; Puiscpie vous êtes insensible.
Ruisseau, poui'quoi murmurez-vous ?
C’est moi qui devrais faire entendre Des regrets les plaintifs accents,
Moi dont le cœur, hélas! trop tendre. Sent de l’amour tous les tourments.
Du froid dédain d’une cruelle, Quand mon âme éprouve les coups, Je ne murmure pas contre elle ; Ruis.seau, pourquoi muraiurez-vous
IMIQUEL (Antoine). Né à Béziers, le 6 inar.s mort (lan.s cette même ville le 17 juin 1829 , Micjuel était docteur de Mont]>ellier (1819). A j)cine sorti des bancs de l’école, il écrivit un poème, fort remarquable par sa « lacturc » , plu.s remarquable encore par l’intention. N’est-cc pas, en effet, un but louable, honoraire, pour un jeune médecin , de prendre la défense d’un art dont il sait toutes les difficultés, tous les impédiments, et dans l’exercice duquel on trouve si ])eu de justice? Au médecine vmgée, poème en quatre cbants, jiublié en 1819 (in-8°), (■ -t une œuvre <[ui mérite le l’cspect d(i tous. « Qu’on ne s’efliraie ]>as, dit ^Ii(iuel dans .‘^a ])r(’face, du titre de ce ]ioème : la médecine (d. la poésie ne .sont ])as aussi incompatibles (|u’on le pense communément. Escnla])e luimême allia jadis les palmes d’Epidaure aux lauriers brillants de I )élos. Ce n’est ]>as d’ailleurs un traite de médecine liéris.sé de teianes ob.scurs et barbares ([ne 1 on offre ici au public: c’est une suite d(is vérités importantes, embellies du coloris j)oétiqne, et présentées avec confiance en faveur d’un art (pii n’a trouvé de; di'l racteiirs (pie parmi le jietit nombre d(! ceux (pii n’ont pas pu en
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ressentir les bienfaits Mal<rré les traits satiriques des
poètes et les sophismes des philosophes, la médecine sul> sistc par elle-même. Elle demeure inébranlable au milieu des tempêtes qui l’a citent , et en traver'ant le cours des siècles, elle se venge de ses déti’acteurs en les accablant de ses bienfaits, et en mettant à profit re.\qtérience de tous les âges... »
Le poème, est, d’un bout à l’autre, destiné à consacrer la vérité immuable de la médecine, et à chanter ses louanges. L’invocation qni en est connue la préface suffira pour donner une idée du reste :
Toi qui portas la vie au milieu des tombeau-v,
Daigue, fils d’Apollon, sourire à mes travaux ;
Pour venger tes autels, appelé, jeune encore ,
Des rives du Permesseau temple d'Epidaure.
Je chante les bienfaits dun art conservateur.
Et toi, de son empire heureux législateur.
Qui dans Cos autrefois, guidé par le génie.
Sus montrer aux humains la source de la vie.
Et du sein de Terreur tirer la vérité.
Pardonne, saint vieillard, à ma témérité ;
Ou plutôt, viens toi-même exciter mou courage.
Soutiens-moi dans la lice où ta gloire m’engage.
Viens, et, guidé par toi, j’oserai, dans ces vers.
Montrer avec orgueil aux gens de Tunivers ,
La gloire de cet art dont ta plume féconde Tr.aça les saintes lois d.ans Teufancc du monde.
MIS^EÏ (N.). Pharmacien à llhétel (Ardenne.s). Au dire et au jugement de ]\I. Cliéri Panffin, Mis-^ef aurait composé, vers 1320, des chansons que les Ardennais fidèles réjiètcnt encore, « (piand les femmes nV .sont]ias )', et (pli devaient en faire, s'il eût continué, le rival d'Emile Delu’au.x et l'égal de. Désaugiers. Nous avons en vain ch(>rché ces (diansons, mais nous avons vu, signées de ce idiarmacien, (piatre pièces (pii doivent faire tressaillir d’aise et de jubilation l'omlu'e du grand Napoléon. Cela
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a nom : 1° Religion Xopoléonienne ; Kôthel, 1831 , in-8“ de 12 pages; 2° M tni Aigle; Vonziers, janviei’ 1841, in-8'’ de 12 pages; 3° Napoléon, sa mort et sa résurrection ; Vonziers,. 1841 , in-8° de 1(5 pages; 4° Une nuit napoléonienne ; Paris, 1843, in-8° de (iO jjages. Il est impossible de pousser jilus loin le fétichisme et l’adoration :
Pour l'œil de mou esprit, phare qui luit sans cesse.
Toujours Napoléon à mes regards se dresse,
Comme si quelque Dieu, devant mou horizon,
A la voûte du ciel avait inscrit son nom.
De ce saint nom toujours ma pensée est remplie :
C’est que du pauvre peuple ü est la loi, la vie ;
Ce peuple ne sait rien et n’aime rien que lui ;
11 l'adorait hier , il l’invoque aujourd’hui.
Napoléon, immense et glorieux problème.
Je crois, j’espère en toi, j’espère en toi, je t’aime. Et mon e.sprit déjà contemple sans frémir La tombe où nous devons un jour t’approfondir.
Peuple, il a prédit la victoire.
Gloire à celui qui fait ta gloire !
Gloire au saint précurseur du rédempteur nouveau !
Plaçons sa sainte image au sommet du drapeau.
Cette ritoiinielle revient à cliaque strophe. Une de ces strophes, écrite en 1831, s’adresse à Louis-Philipjæ :
D'Orléan.a, prince populaire,
Toi que le peuple-roi fit roi.
Si par un dévouement sublime et vohmtaire,
Ce grand peuple à son titre a renoncé pour toi.
Si tu veux conserver ce titre héréditaire.
Apprends de nous ce qu’il faut faire :
Piajcunis ton vieu.x sang dans un sang plus nouveau ;
De nos proscrits fameu.x rappelle les familles;
A leurs jeunes enfants unis tes jeunes fille.s,
Comme à ton vieux blason tu joins notre drapeau.
MONANTHEUIL (IIenky de). Céléhre médcciti de la Faculté, dont il fut doyen (1.578-15711); professeur en
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mathématiques au Collège royal ; mort à Paris, le 1 9 novembre 1606, et inhumé à St-Benoit. Henry de Monantheuil a consaci'é à la mémoire de Jacques Brissart. doyen des eonseillers du roi, une ode latine en cent vers alternés, qui commence ainsi :
Cantet nostra chelys, Musa prohibeute perire,
Dignum laude virum.
Grloria, dum vixit, renerandi magna senatus Hic Brissartus erat.
Elle a été imprimée : l)e Jacobo Brissario consiliariorum regiormn decano vif a honorificentissivia functo^ ad ejus nepotem Jacobum Bi-issarfum abbatem Samprinum, Juris utriusque p>eritissimwn. Parisiis, 1601, in-4°.
MONIN (Benoit-Eïiekn’e-Frédéric). X'éàMomant (Rhône), le 17 jamder 1806, mort au même lieu, le 29 avril 1873; il avait été reçu docteur en 1830. Cet excellent homme , cet écrivain plein de finesse et de gracieuseté, auteur du li\Te charmant qui a nom de Bréviaire du médecin de campagne, n’a pas voulu nous quitter pour toujoui’s sans laisser un fruit délicieux de son fiaient. Nous avons savouré ses lifudes sur la genèse du paiois, et en jHirticulier du roman ou piatois Igonnais, que l’auteur a ])u voir imju-imer avant de rendre le dernier soupir. (1868, iu-8° do 159 pages). Sous le titre de Xostras, Monin a joint à cette oeuvre originale, et fort utile relativement à la linguistique, plusieurs morceaux de sa composition , et en ]>atois lyonnais, ainsi que des Fables ou apologues dans le même langage. Le livre est dédie à Aimé Yingtrinier, tout à la fois inq)rimeur, littérateur et poète.
Quand je ne serai plus que pous.sièrc et que cendre.
Avant le dernier jour de ce siècle écoule.
Pour la postérité dédaigneuse d'attendre.
Dans le iieuve d’oubli mou livre aura coulé.
:\roN
Mais peut-être qu’un jour un curieux antitiuaire,
Attiré par l’aspect de son jaune vélin,
Sans s’inquiéter du titre et de son commentaire,
Le cataloguera comme un rare bouquin.
Je veux alors qu’il lise, à la première page.
Le nom de Vingtrinier associé au mien ;
Qu’il apprenne de moi, qui ne te flatte en rien.
Que poète inspiré, modeste autant que sage.
Tu n’as l’Aimé de tous, signalé ton passage,
Qu’en prêchant le devoir et pratiquant le bien.
MONTANUfS (Pierre). Médecin de Strasbourg qui floris.sait dan.s le dernier (juart du xvP siècle. Dans une satire latine de <32 vers, intitulée : De generibns morhoruni e.vimia precatoria mtgm , et qui fait jtartie d’un recueil contenant un Traité, on vers, des vertus desjtlautes do Bajitistc Fiérus, et le Traité, également en vers, par Cülumelle, de la culture des jardins, Montanus a enchaîné la plus étonnante nomenclature des mau.x qui affligent l’espèce humaine. C’est un chef-d’œuvre dans le genre.
MONTBRISON (Louis- Bernard de). Nous ne sommes pas trop certain que ce personnage ait été médecin. Il est sûr, seulement, qu’il s’est occupé avec di.stinction de l’étude de la botanique; on a do lui un ouvrage sur cette science aimable, ouvrage ])ublié sous le voile de l’anonvinat, mais que Barbier a arraché à ses initiales mystérieuses; il porte ce titre :
Lettres à J/”® de (J... sur (a hotatiique, dt sur (ptebpics sujets de plujsi(pie et (V histoire notureUe; suivies d' une méthode élémentaire de hotaniiiue. Par L. B. D. M. Paris, in-8*’, s. 1. n. d.; 1791, in-8", 2 vol.
Si tous les livres de botanique étaient écrits de cidte manière-là, on trouverait beaucouj» plus de botanophiles. De Montbrison ne laisse pas j)asscr les occasions de chai’-
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mer le lecteur par dos morceaux de jjoésie en rapport avec le sujet traité. Ecoutons-le se lamenter sur les fleurs dioïques, c’est-à-dire sur celles dont les sexes sont séparés sur deux tiges différentes. 11 voit là les <’ /> -rf de la fasliion moderne, et il s’écrie :
Vastes lits de dos bons aïeux !
O lits larges de quelques brasses !
Lits augustes, majestueux,
Qui leur offriez deux ou trois places.
Vous ôtes oubliés comme eux.
Un moderne en vain nous proteste Que c’est afin de s’aimer mieux ;
Erreur, mesdames: j’en atteste Les gestes loyaux et les feux De nos fidèles bisaïeux.
Croyez-moi, tendre confiance.
Doux soupir, aimable indulgence,
Se rencontrent sur l’oreiller;
Au sein de sa fidèle amie,
Près la compagne de sa vie.
Il est si doux de reposer !
La classe des monoïques fait naître l’entliotisiasme dans le cœur du poète :
« Un seul lit, s’écrie-t-il! Voilà, sans doute, qui jx?int les mœurs simples et la bonhomie. Je me crois transporté aux temps fortunés de nos premiers aïeux :
Ah ! dans ce temps que je regrette.
Grand châlit, commune couchette.
Suffisait à tendres époux.
Dans leur accointance bourgeoise.
En un lit hirge d’une toise.
Se tenant mille propos doux.
Côte â côte et d’un cœur bleu .ai,«e.
Employant le temps mieux que nous,
Ils.... s'endormaient, ne vous dépl.ai.se.
MOQU IN-TAlS’DOX (CumsTi.ïx-HoRACE-BÉxÉDK'T- Am'Iîed). rrolosscur do Itotaniquo à la Faculté de mé-
tlecine de Paris, docteur de Montpellier (1826), membre de l’Académie des sciences (20 févr. 1856), do l’Académie de médecine (1857); ne a Montpellier, le 7 mai l‘‘^04; mort a Paris, ic 15 a\ril 1863.
Nous détachons ces lignes de l’éloge que M. Paillon a prononcé dans la séance de rentrée de la Faculté de nu'decinc de Paris, le 3 novembre 1864 :
c( Un tel homme devait être poète ; il le fut,
mais il eût d’abord bien peur de le paraître. Il n’osait guère, au début, braver ce préjuge qui s attaque dans notre pays au titre d’homme universel et d intelligence encyclopédique. Il sentait bien que beaucoup lui reprocheraient de n’aA'oir été ni assez botaniste ni assez zoolofi'te, pour avoir voulu être a la fois 1 un et 1 autre. C( Il esi convenu, disait-il familièrement, qu un herbivore ne ]u ut être qu’herbivore. )j Comment, cependant, demeur< r sourd aux vibrations intérieures de la fibre poétique, e‘ cela dans la cité palladienue, où les derniers chantres du gai savoir se dis))utent encore les violettes et les roses de Clémence Isaure? Plutôt que d affronter en personne un si gi’and péril, il en chargea un entant de son imagination, le nommé André Frédol ou Frédoli, dont quek[u’un détachera peut-être un jour la piquante histoire de celle du docte et gi'avc professeur de la Faculté de Toulouse. Ce Frédol apparut tout d’abord comme un homme de beaucoup d’esprit, ancien eveque de Marguelonne, et auteur d’un manuscrit roman, trouve dans les ruines de son église, avec le titre de Carya ATayanolerifiis. Ce n’était, en réalité, (|u’un petit fabliau, pastiche de ceux du xiv® siècle, mais où tout était si bien imité des Hnesscs de l’idiome provem;al, des habitudes, des mœurs, des croyances, des pratiques religieuses, et des formes administratives du temps, que les jilus halfiles s’y tron.pèrent, dit-on, et prirent l’imitation pour une chronique réellement ancienne. Ils ni' furent détrompes (|uc
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qiielqnes années plus tard, jjar la publication d’une condc édition, où l’on connut que ces traits si fins, si vrais, si délicats, étaient de cette même plume qui a écrit V Histoire d'une souris, les P(Ojuerettes de Montpellier, le Papier timbré, l’ Usage du café, et tant d’autres pièces charmantes; une série de dPotices sur les ^^eux poètes romans, pour la tiniver selle àa Michaud ;
des analyses des poésies de Jasmin: une édition remarquable des Lois d' Amour de Guillaume Molinier. C'est à ce môme Frédol, qui fit un gi’and chemin dans le monde littéraire, malgré l’ambiguïté de sa naissance, que !5I. Moquin-ïandon a laissé la paternité de son dernier livre, le Monde de la nier, œu%Te littéraire et scientifique qu’une main pieuse achève en ce moment. C’est encore Frédol qui, sous le nom de notre collègue, figure au Capitole sur la liste des main teneurs des Jeux Floraux; et c’est lui dont les salons entendaient le rire ouvert et gracieux, alors que M. Moquin-Tandon oubliait pour eux un jJeu de sa gravité professorale. »
Il nous a été impossible de nous procurer V Histoire d'une souris, les Pûquei'cttes de Montqyellier , le Papier timbré, V Usage du café; mais nous avons vu le Carya Magaloidensis , ou Noyer de Magueloune, publié pour la première fois à Toulouse, en 1836, et réédité en 1844. C’est, pe^it-être, la plus habile, la mieux poursuivie de toutes les supercheries littéraires. IMoquin-Tandon ne s'est pas contenté de simider un manuscrit du commencement du xiv*^ siècle, de l'inventer, on langue romane, do parler le langage qu’on j'yarlait alors à iïlontitellier; mais, pour tromper encore la clairvoyance des critiques les ]dus éprouvés, il ne fit tirer son œuvre qu'à cinquante exem- ])laires , soigneusement numérotés : il l'orna d'un facsimilé du manuscrit prétendu original , et lui-même lithograjihia. dora et coloi-ia ces cinquante exemplaii’es. L'illusion fut conqJète; Raynouard lui-même s'y trompa; et Mo([uin-Tandon dut bien rire lorscpi'il reçut do ce
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dernier savant une lettre dans laquelle on lisait ceci : « Je re^iarde comme une puI)lication très-utile celle ([ue « vous avez faite du Carj/a Mu(jalonlensis ; j’y ai rc- « cueilli plusieurs mots qui entreront dans mon lexique « roman. »
Moquin-Tandou « mainteneur » de l’Académie des Jeux Floraux de Toulouse, y fut reçu en 1841 et succéda à Cabantous. Les l'ccueils de cette Académie (1842, p. 217, in-8°) ont inséré le discours de l’emcrciemeut qu’il prononça à cette occasion, le 27 juin 1841, et auquel répondit M. Caubet (1842 , p. 233). Nous savons par ces morceaux que IVIoquiu-Tandon était petitfils d’Auguste Tandon, mort le 25 novembre 1824, et bien connu par des poésies publiées en 1800 ; qu’il composa lui-même des poésies légères, une comédie intitulée : le Mariage par hasard.
MOREAU (ReX]?). Très-célèbre médecin de la Faculté de Paris, professeur au Collège royal, premier maître de Guy -Patin. Il 7ia([uit à Montrenil-Rellay (Maine-f;t-Loire) en 1587, fut reçu docteur le 27 novembre 1018, obtint le décanat (i030-1631), et mourut le 17 octobre 1050. 11 fut inhumé à Saint-Jean-en- Grève.
René Moreau était un maître dans l’art de bien dire et de bien écrire. Il s’est beaucoup occu])é de l’iiistoire de l’école dont il était sorti, et a laissé, manuscrites des notes très-précieuses à ce sujet. On lui doit encort; une édition de l’Ecole de Salerne, aumnentée de vers, qui n avaient ]>as été imjirimés dans les (‘ditions jiri'cédentes, et enrichie des Commenlaires d’Arnaud (h; Vill(‘neuve, de Curion, de Jacques de Creil,et d’autres (Paris, 1025, in-8°). Les ])rolégomèii(‘s contiennent des renseignements sur l’histoire de l’École de Salerne, sur
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les vers léonins, sur quelques médecins anciens qui ont écrit en vers.
De plus, René Moreau aurait écrit une Eléçrie. l'ait est positivement annoncé par Guillaume Du Val, dans son Hisloire du Collège royal, en ces termes :
c( René Moreau a fait imjtrimer, pour égayer sa verve (( poétique, une Elégie latine, toute gentille et élégante, c( intitulée AnticaloUa, contre un poème latin bien fait « et intitulé Culotta, composé par Jean Morel, principal c( du collège de Reims. y>
MOREAU ( Louis -Augustes*)- De Cosne, dans le département de la Nièvre, docteur en médecine (22 mai 1823). Il était encore étudiant lorsque le génie de Talma l’inspira, et il adressa au grand tragédien une Epitre en 70 vers (Paris, 1822; in-8° de huit pages), dont nous extrayons ce fragment :
Muse, objet des mortels qui chérissent le beau.
Toi seule m’inspiras pour tracer le tableau De l’empire absolu qu’exerce sur mon âme Talma. ton favori, Talma seul qui m'enflamme.
La nature sublime et prudeutc en ses soins,
S’est bien plu à créer pour nous, pour nos besoins,
Un homme qui, toujours par son rare génie,
D’immortels agréments para la tragédie,
Qui fit si bien sentir ses mots, ses heureux tours.
Et qui, pour nous charmer, nous étonna toujours.
MOREL (ReuiU- Docteur en médecine, natif du département de l’Ain, mort à Lyon, le l"" mar.s 1851, à l’âge de 54 ans. C’était un e.sprit aimable et fort recherché dans la .société ; ses chansons ont de l'entrain et de la gaieté. Sa qualité d’ancien .seen' ta ire d'un médecin fort en vogue, un mariage convenable , l'avaient conduit à une aisance sutHsante. Des spéculations malheureuses la
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lui enlevèrent, et Morel mourut pauvre..., peut-être de clia;^rin. Sa veuve et ;^es deux fille.s, dans l’esjioir de se ménager quelques ressom’ces, ont fait imprimer le i-ecueil de ses chansons (Lyon, 1851, in-12). Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire (piel(|ues pa.ssages de la préface , que des amis affectueux et dévoués ont consacrés au chansonnier :
« Ses joyeux refrains semblaient jaillir de source au premier appel du plaisir et de l’amitié, et la verve cpi’il y mettait, l’inattendu du trait, la vivacité des saiUjcs, faisaient aisément passer sur le laisser-aller, les néglicrences du stvle, et témoitrnaient assez de la facilité avec laquelle elles étaient composées. Aussi Morel , tout en plaisantant lui-même sur sa fécondité, ne se trompait pas
sur le mérite littéraire de ses bluettes Mais ce qui en
doublait la valeur, c’est l’esprit avec lequel il les chantait; on ne peuiTait dire ce (pi’elles gagnaient en passant à travers le sourire naïf ou sarcastique de .ses Jè^Tespet l’éclair de son œil .spirituel et bon tout à la fois... il n’était pas une réunion de confrères ou de joyeux camarades, par une fête de ba])tême, de mariage, où Morel n’a{)portât son joyeux tribut... »
On trouvera à chaque ligne de .ses chansons un e.sprit spontané, possédant à merveille la saillie, le trait comique, les jeux de mots, les oj>positions d’idées, les calembours, sans que le poète ])araissc .se jiréoccupcr beaucoup et de la correction et de la j)rosodie. L’n mot luivenait, il lançait un couplet ; une idée faisait naître une chanson, et le nombre des couphds ne s’arrêtait souvent (pi’aii moment do la chanter, ce qu’il fai.sait le plus souvent sur un air de Pont-Neuf, avec une verve, un abandon (*t une bonhomie qui fai.saient[)a.sser.sur l(;s imperfections d(! l’œuvre... Cette fécondité de .saillies était d’ailleurs bien connue de ceux (pu étaient en relation avec Morel ; on la retrouvait dans sa convan’.sation ; tous .s(;s anus (üi con-
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servent des preuves' dans ses lettres, et on jiouiTail en citer de noml)reux fragments. Ainsi , à une famille qui lui annonce son arrivée à Lyon, il écrit entre autres choses :
J’espère que la préférence Sur l’hôtel de l'Écu-de-France Sera donnée au Coq-Hardi ;
Nous tâcherons d’éviter la famine.
Sans vous donner de grands galas :
Bon cœur et petite cuisine,
Des draps blancs, de bons matelas :
Force bêtises, quelques plats Composeront votre ordinaire.
Acceptez franchement pour plaire A l’heureux hôte, bon garçon,
Qui vous invite sans façon.
Mais qui vous déclare la guerre :
Oui, gueri'c à mort, si vous n’acceptez pas,
Son feu, son gîte, et son repas.
Morel riait lui-même, le premier, des plaisanteries si multipliées, et plus ou moins heureuses, que l’on fait sur les médecins, et savait en trouver qui avaient échappé aux auteurs les plus fertiles en ce genre. On en pourrait citer beaucoup, éparses çà et là, dans ses lettres familières. Ain.si, à l’un il écrit :
Et si je suis aujourd’hui dans les bras De la misère et de la gueuscrie.
C’est qu’entre nous, je vous le dis. hélas !
J’ai toujours fait des héritiers ingrats.
Plus loin, il dit :
Ainsi donc, ne sachant où déposer mes os.
Le parti qu’il me reste â prendre Est tout simjilemcut de les vendre ,
Pour eu faire des dominos.
Un autre .jour, dans un dîner à la campagne, chez un ami, il intercalle dans une chanson :
J'ai bien lâ-b.os quelqu'un â l'agonie.
Qui pour mourir attend son médecin ;
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Grâce à ta fête, il est encore en vie,
Et j’ai remis son affaire à demain.
Parmi les chansons de Morel, on distinguera V Ilomœopathie. C’est une véritable perle :
51ais voici le comique ; lîemarquez, moins ou prend De poudre gennanique,
Et plus l’effet est grand ;
Millionièmes de grains sont do tro[) fortes doses !
Petits esprits, petits moyens,
Tous CCS docteurs lilliputiens,
En petit font les choses.
MOREL- LAA'^ALLÉE (V.). Docteur eu médecine (1842), chirurgien des hôpitaux; né à Bien (Manche), en 1811; mort à Paris, le 29 avril 1865.
Rara avis, Morel-Lavallée avait conservé, des excellentes études universitaires qn’il avait faites, du goût pour la poésie latine. 11 a donné une preuve de sentaient en ce genre, à un hanc|uet de la Société des médecins .du 1” arrondis.sement (12 févr. 1854), en lésant à ses confrères ce petit morceau, écrit pour la circonstance :
Non licet ægroto lætis accumberc meusis ;
Nunquam ventre Icvis risus scintillât inani,
Languens et faciès nigrum per gaudia frigus Epargit, et inde simul cuncti ægrotarc videntur.
Ingcnti, dum verba dapesque volutat liiatu Impigcr, imi)ransumque diu plcno incre])at ore Pamphagu.s, armato l.atc bis ore tremendus,
Tum illc famé imtellis {tnetet sine lande triumpho,
Illi non fumât Cornus, non spum.at lacchus,
Illi. qua fæsto lætatur tempore Præsul,
Qnaque rednx dextra patris omnipotentis abircs.
(^uæ niagnos versus et parvula limina nescit.
Para avis, atque rubens perdrix mollis(iue coturnix Non sola aurc lepus, solo non iiiclyta ro.sfro PiU.sticula incolumes fugiant, ut sæpius arvis.
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Æger triste epulis, epulæ sed tristius ægro. ïiT memor ægi-oti : jam millia sponte senescai.t Vina tibi, atque tibi tigno suspensa gementi. Plurima dona maris, ruris silvæque corusceni. Graster et impavidus sit : talia vota revolvit Carmina qui Musis ignoto nomme signât.
MORIN (Nicolas). Médecin des princes de Condé et de Contj. Il était du Beriy, et d’une localité qu’il désigne lui-même sous le nom de C*hâtiUon-.sur-Indre; rerai docteur à Montpellier et à Paris (9 jan^der 1G57), il mourut le 18 juillet 1699, et fut enterré à Saint-Andrédes-Arts.
Nicolas Morin était un poète latin fort habile et fort expérimenté. 11 en donna des jjreuves éclatantes lors de son double doctorat à Montjtellier et à Paris : car, dans CCS occasions solennelles , il ne put se contenter de la froide prose pour remercier et les maîtres qui l’avaient guidé dans ses études, et les écoles qui l’avaient admis dans leur seiu. A Mon tjiel lier, il comjtosa un éloge de 142 vers latins ; à Paris, il en fit un de 569 vers. Ces deux pièces ont eu l’honneur de l’impression : Paneoyri^ f^cu Agou sludü iatrici Pixrisiensis, herotco carminé dc/âgnaixts, et in sc/ioUft mcdicorum pi'oposîtus die IX jamtnrii ILPC.TjVII. a. N. Dlorinoè Castellione ad Indrum Biturigum, dum Rude donatus est. Parisiis, 1657,in-4°de 30 p.
Paneggrie altéra in eâdem qmi supra superior hahitâ olim, solemnitate Monlis Pessxdi (clans le même volume). L’année suivante, le jenne docteur faisait encore appel à sa Muse chérie. Cette fois c’était tout à la fois imur remercier Dieu d’avoir .sauvé Louis XIV qu'une fièvre ]iourpré(‘ sérieuse avait mis en danger de mort, et j»our couvrir de lauriers un maître illustre, François Cuénault, (|ue la renommée aux cent bouelies proclamait le sauvcnir de Sa IMajesté. C<> chant d’allégresse a pour titre : l'^üferia .<ire poëina euc/iarisfichfln ob restituiam ixtvecfis.
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Galliarum reji LiiJovico XIV scuiitatam. Ad illustrissiinum vi?‘um Dom. I). Fmncismm Guenaliam doctorem medicum Parisiensem , regis non semel sospitaiorem. Parisiis, 1658 ; in-4° de 14 pages, 281 vers.
MORIX (Charles- Alexandre). Médecin aide-major de 1'^ classe au 26“ de ligne (1859). Tout le monde aj)plaudira à sa pensée, lorsque, sous une forme ]^oétique, il a voulu rendre hommage à LaiTey, le chirui-gien illustre, dont la carrière militaire est eu quelque sorte soudée au nom de Napoléon. Il a rimé sa biographie en le suivant sous la République, sous l’Empire et sous la Restauration, en reproduisant tons les actes de son courage, de son dévouement. De là, la division toute naturelle du ])oème en trois chants. Le premier chant (la Répii- Idiipie) contient 268 vers ; le second chant (riJmpire) en a 212; le troisième chant (la liestanrution) en a demandé 196. Nous nous contenterons de reproduire ce fragment :
Le plus fidèle ami du plus grand potentat,
Cet homme dont David a retracé l’image :
C'c.st Larrey ! le héros ! le sauveur du soldat !
Pour lui l'histoire aura la i»lus touchante page.
.\près Napoléon, cet instrument de Dieu,
Qui sur le monde entier déploya son génie,
I.arrcy, suivant sa marche, a[)parait en tout lieu
Des sables de l’Egypte aux neiges de Russie, but ce va.stc chemin, que de débris sanglants 1 Que de membres brisés ! Quel effrayant carnage !
Larrey veille sans bruit, car ce sont ses enfants Que parfois il guérit, que toujours il soulage...
Voir \ Ijorreip poème en troi.s chants. Lyon, 1861; in-8” de 48 pages. Dédicace à àl. le I)aron Larrey.
MOTET (Auguste-Alexandre). Docteur en médecine (décembre 1859), médecin de.s pri.sons de la Seine.
Il***
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secrétaire général de la Société médico-psychologique, membre de la Société de médecine mentale de Belgique, de la Société psychiatrique d’Italie, etc. Né à la Flèche (Sarthe), le 7 septembre 1832.
Dans riiomme sérieux et concentré en lui-même qu’on connaît, dans le savant réfléchi qui applique toute son attention à sonder les mystères de l’aliénation mentale, il serait difficile de reconnaître le joyeux et pimpant interne de l’hôpital St-Louis, qui a écrit, en 1859, le Roi Sulfur, tragi-comédie dermatologique, et la Salle de garde de la Charité b On en a ri longtemps à la salle de garde dudit hôpital, et ii la salle des « frottes )>. Rien de plus comique, en effet, que ce bon Suif tir, roi de Cutis, flanqué de son confident Amidon, de sou lieutenant général Savon-noir, de ses généraux Hydrargyre et Todm-e-de-potassium , amoureux de la reine Frotte, et allant porter la guerre dans les Etats du roi Parus, de la reine Eczéma, du roi Herpès. La ■victoire reste à Sidfur, dont les soldats chantent les hauts faits :
Gloire à Sulfur ! honneur à sa vaillance !
Célébrons tous ses exploits par nos chants !
Qu’il soit heureux, qu’il règne sur la France !
Couvrons son front de lauriers triomphants !
Fêtons, fêtons l’aimable souveraine
Qui va régner ici sur tous les cœurs.
Gloire à 8ulfur ! à Frotte, notre reine !
Et que l'amour lem- verse scs faveurs !
La comjtosition intitulée la Salle de garde de. la Charité est d’un autre genre , et plus gracieuse. Le poète a voulu, en fai.siint intervenir les Muses, remercier ]>oéti- (picment des artistes distingués qui avaient couvert les
MOU
murs de ladite salle de ravissantes créations, où brillaient à la fois le talent, rbumeur et la folle satire :
De son gai pinceau Gustave Doré Peignit Hippocrate r il est décoré Comme un vétéran de la vieille garde ;
Sur un trône assis, le père regarde
Les nombreux présents qui lui sont offerts.
Il ne connaît point ces engins divers :
En les contemplant, grande est sa surprise ;
Il en rit tout bas dans sa barbe grise.
Ambroise Paré dans la main Tient une pince à ligature ;
L’autre sur un plat porte un sein ;
Dans une très-humble posture.
Un autre présente un trépan.
Un quatrième un lithotome,
Garingeot une grosse dent ;
On y voit aussi frère Côme.
Quant au disciple prosterné,
■Je ne pourrais, je vous le jure.
Vous dire quelle est sa figure :
Dans l’autre sens il est tourné.
MOU RA-BOUKÜUILLOU ( A l e x a n n iue - B k r trand). Docteur en médecine (1354); né à lùimiers (Arié;^e), le 24 avril 1825. Quelle que soit la distance qui sépare la larvnwoscopie de l:i po('sie, JM. Moura fait marcher l’une et l’atitre du même pas. Non-seulement il a fait imprimer, en patois toulousain, un A^oê7 pour l’année 1871, mais il est encore l’auteur d’un Chanl de h délivrance, érralement imprimé la même année, et <[ui se termine par cette tirade (1" janvier 1871) :
Tremblez, fuyez, hordes germaines;
Ce sinistre emblème du mal.
Le hibou, de vos morl.s certaines.
Vient de jeter le cri fatal (hh).
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Montrons aux princes de la terre Que leur destin, cest leur trépas ;
Que, malgré leur hideuse guerre,
La Képublique ne meurt pas.
Les Toulousains savourent le NoëlA^ M. Moura, qui a su tirer de ce lansaffe iina<ïé ces vers charmants de naïveté :
Ya douxé jouns qu’ex abertix Per Diou, Pastous et Pastourclos.
Qu’un Réï es nescut pés pétix Qué las estélos soun pu bélos.
Bénex, toutis ensemblé.
Ganta dédins lé Templé La cansou de l'amour Qu’El bol per soun rétour.
Sans foc, sans lléït, dins un paillé.
Lé troubarex prex dé sa Maïré, Lins la paillo, sur un taouillé.
Tout nud, fresquùt, et dé boun aïré.
MOüSSOUS (Louis-Domtn'IQUe). Docteur en médecine (4 mars 1846), vicc-])résident de la Société de médecine de Bordeaux: né à Toulouse. Xous ne connaissons de lui qu’une chanson en douze conjdets , — la Saison des Eaii.r^ — et sur l’air de la Loretfc de Xadaud (Jpm')i. de niéd. de Bordeaux^ 1867, p. 241). Elle est joliment tournée. L’auteur s'est caché sous le pseudonyme de Mnscnlns. Mais sur les bords tle la Garonne, on n’est ]>as dupe de cotte si^nattire fantasque ; on reconnaît hien, à la touche, le D'" l\loussous.
Lisez ce fraifinent :
Enfin la neige Lè\-e son siège.
Les pics glacés vont bientôt reverdir :
MUN
Tout est moins sombre.
Tout sort de l’ombre,
Ou le sent bien , les beaux jours vout revenir.
Les médecins de nos sources thermales,
Les consultants qui glanent auprès d’eux,
!>e hâtent tous de teiTniner leurs malles.
A leur foyer d’adresser leurs adieux.
La clientèle Ouvre son aile.
Et fait partir ces oiseaux migrateurs :
Ils vont en masse Faire la place.
Comme le font les commis-voyageurs.
Chaque docteur recevra leur visite ,
C’est un impôt , il faut le supporter :
Perte de temps se répare bien vite ;
Chez quelques-uns Vous aurez à diuej',
A leur campagne Buvonscharapagne,
\''ins de Bourgogne, et puis Château-Margaux.
Très-chers coufrère.s.
Choquons nos verres !
A vos succès auprès des ljuveurs d’eau.
MUNARET (J.-M.-Pl.\cii)e). Né à Nantua, au conimoncenient de ce siècle , docteur eu uicdecinc de la ' Faculté de Müutjtellicr (l^) mars 1830), M. Muiuiret,
! qui a délaité en choisis.sant jiour sa tlicsc doctorale un ; sujet de.« plus intéressants, — Mi'dedne da Cc'tude, — I n’a pas cessé depuis de s’occuper de la littérature et dt;
la bihliotrrajdiie... Son ouvrao;o sur le Médedn de cnin- I piujne et sur ses maladies^ sa Promenade eldnmjieale à JMHsannes, et beaucoup d’autr<!S productions, sont trop connues pour f|ue nous (‘ii jiarlions. Nous nous doutions bien un jæu ipie cet esprit fin et subtil avait tlù queltpie peu rimer dans sa vie ; mais nous étions loin
■ d’en être certain, lorsf|u’une vieillt! leuille, un anti([uc numéro du Jonnial de IWin (le l t f“, année 1823) nous
■ est tombé .sous la main. Et (ju’y voyons-nous? Un com-
MUS
pliment, en 23 vers latins, que les élèves, pii et amautissimi, du collège de Nantua , jetèrent à la tète de Monseigneur l’Evêque de Belley, qui honorait l’établis.sement de sa présence. Bien vite, nos yeux se sont portés au bas de ce morceau, et nous avons lu : Auci. Muiuiret^ in rlietorica auditore. Cette découverte nous a donné du courage ; nous avons encore cherché , et, en peu de temps, nous avons encore pu enrichir notre collection de deux poésies du Munaret : une Ode improvi-ée (quatre strojdies) pour une fête, la Saint-Gaspard, et une gentille petite pièce intitulée : ma Maladie, composée en 1829 :
Ci-gît, étendu sur sou lit,
Uu bon vivant, mauvais malade.
Buvant la tisane et l’ennui,
Pour expier mainte escapade.
Malgré mon modeste taudis, Quelqu’un vient..., c’est un camarade; Ah I pour voir un sincère ami.
Je suis content d’être malade.
L’ami s’eu va. Pennui revient Je jure, je bâille et sommeille ;
Je rêve creux, je ronfle enfin.
Quand le bonheur frappe et m ‘éveille.
De Lisette un léger sourire Fait oublier la limonade ;
Et pour goûter ce seul plaisir.
Je suis content d'être m.aladc.
Pourtant, on v.autc la saute :
C'est uu chimérique avantage:
Je vis heuivux et visité.
Depuis qu'elle a fui mon étage.
J’inspire intérêt et pitié ;
A la fin, je me pei-suadc Qu’avec l’amour et l'amitié.
L’on est coulent d'êtro malade.
MUSCULUS. Psoudonvmo du docteur Moussouti.
ODR
MüTEL (D.-Ph.). Docteur en médecine, membre de plusieurs sociétés savantes. Ce médecin est bien connu par ses Réflexions physiologiques sur la guillotine, 2)ubliées en 1832 ; brochure in-8°. Mais ce que l’on sait bien moins, c’est qu’il est auteur d’un drame en trois actes et en prose. Ce drame, publié en 1819, porte ce titre : Asgil, ou les dangers de la gue't're civile.
ODRY (Gabriel). Médecin d’Orléans, qui vivait au commencement du xvii® siècle. Il a tourné en vers les Aphorismes d' Hippocrate. C’est, sinon la plus poétique, au moins la plus exacte version que l’on ait de ce ^enre. Aussi, un de ses panég}Tistes a-t-il pu dire de lui avec raison :
Hippocrates Græcè, Eomanè scribit Odryus ,
Benno alins, sed mens una duobus crat.
Odry lui-même déclare qu’il ne veut pas chanter quand même; que ses vers sont rudes, sans harmonie, mais qu’ayant voulu éviter l’obscurité des périphrases, il a négligé l’élégance pour la vérité. On le voit bien à son premier aphorisme :
Vita brevis, longa ars, præceps occasio, fallax Experientia, judicium res ardua, vcrum Non satis est medicum quo débet muiiere fungi ,
Ni gérât ægrotus morcm , adstantes que ministri,
Ipsiusque simul studeant externa soluti.
L’ouvrage d’Odry, dans lequel on trouve, non-seulement sa versification , mais encore le texte grec et des commentaires en prose, porte ce titre :
Aphcnùsraorum Hippocratis textus, Intino versn redditns, et commentario Irrcvi illustratus. Per Gabrielem Odry, Genabensum medicum regium, in gratiam studiosoruni. Parisiis, 1639 ; in-12 de 207 pages. Le livre est dédié à Bouvart, pj’emier médecin de Louis Xlll.
OLi
ULIVIEH DE VJLLEXEUVE. Doctf-ur en niédecino de la Faculté de Montj)ellier, né en 1 HÎM), et exf'r- (;aiit son art à Boulogne-sur-Mer en 1 7ôK. Le seul ouvrage que nous connaissions do lui est un poème de jjIus de mille vers, et dont le seul titre indique suffisamment les abei-ratious intellectuelles dans lesquelles ce médecin était tombé à l’âge de soixante-huit ans.
Poème didactique .mr le princijye uinversel des corps, sur la seule loi de leurs mouvements, aussi durables que les tenijys, sur les esjorits crées, naturellement désireuæ de la vérité et de leur bonheur; précédé de deux lettres qui établissent le ptlan du poème. Par M. Olivier de Villeneuve , docteur de la Faculté de médecine de Montpellier, à Boulogne-sur-Mer. 1758: in-S“ de 48 pages, avec une taille des matières.
Nous renonçons à anal\.ser ce morceau extravagant, d(‘lirant, et que l’auteur lui-même ne parait pas avoir compris, puisqu’il se décide à charger son éditetir de cette tâche impossilile... L'éther comme un raréfiant, l'air comme son v(’hiculo-né : cônes stuisifères . progressifs, li(jnéfiants, fermentatifs. dis.solvants, explosifs; affluence, influence, afluence, refluence. — quatre moyens (|ue la nature emploie ]iour entretenir le commerce de corps à corps, et des corps à ràine.... etc. : voilà de ces mots qui reviennent à chaipie instant, et qui sont de l'hébreu ])Our nous.
Et ])ourtant; les vers d'Olivier de Villeneuve ne sont jias, en somme, absolument mauvais. Nous en détachons neuf, (pii ont rapjiort à l'électricité :
De l'KleotricitiS, jets, zéphirs. dards, nigretKîs.
Dos lUix et des rollux sont .autant de tromjictto.s.
Deux eloehes. un battant, qui font un carillon .
D’un verre en globe creux l’aumsant tourbillon .
Des seeousse.s aux bras, un e.sprit qui .s’enHaninicx
Tous les eorjis dont Ti' tbcr devient aisément Tâme ,
Par un Ilux étbérc , eonfuséinent produits.
OPO
Kepréseutent de l’air le plus affreux tunnerre .
Les volcans do l’éther, les tremblcmens de terre.
Il du ro.stp, iinpossiUe d’en vouloir à ce pauvre rimeur, lorsqu’on l'entend se rendre justice, et déclarer « aux ])oètes qui liront son œuvre » :
Au poète lecteur je demande une grâce ;
Qu’il ne soit attentif qu’au portrait que je trace,
Nullement à des vers avec peine naissans ;
Les premiers de ma vie à soixante-huit ans.
OPOIX (Christophe). Pharmacien, chimiste, minéralocji.ste, érudit : il fit de sa lono;ue existence l’étude de Provins, 'la ville chérie (pii l’avait vu naître: doses eaux, de ses roses, de sa minéralooie, de son histoire. Membre de la Convention nationale, il opta, dans le procès de Louis XVI, pour la détention et la déportation à la ])aix. Né à Provins, le 2H fén’ier 1745, Oj)oix mourut le 12aoiit IfilU. Ses poésies sont encore recherchées aujourd’hui. On cite :
Ses Roses, six pi(':ces en vers. Provins, in-K“, 7 pages
2. Ses Vers n V occasion de P incendie de Fontaine- Riante, in-8°.
3. Son morceau intitulé : Anniversaire du 28 féwier 1745. 1835, in-8“.
4. Ses pièces de théâtre : La Berline renversée. — Le Portrait ressemblant. — Bernard de Palissij. — La Femme comme il // en a peu. — La .Jardinière de \ 'incennes. — IjPs Eaux minérales de Provins. — Le Siéeje de Provins par Henri TV.
Ces trois dernières pièces ont été imjn-imées jiar son fils dans : Sup^plément à ['histoire de Provins, 1^47,111-8“.
5. Son projet, tout poéticpie, pour fêter dignement la Convention et la régénération de la France.
L^^ programme tle cette fête décadaire était émul.'ionné d’eau de rose, de gouttes de printemjis et d'eau Ixmite; elle (levait (itre célébrée le m('mc jour dans tontes les communes do la République, un décadi de doréal, c’e>tà-dire le l®''mai. Ecoutons l’organisateur de cette grande cérémonie.
Le cortège part de la maison commune ; il se compose ainsi :
Un détacbement de la garde nationale.
Des garçons portant cette inscription : Avant tout, V Ktre sivprême.
Quatre garçons soutenant cette inscription : Liberté, Egalité, mort aux tyrans! Virent les Républigues! Quatre autres jeunes gens marchant de front, et j>ortant cette bannière : Constitution franraise.
Jeunes filles de seize ans et au-dessous, vêtues de blanc, le front demi-voilé, et portant une couronne ro.se sur la tête. Sur la Itanderole qu’elles font voler au vent, on lit : A la pudeur !
Les autorités constituées, musiciens, etc.
Arrivé à la Maison des fêtes , le cortège chantera ; il chantera une prière à l'Etre suprême, ou Pater répuhlieain.
Et notre apothicairo-poèto ])rojiose le suivant :
Dieu puissant . qui vois en Ixm ]>ère Nos faiblesses et nos erreurs.
lîe(;ois rhonnnaEre de nos cœurs .
Ecoute notre humble prière.
.lotte un œil de sérénité Sur le pauvre dans sa détresse :
Donne à nos âmes la sagesse .
\ nos ebants la fertilité.
Fais de noiis un peuple <lc frères :
Ue.nds-nous et Ixms (ils et Ixms jières . lions é]>oux et bons citoyens ;
Fais-nous préférer à la vù‘
(Jette liberté si chérie .
Le premier, le i>lus grand des biens.
Dieu puissant , etc., etc.
A]»rès ct'tto poé.sie, un orateur lira un discours à la Puilriir. Et Oitoi.K de le compo.ser bien vite eu viiiottrois stances, de tpiatre vers chacune. Voici la deruièri'.
Que dans le sein de nos ménages Soit un autel en son honnem- ;
Tous les sexes et tous les âges Doivent un culte à la pudeur !
ORDINAIRE (Pierrk-Casimir). Natif de Morez (Jura), docteur on médecine de la Faculté de Strasbouro- (2 août 182(1), ex-cbirurwien interne de rHôtel-Dieu de L\on, secrétaire de la Société d’horticulture de Mâcon, fondateur du journal La Mouche de Saône-et-Loire. C’est dans ce recueil qu’on trouvera la plupart de ses ])oésies. Il a eu l’idée délicate et nouvelle de publier aussi, dans chaque numéro du .Journal d' Ilortieulture un article sur les propriétés des végétaux, et une fable se rattachant au sujet traité. Phèdre, La Fontaine n’avaient fait parler que les bêtes; M. Ordinaire a .senti tout le parti qu’on pouvait tirer du babillage des })lantes. Notre poète-médecin a l imé aussi un grand nombre de toasts ; dans ce genre, il n’y a que l’embaiTas du choix. Le toast au banquet des jardiniers (18(50) nous a fait jiasser de douces minute.s.
« Pei*mettez-moi, Messieurs, de porter un toa.st qui vous intéres.sera sjiécialement. Je propose de boire aux Carottier.H ! N’est-ce pas dire : A votre .santé. »
Car vous êtes , Messieurs , d'habiles jardiniers ;
Dés lors je vois en vous d’illu.stres carottiers.
Un banquier a sa caisse, un jardinier a ses liottes :
L’un sèmera son or et l’autre scs carottes.
OUI
L’un veut des millions et l’autre vent des sous : ün ne s’enrichit guère à cultiver des choux.
Dans le monde ici-bas , et dans le grand surtout .
On voit, non patentés . des carottiers partout...
Hi j’étais im grand peintre, en l’honneur de saint Fiacre A la fois jardinier, martyr, et .sous-diacre,
Je voudrais composer un superbe tableau Sur lequel on verrait une bêche , un râteau ,
Et tout près du grand Saint de l>eaux radis en bottes , Paniers de cornichons et paquets de carottes.
Ce fut toujours pour moi légumes favoris ;
Et de ce grand amour vous n’êtes pas surpris .
Puisque v'ous savez tous qu’en véritable artiste.
J’ai fait, pendant dis ans , métier de journaliste.
Ma feuille, à ses lecteurs , chaque semaine, offrait Une grosse carotte où tout gourmand mordait.
Or, comme mon journal avait pour nom La Mouche,
Le nom qu’on leur donnait , même en ce jour me touche De vrais fils de concombre , osaient dire les jaloux . Préfèrent ce journal qui ne vaut pas deux sous.
Cela n’empêcha pas que le malin diptère Ne sut braver leurs traits et piquer sans colère.
Un ami d’aujourd’hui vous offrira sa bourse :
C’est ])romesse banale et faite au pas de course.
Le joiu' où le besoin vous force à recourir A l’offre généreuse , adieu sou souvenir !
C’était une carotte et carotte assez belle ;
On la dit très-ancienne, elle est toujours nouvelle. Une femme vous jure amoiu-, fidélité ;
Carotte!... Et pour l’époux c'est réciprocité.
Ou nous iiromet la paix . c’est la féconde guerre. En attendant la poule ou la vache moins chère . Ou croque une carotte. O légume adoré ! Longtemps , longtemps eneor tu seras dévoié !
On te croquera crû . car nous pouvons bien dire Que Mâcon n’a pas l’eau nécessaire pour te cuire. L’eau reste un don promis ]iar tout municipal : Cette carotte est vieille et se digère mal I Enfin, mon long discours d’une allure assez sotte Ne passera-t-il pas pour énonne carotte !
C’est donc avec r.aison qu’en maitre jardinier.
.le projwse de boite au parfait carotticr.
UÜIÀ
Los poésies de M. Onlinaivo ont été lahniios dans ces denx volumes: 1° FabU\s de V horticulteur ^ et antres Fables ; ^’antua, 1864, 10-8” de 104 jiages (103 t'al)los); 2°i'«6/c6' et 2'oasts, suite des Fables de V horticulteur; Mâcon, 1865, in-8° de 181 pages.
OURGAL D (Jacques). C'iiirnrgien de l’hospice de Painiers, médecin inspectenr des eanx d’LTssat, maire de Pamiers, président de la Société de secours mutuels des médecins de l’Ariége. Xé à Pamiers, le "23 ventôse an IV, mort dans la même ville, le 24 octohre 1868, après avoir légué une somme de 20,000 l'rancs à l’hospice de sa ville natale.
Sous le pseudonyme de .lac(pies de Famiers, le D"' Onrgaud a jjuljlié en patois languedocien un jioème bien curieux, dans lecpicl, avec une bonhomie charmante, il de])lore 1 esprit révolntionnaire , et donne d’excellents conseils à ces pauvres ff gens de jjeu » qui se laissent tro]> ai.sément entraîner })ar la lièvre dn jour et l’éloquence des « beaux parleurs x>. L’œuvre a pour titre : L’esprit del tens ou la rcbouliriou de ijuatre-biids-naoil, ])oème par maître Jacque.s, de Pamiers. Illustration de Raft’et, et tables synchroni(jiies. Pamiers, lS57,in-8° de 228 pages. Le poète dédie son livre au [)euple; il lui dit:
Salut, poblc ! qui; Dieu de tout mal te delibre !
T'oufïrici le tribut d'aciueste petit libre; l’r’amô de tu l’ai f'iyt, Amie, aifiado-le;
Car le .salut del poble es masupi’êmo lé.
Kt y refestinani ta bido poulitîqiio,
Te dirai bouiioment, à niafay.ssou iusli(juo, tjiie, eadun .soim mestié, bioiiro.s <ay.se é ganii joiis,
Ç'eros mens iiicoustent, çéros jias ta caejous.
Emprouiitari la boux de la sajo [irndem/o
Que dits : « l'cr éssc luirous, sie"aquc.sto sciik iu.o ;
Aydo-tc, paoiirc cfant, e Diou fadiijara:
Met scm. ù le boulmr dessus te rajaran.
M)2 PAK
De te drubi^cs éilhs lx;léou l’espouér m’aljuzo ;
Sabi qu’espouèr proumet è qu'a béni refuse;
Mais jou sabi tabes que, çe t’és escartat.
Nou cal, per t’abia, qu’un rajolde clartat.
Atal le Marigné partit sensé boussolo, iSuys rebets de bi mar, perdut debès leix)le,
Sièg le cami dcl port, (juand pot, à la treylux,
Descrabi dins le cèl l’estelo que le lux.
Qu'un aoiitre, en te cantan al proufit de sa glorio,
Emplene de toun noum. le temple de Memorio;
Grando sira soun obro, humble sira moun luth.
Jou plouri tas errons, paoürc Poble. salut !
Puis notre docteur fait passer successivement, dans un kaléido.scope aux mille couleurs : le 10 août ; la iMort de Louis XVI ; Lutte des Girondins : (.'Imfe et arrestation des Girondins ; Charlotte Corday, mort de Marat; Fête de la Constitution, mort de Eohespierre ; Mort de d’Orléans, de Bailly, de la Duharry , etc...; Fête de rjêtrc su])rêine ; Fin de la Républi(|ue. Le morceau relatif à la mort de Marat est vraiment remarquable:
Mar.it pregnio le baigu, quand la Judith moudémo.
Dintro per, souè dizaut, libra les Députais Hefujadis à Caen.K Que si ou cxéculats!... a La mort, per châtiment ! »ça cridorHolophèrno;
K I.e tioii. le teni prest !... pr'al.ians qu'clis. tu mor ! »
B d'un coutèl armado.
y tr.abètüo le cor.
Anjo cstcrmiiiatou ! Fanatisme en deliry !
Qii’excito tant d’estazi, inspire tant d'houirou:
Qu'es donne (lu'armce sa ma: labertat ou l'crrou ?...
O ! myfcry proufound. de innrlre ou de m.ortiry ;
Diou .soûl le pot jutja; soûl, cl n'a l'atribut:
Jlouralistos à part, y a jios digus qu'esplique Ç'a (piel a lûc hero'ique Fous(|iiéc crime ou berlut.
P.AKADIX (.Ik.vn). Ab'dt'cin iKiurçrniiynon.né à Loubaus, et mort, àot' d(> plus de S(l ans, à Bellcncuve. jirès
PAH
(U* jMiroheau. Un lui doit la 3Iicropédie, publiée à Lyon, on 1546 (in-8°). C’est un recueil de pièces presque toutes traduites de différents auteurs. La première, et la plus considérable, est une translation en vers français d’un poème latin de frère Simon Nanquier, autrement nommé Le Gallo, intitulée : De lulnàco temjyoris eumrnlo, deijiie ?io)ninis miseriâ, adressée à Charles de Billy, abbé de Saint-Faron, à Robert Gaguin, docteur en droit, et à Fauste Andrelini , poète du roi. La traduction de Paradiu est en vers français de dix syllables,et assez bons pour le tem])s oi'i elle a été faite. Les autres pièces du même recueil sont :
1. l)kdo(jae de la Mort et du Pèlerin, que Paradiu traduit en vers de huit syllabes, du latin du fameux Ravisius Textor ou Tessier.
2. Cent quatrains, contenant les cent distiques latins de feu M. Fauste {Andrelini), en son vivant excellent 'poète de France, etc.
3. Un Recueil cl' épifframmes, parmi lesquelles il y en a d’un peu galantes.
Deux rondeaux
(Voir J tictionnaire de Moiéry.)
PAHET. Pharmacien à Marseille. La onzième .session du congrès des Sociét('s de jdiarmacie de France, tenue à Marseille, les 3, 4 et 5 .septembre 186S, a été pour M. Parct l’occasion do montrer une fois de ])his que le pilon et l’alexandrin se donnent souvent la main. Au bampud, M. Lieutaud, ([ui présidait, et les délégués accourus de toutes les parties de la France, ont été, le premier comme ce capitaine », comme « jiilote si sage», les autres comme tonnant r«é(|uipage du navire entier », acclamés par h* jdiarmacien-poète, qui s’<(st écri(' :
.Vllez, cher» n.iiitonniers, fiu'im vent clou.x et pr<>[Mcc .Vrronrlissc la voile et vous pousse soudain:
PA K
Que Neptune, animé d'un esprit de justice.
Sur son humide empire en étendant la main. Ordonne aux flots soumis de pousser votre eKjuif Au port qu’il doit atteindi'e, écartant tout récif.
(Voir Compte-vendu, etc... ülarseille,
PARISET (Étieis’Ne). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (1805), secrétaire perj)étuel de l'Académie de médecine, associé libre de l'Institut, né à Grand, ]>rès de JoinGlle, le 5 août 1770, mort à Pans, le 6 juillet 1847.
L’auteur des Eloges histoviques des membres de T Académie rogale de médecine, un modèle qui n'a {«as encore été dépassé, n’a laissé, que nous .sachions, qu'un morceau de poésie, qui a été recueilli par V Union médicale (année 1847, iP 152; feuilleton). Ce .sont des .strophes qu’il récitait quelques instants avant sa mort, et d'une voix défaillante, aux amis qui l'entoiu-aient :
Mou âme déploy.aut scs. ailes,
Vers les demeures étemelles.
Brûle de s’envoler ;
C’est là qu’ouhliant ma misère .
Je serai dans le sein d’un père.
Prompt à me consoler.
Cette âme . de justice avide .
Ne sera plus, sous sou égide .
Esclave des tyrans ;
11 préservera ma f.aihlesse
Des maux dont m'abreuve sans cesse La terre des vivans.
Je te fuis , ô terre maudite!
Où je vois le meurtre hypocrite Commander aux mortels :
Théâtre où l’infâme avarice .
Où l'imposture et l'artitice Ont dressé leurs autels.
PAU
Dieu (le vérité que j'iniplorc,
Romps le nœud qui m’attache encore A ce monde pervers ;
Affranchis de ta main puissante Ta créature gémissante
Sous le poids de ses fers,
Plaine du céleste Empyrée ,
Palais de la voûte azurée,
Ouvrez-vous devant moi.
Désonnais, ô mon souverain juge !
Sois mon appui, sois mon refuge.
Et mon unique loi.
Cette loi sainte est le modèle Que j'ai pris, disciple fidèle.
Pouj‘ régler tous mes pas.
S’il m’est échappé quelqueoffen.se,
La foi me dit c^ue ta clémence Ne me punira pas.
Je te voi.s ; ton trône étincelle ;
De sa splendeur immortelle Il inonde les deux.
•l’accours célébrer tes louanges Et partager avec les anges Leurs chants harmonieux.
Mais, (juc dis-je? 0 mon divin maître ! Faible et pécheur, iniis-jc liaraitre Au rang de tes élus ?
Ouelie sera ma rccompen.se?
•Pattends tout de ton indulgence .
Et rien de mes vertus.
l’AHRIAUX (Prospeh). M. lo IP P;uTi;m.\ lialiilo aujotinriiui un tout potil village, noinmt* Montt'orf, lotit Jtrôs do <^ninffoy, dans lo dôpartomont du Dotilts. Il a ôté n.-oii dootour ou ItS td. l)ou.\ années ajtrès, il faisait anto;rra]diior à Be.sanoon une broclniro in-H*’, sur le titre de la(|nelle il mettait ; linimodipn ou fraiiiitirnh^ L’('[iij(raplie : Vi'r-vi rs/ in hir/inn cil ho m nicn, dit ass(v, les douleurs, les alHiclions (|iii sont répandues sur et's (|uelf|nes p:iffi;s, dt’‘|»ositaires des secrets d'un c(eur non
satislail: , d’unu passion pour une... inconnue, à laf^uelle le jioète dédie ses vers :
Toi pour qui je souj)irc,
A toi mes vœux les plus ardents,
A toi mes premiers chants,
A toi l'hommage de ma lyre.
Si mes vers pouvaient jusqu'à toi S’insinuer sans crainte,
Si tu lisais ma douce plainte.
Tu penserais à moi...
Ah ! je garderais la mémoire D’une telle faveur.
Alors, tu ferais mon bonheur Avec toute ma gloire !!!
Il J a, dans ce jtetit recueil, une Elégie dialogue entre Lui et Elle, à lacjuelle le talent de l'auteur n'a ])U ôter son caractère matériel et bratal... Uhl c'est bien ^ le Délire d’une time surexitée ]>ar les tran.'ports de l’amour!...
PAS8AQUAY ( Jean-Baptiste). Xé à Saint-Amour (Jura), le 4 novembre 17(ü),mort dans la même ■\dlle. le 29 décembre 1849. Ce médecin avait été l'élève de IMarc-Antoine Petit ( Eo//. ce nom), chirnrgien interne du grand Hôtel-Dieu de Lyon, aide-major supjJéant du môme hôpital, médecin en chef de l'hospice de Saint- Amour, docteur de la Faculté de Strasbourg (11 janvier 180()), etc. Passaquay était In'ûlé du l'eu de la ])oésie. Je crois bien (|u'il a laissé (piehiuc eho.«e comme quatre cents morceau.x, tantôt sérieux . tantôt légers et badins, h‘s uns .satiriques, d'awtn's .sous l'orme do compliments coquets de l'êtes, de circonstances, imjiromptus. etc. Toutes ces ])oési('s .sont restées manuscrites.... excepté ])onrtant une cantate (pii a été dite à l'occasion de l’inauguration du monument de Bichat dans la cour de
riiôpital cio Lons-le-Sauluier, le 5 mai 1830. Dans cette pièce on trouve ce trait remarcjuable :
C’est là, c’est à Paris, qu’on l’a vu terminer,
A trente ans, sa trop courte et glorieuse vie :
Devez-vous vous en étonner !
1/ affreuse mort voyant son pouvoir décliner;
Nous le racdt par jalousie ;
Il cherchait à la détrôner.
PASSOT (Philippe-Claude). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (10 novembre 1840), M. Passot est né à Beanjeu (Itbône), le 2(3 avril 1814, d’un père qui était marchand de ter en cette ville. Établi à Lyon , il est devenu successivement médecin-accoucbenr du Dispensaire ,frénéral , médecin du Bureau de bienfai- ■sance , membre de la Société de médecine et de celle (réducation , lauréat de la Société protectrice des animaux, médecin attaché au Conseil des prud’hommes, membre de la Commission des logements insalnlires de Lyon, etc.
^I. le D'' Passot a publié un assez grand noniltre de mémoires sur divers sujets de médecine : olistétriqiu', tliérapeuticjne, bégayement, hygiène ])u])lique, chirurgie, chlorose, etc., etc.; il est l’auteur d’un excellent petit livre destiné à disposer les enfants aux bons traitements envers les animaux; ses aptitudes médicales sont, comme on le voit, très-variées. Ses talents ])oétiqnes ne sont pas moins singidiers, et se sont exercés sur toute espèce de genre ; on on aura la preuve j)ar les citations que nous allons donner, (;t en suivant l’ordre clironologiijuo :
1. .\fes KOHvpjnrH (h; jipvulnu au pHit la'mivah'd de ta, primatiale ilr fji/un (d(' 182G à 1833). Petit ])oèmo véridico-comico-sérienx. Lyon, 1 854, in-b” de 23 pages.
C’est une pièce tort humoristique, de 33(3 vers disposés en huitains, et dans lacpielle l’auteur évoque .ses sou-
vonir.s de sept années passées dans un étaldi'seinent ligîeux, où il avait
Maugé la gaude et gelé les hivers,
et où
• des légious maudites
Qui nous dardaient leur aiguillon perçant.
Des légions d’insectes parasites
Qui s’engraissaient de notre jeune sang...
2. Satire contre le charlatanisme, on mes étreuues aux charlaians ; Lyon, 1856, in-8“ de 8 pages, et Gazette
de Lyon, 1856 , p. 78. Cela e.st vil, indigné, niais prêche dans le désert.
3. Boutade contre l'exercice illégal de la médecine {Gaz. méd. de Lyon, 1858, p. 74); 44 ver.s.
4. Le Pifjne-nique, chanté au banquet de la Société ini])ériale de médecine de Lyon, le 211 mars 1860, in-8" de 3 pages. Chamson de six couplets sur l'air déj)Oiiillons nos pommiers.
5. Mve V éducation! Hommage à Me.ssieurs les membres de la société d’éducation de Lyon. (Ce morceau, de 56 vers, se trouve dans un ouvrage remarquable du même auteur, et intitulé : Jdc F intelligence humaine dans scs )'a/)j>orfs arec l'organisation. Lyon. 1864, ]i. 37.)
6. Hùy' la gare centrale! Lyon, 1865, in-S” de 3 p., sous le jiseudonyme d' Aniigarius. Cela se chante sur l’air : Don rogage, cher Pumollct.
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10. La Lautenie iiuuiùjue. Lyon, 1870, iii-8o de 8 p.; })ièce de vers faite an Ijanquet de la tSociétc de médecine de Lyon, le 24 ImTier 1870.
11. Epitlialame pour le marUuje {ht docteur Xavier tlillot avec d/"® Marie Baron, 20 février 1870.
C’est, à notre avis, nne des meilleures j)oésies de dl. l’assot. Nous en détachons un fragment, (jui pourra faire juger du reste :
Il est im nom qu'avec boi\heur on prie,
Dont le pouvoir sur terre est de charnier,
Un nom bien doux, c’est celui de Marie,
Où nous trouvons l'anagramme d' Aimer.
Fut-il jamais un si riant présage ?
Il est un vœu que nous exprimons tous ;
Que votre ciel soit pur et sans nuage ! '
V'^ive à jamais le bonheur des époux !
PATIN (GtUY). Docteur et doyen de la Faculté de médecine de Paris, né à Hodenc-en-Bray, pedit village, près de Beauvais, le 31 août 1 (JOl , mort à Paris, le 7 juil. 1(577. Le plus fin, le ])lus .spirituel des médecins du xviP siècle avait forcément sa place dans ce dictionnaire. 8es lettres charmantes et inimitahles sont semées, pour ainsi dire, de citations en vers, empruntées aux auteurs grecs et latins. Jmi-même a coni})osé un nomlire infini lie petits morceaux, dont il régalait ses amis, ses corresj)ondants, et qui émaillent la plupart de ses discours. On ferait un jietit volume avec les J’atiuiana riinées.
PATIN (Ch.vklks). Né à Paris, le 23 février 1(533; mort à Padoue, le 8 octohre 1(593.
On sait que ce fils aîné de Ouy Patin, son cher Larolu-t, comme il l’appelait, pour avoir été trouvé di-li'iiteur et introducteur en France de livres mis à l’index
PAT
]mr la police, lut condamné par cfjutumace, le l'évr. 1668, à faire amende honorable au devant de la principale porte de l’église de Paris, et aux galères à perpétuité. Charles Patin ne fut pas seulement un savant antiquaii’e, un numismate habile, il était poète. C”est lui qui dit, quelque part, que « les médecins doivent avoir quelque relâchement et quelque jeu d’esprit aussi bien que les autres hommes ; que quelque capricieux pourra trouver mauvais qu’un médecin cscrive des choses si éloignées de sa profession... ». Et Charles Patin ajoutait l’exeinjile au ^^récepte. Xous avons vu de lui dix éjngrannnes, texte latin et texte français, qu’il composa en 1660 2)our célébrer les membres de la famille royale :
1“ An cardinal Mazarin; 2° roi Louu XIV ; 3° Po7tr le mariafje de Louis XIV et de Marie-Thérèse; 4° Four Anne dé Autriche ; 5° Pour la Reine et sa triomphante entrée à Paris; 6° Pour le Dauphin, jUs de Louis XIV; 7° Pour Philippe de France, frère unvpie du roi; 8° Pour le prhice de Condé; 9° Pour le Lhie (TAn- (jmjen; 10" Pour le Prince de Conti/. Chaque épigramme (^st ornée d’une médaille emhlématique.
Voici comment Charles Patin s'adresse à Louis XIV :
Uriind Pi-iuce, c'est assez moustrer vostre courage Dans les exercices de Mars ;
Renoncez à tous ses hazards.
l’ourestre redouté, pouvez-vous davantage.’
Tout le monde est fort conv.aiucu Que rien ne vous est imiKissiblc.
Et que vous estes invincible Comme vous estes invaincu.
lUais maintenant à Mara. il faut qu’.tmour succt>de.
Que vous luy <lonnicz tous vos jours :
ÎUars vous a po.sséilé toujours ;
11 faut à l'advenir que l'Amour vous jiossède.
N oir : 1)1 stirpeni reaiam Fpi<;rammata . authore M . t.’arolo Patin doctorc modico Parisiensi. et scholaruin
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protessore. Devises et emblhnes de la maison roiiaie, par M. Charleri Patin, docteur régeut eu la Faculté de médecine de Paris: ItîdO, in-d” de 23 pages.
PAULET ( Jean-Jacques). Docteur en médecine de Montpellier (17(14), né à Andèse, dans le Gard, mort à Fontainebleau, dans le mois d’octobre 182(1. On lit ceci dans l’article consacré à ce savant homme par la Bioijrapliie médicale de Panckoucke (1826):
« Les héritiers de Paulet trom-eront dans ses papiers « les Aphorismes d' Hippocrate en vers français, faits « d'aj)rès une expérience en médecine de plus de soi- « xante-cinq ans, soit dans les hôpitaux, soit dans le (( inonde. »
PÉCHAXTlîÉ (Nicolas de). Né à Toulouse en 1638, et tils d’un chirurgien de cette ville. De Péchantré, qui avait embrassé la profession de son père, mourut à Paris dans le mois de décembre 1708.
Il a composé des vers latins fort e.stimés ; mais son genie brilla ])rincipalement dans la poésie française, et surtout dans la poesie dramatiipie. C’est ainsi (pi’on lui doit :
1. t/tfu; tragédie représentée avec lieaucoup de .succès le 2!i janvier 1687>
2. Jnfjnrtha, roi de Numidic; tragédie donnée le 17 décembre 16!I2.
FEL
6. ^\wj)/tion ci rurthenopt:e ; ojx-ra, dont il no restait! jilus que le j)rolo^ue à faire lorsque l'auteur mourut en 170S.
Une prétendue aventure arrivée à Péchantré a fourni à Sewrin le sujet d’une petite pièce, intitulée: Féchardré, ou une scène de comédie.
PELEÏIER (Jacques). Docteur en médecine, né au Mans, en 1517, mort à Paris, en 15t<2. Nous sîduons en lui l’iin des meilleurs poètes de son temps. .Ses ouvrages, au nombre de 20 environ, sont encore lu,s aujourd’hui avec plaisir. Seulement, il eut le malheur d’aj)plaudir aux tentatives faites par Louis Meigrot, de l)aser l’écriture des mots sur leur prononciation, et ses ])oésies, les dernières au moins, perdent beaucoup de leur charme à cause de cette triste innovation. On estréduit, lorsqu’on veut les savourer, à rétablir les mots dans leur orthographe usuelle. Niceron. l'abbé Goujet, ont donné avec soin l’analyse des poésies de Peletier, dont l(!s principah's sont : 1° T^lrt poéfhjuc iF Horace, traduit en vers fraiK;ais; Paris, 1545. in-N° ; 2° Œucrcs J )oét I q ues, • Furh, 1547, in-8'’; 3® jioétique français; L) on, 1555, in-8”; 4° les Amours des ^Imours, contenant !M) sonnets, et, sous le titre île Uc'/\<î h/riques, une t)de à Marguerite, sœur unique du roi (20 .strophes), une Ode charmante au rossignol (34 stroj)hes), etc.; n° La .'\ivoie, ])oèmo de 2,200 avu's : Annecy. 1572. in-8° ; (P (Lucres jioéfiques de Jacques Peletier du Maits . intifuléz Loiian- (jesy arec <pielques autres éeriz du mé-me auteur, encore non puhliéz; Paris, 1581. in-8'\ Ces louanges s'adressent à la Parole, aux trois Grâces, à l'Honneur, à la Fourmi, à la Science.
11 y aurait Ix'aueotq) à glaner dans ces charmant s recueils, (|ui n’ont pas encore assez vieilli pour (pi'on n'ait pas un grand ]ilaisir à h's feuilleter. Les Odes au rossignol
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et il ralouette ÿont de i)Otits liijoux, cien<eincnt taillées ; celle que Peletier pour l’inviter à la vie des chanq)S, ii niarquable :
Je suis las de la ville Qui bruist comme tempeste :
Cette tourbe civile iTallourdit et m'entestc; Allons cueillir la guiguc.
Allons voir les champs vers Les arbres tout couvers,
Et la fleur en la vigne.
Pour avoir attendu Un peu trop longtemps,
Je crains qu’ayant perdu ^laintz joyeux passe-temps, Les rossignols gentilz.
Ayant leurs eufs éclos.
Ont ja le gosier clos.
Soigneux de leurs petits.
Les fleurs d'odeur naïve Des arbres sont jaillies ; Roses de couleur vive Sont ja presque cueillies; Ces fausses bergcrettcs Par les préz et bosquets.
Pour faire leurs boucquets, Ont pillé les fleurettes.
Nous verrons le ruisseau Es préz fai.sant son tour.
Avec maint arbrisseau Planté tout à l’entour ; Mais tant soit clair et socf.
Si n’en l)cvrüns nous point.
De bon vin mieux aj)point Estancherons la soif.
Une bouteille pleine De ce bon vin bourgeois Nous ostera de peine En ces lieux villageois ; .Vutrement, que serait-ce .' Le gendamie endurci
aux lacetk's adresse à Ronsard, ’est pas moins re-
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N'a eu aucun merci De bourg u}'^ de paroisse.
Le ravage sans règle A desfoncé les muiz,
Orge, tourment et sègle Leur ont esté destruiz.
Poi’tons doncq’ des pouletz Et quelque gros jamlx)n .
Pour trouver le vin bon Dedans les gobeletz.
Ce temps d’estrange sorte Bien doit estre tenu, Puisqu’aux champs on reporte Ce qui en est venu :
Jadis, tout au rebours.
Laboureurs florissoient Alors qu’ils fournissoient La ville et les forbours.
Or, le temps reviendra.
Eu despit de rigueur.
Qu'aux champs on se tiemlra En joye et en vigeur :
Nous y ferons séjour Lors, sans mélancholie :
Mais ores c’est folie D’y estre plus d’un jour.
PELLAUÏ (C.). Il vivait à Orléans vers 15îSU. et est l’îiuteur d’une pièee de vers latins en l'iionnenr de IMicliel Yiolle : Molœi tiniuilia>. Xous devons ce renseioneinent à la bienveillance et à réradition de ]M. le docteur (Jharpignon, d’Orléans.
l’HRAS (Jacques). Ce médecin e.xerçait son art dans le dépariement de la Gironde, au milieu du siècle dernier. La même ]ilume qui a rédiçfé un iJictionnaire anato)i>i(fu<’ I(itin-/ra7ir(iit< (IT.bJ. in- 11?), a (’crit nn lû'riicil (le lùthles eu vers, (pii a eu au moins trois éditions. 17')l. ITlil, 17(iS. Ces l'ables. divisées en trois
llivres, .'ont lui iimuhre île quai’ante-iieut'. le lecteur «était trop sévère, Feras répondrait par cet Epilogue :
J’ai fait ce que j’ai pu; mou but est d’être utile.
Faire mieux eût été facile,
Non pour moi: je ue m’en pique point ;
Mais à mes faillies vers un mérite se joint,
Qui fera ])ardonner au style :
C'est le désir d’intéresser,
De dérober à la nature Quelques tableaux pour amuser,
De répandre sans faste une morale pure.
De rendre moins aigus les traits de la censure,
Et jusqu'au cœur de les faire jiasser Hans qu’il ressente la piqûre.
Péra.s a encore écrit, en collahoration avec François -Nau : les /Jieu.r jiroteeteurs de la France, ojiéra-liallet «en un acte (1744); la Grande. Métamorphose, on Vannée merreillense, comédie en un acte , en vers ; le J)épai‘t de IP Upéra-t'omiifue , en nn acte; Esope au vilka/e, opéra tcomiijue ( 1 750).
PERÏU.S ( Gi'iLL.\rME-C.vsiMiK). V^oilà un iiocte «vraiment digni* de ce nom , et liapti.sé tel par Victor BHugo, Lamartine, Viennet, Béranger. Il n’a pas démé- TÎté de se.s parrains. Voici les pièces i|u’il a ])ul)liées, Dtqui lui assurimt une bonne jilace au Parnasse. Né à Aurillac, i\I. Pertus a passé .sa thèse de nuidecine à IParis, li; 4 août 1H24.
1” .1 la. mémoire dn baron Larreij, panégvri(|ue en ►vers; Paris, IH42, in-M” de Ki pages; — 'F les Larmes '.le la France, on le. El ./nillet, anniver.saire de la mort ;le S. A. K. le duc d’tlrléans ; jioème ; lS4d, iii-H" ; — Fies irfCj satires sociales et littéraires^ iSKi, in-8°; — 4'* Satire dn siècle, 1847, iii-8“ ; 8"“'' édition,
n.8()5, in-8'’ de 72 ]»ages; — 5” le Chant de V Fnion, quatre couplets avec clia-ur ; (P le Vin et la jiolitiipie ,
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cinq cou])let,s; Paris;, 18411, in-12; — 7° les Echos j>oétiques, odes, ballades, et poésies di versets; Pari.*, 18<55, in-8° de xxvlll-132 pages; — 8” Vercuujétorix ^ jjoènie héroïque et national ; — 9° Théâtre complet de >Soqdiocle, traduit en ver«...
Comme tous les vrais poètes, Pertus profé"^‘ une grande atbnii-ation pour notre Victor Hugo. C'est à l’illustre exilé qu’il adressait ces vers channants. en lui euA'oyant un exemplaire des Echos qtoétiqves
Que ne suis-je cette hirondelle Qui vole et fuit sous l’horizon !
J’irais frapper à grands coups d’ailes A la vitre de ta maison.
Je te dirais : a Sous mon plumage Palpite un coeur qui sait aimer ;
Poète, écoute mon ramage ;
Je voudrais pouvoir te charmer ! »
Que ne suis-je la tendre brise Ou son amant le douxzéphvr 1 A l'heure où ton âme se brise.
Je t’apporterais mon soupir.
Pour bercer dans la rêverie Tou cœur plus aisément calmé.
Par quelques fleurs de la patrie.
Ce soupir serait parfumé 1 Que ne suis-je ce grand nuage Qui traverse le firmament 1 J’irais visiter cette plage Où tu vis dans l'isolement !
Tu comprendrais que. triste et sombre.
Je viens partager ton malheur.
Et sur ton front mêler mon ombre celle qu’epand ta douleur!
Que ne suis-je une vjigue ernintc Do l'Océan qui t'a porté !
.l'irais, limpide et transparente.
Aux lieu.x où Texil t’a jeté !
Voici mes vers, je te le,s livre ; .V toi surtout de les jngi'r :
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l'oète, !iccei)tü donc ce livre.
Auquel tu nesp.as étranger !
C'est un reflet de ta lumière ,
Pre.ssé de remonter il toi,
Comme vers la source première Qui l'avait projeté sur moi !
C'est, lorsque tes chants fout merveille, Un faible écho lépercuté De ta voix, qui déjà réveille Celui de la postérité.
PÉTETIN (Jacques-Henry-DÉsiré). Docteur^ en m'-decine de Montpellier, jirésident de la Société de Ml ‘decine de Lvon , ne en 1744, a Ijon.s-le-Saulniet , Ml irt à Lyon, le 27 t'é\Tier 1808.
Une t’euille périodique, devenue fort rare, le Journal (le Lyoï! et du Midi, rédigée ]iar Dumas et Delandine, a inséré dans son 41® numéro, 21 ventôse an X, p. 326, un conte fort plaisant de Pétetin , intitulé : Recette j^our guérir toutes les maladies, donnée par un médecin philanthrope. On poun-ait le nommer aussi : le Médecin tombé dans Veau. L’histoire qui l’a in.spiré est amusante : Un médecin fort acci’édité de Lyon (c’était Pétetin luimême) est appelé en toute hâte par un confrère de Trévoux, (pu désirait avoir son avis touchant une femme (|ui se mourait (( d’un lait répandu )j. En dépit de Oeiminal, le mois au signe de l’Amour, et des inondations qui avaient envahi la contrée, le médecin part en compagnie de l’exprès, frère de la morihonde, qui lui avait été envoyé :
On voit, à son air de tristesse.
Qu’il redoute quelque malheur.
Il questionne son camarade;
Dans la voiture, au bord de l’eau.
Il a moins peur pour la malade.
Qu’il n’appréhende pour sa peau.
l^ET
Punvre docteur! ses crainte> n'étaient pas san- ton- Jemcnt :
Près «le Colonpc.
La Saône couvre le cbeniin ; Pauvre docteur! ton nez s'allonge.
C’est là que t’attend le destin.
Dans l’eau la voiture s'engage ;
Elle culbute au premier bond ;
Un second la met à la nage.
, Et rend le docteur furibond.
Il accable de rebuffades Le vieux cocher sur l’avant-train,
Et l’on dit que maintes Na'iades Accounirent pour le voir au bain, liions, amis, de l’aventure,
Le trio ne peut aubmerger ;
Pour le sauver et la voiture.
Le doctem’ est assez léger.
Mais une fée veillait, sous les traits d’une jeune campagnarde, qui voit le danger... Elle .«aute dans une barque, arrive non sans peine vers les submergés, et leur tend la corde... L’exprès refuse de s’embarquer et veut continuer son chemin ; il supplie le docteur d'en l'aire autant... Le fils d’Esculape est sourd à cette prière,
Qui n’était pas de saison.
Au nord il tourne le derrière.
Et gagne vite sa mai.son.
Cependant, à la maison de la femme au lait répandu, on est dans les transes ; l’exprès arrive tout essoufflé, et raconte la mésaventure. Le médecin ordinaire ne perd pas pour cela son sang-froid, et recommande d’être discret. Mais,
A la malade, ou diligence,
Garde va conter le secret :
Par la douleur elle est émue,
Se.s nerfs fout de puissants efforts;
La mas,sc du lait en a«t mue.
Et bientôt cha.ssée au dehors.
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De ce fait nous pouvons conclure.
Sans trop creuser notre cen'eau,
Que, pour faire une belle cure,
Il faut jeter docteur à l’eau.
PETIT (Pierre). Philosophe, poète, antiquaire, miniisniate, ce médecin, qui ai)partenait à l’Ecole de Paris, moui-ut le 12 décembre 1687, et fut inhumé à Saint- Etienne-du-Mont. Il a eu l’insigne honneur d’être mis dans la jiléiade de Paris. Il le méritait. Ses poésies, — les latines surtout, — le placent au premier rang de nos versificateurs. La plupart de ses œuvres ont été réunies, de son vivant, en un volume in-8'’ (Paris, 1683). On y distingue : 1° une dissertation, en prose. De fnrore jjoefico; 2” un poème intitulé : '^odrus, sive optimi Régis Jdea; 3° Galloruin indica nm'igatio commercvi causa, LudoA*ici magni au.siticiis; 4° une Ode au Travail; 5° un charmant morceau adressé à Jacques Mentel, également médecin de Paris'; 6° une Satire contre les sophistes ; 7° une Ode à la Vérité; 8® une « Lamentcdio » sur la mort de PieiTC-François Petit ; 9® une Ode à JJiane; 10® une suite de poèmes héro'ûjues, la plupart imprimés sé|)arément, etc., etc.
PETIT (Aktoine). Célèbre praticien, habile médecin, non moins habile opérateur. Il naquit à Orléans, le 23 juillet 1722, et mourut à Olivet (Loiret), le 21 octobre 1794. Il est, paraît-il, auteur d’une comédie en un acte et en vers libres, le Miroir, qui a été imprimé sans nom d’auteur. Paris, 1747, in-8".
PETIT (Marc-Antoine). Docteur en médecine de Montpellier (1790), chirurgien en chel’ do rilôtel-Uicu de Lyon, né dans cette dernière ville, h; 3 novembre 1766, mort le 7 juillet 1811. C’était un jiraticien ha-
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bile et insti-uit, et, de plus, un liennne jdeinde sensibilité, désintéressé, bienveillant. Aussi était-il ])oète. Ses à Forlis, son Etiftai .^nr la nv'denne du cfyur, ouvra;re composé de quatre épîtres en vers, et jmblié à L\i>n (1806, iu-8°), ne seraient pas déplacés dans le recueil de nos meilleurs poètes. Il y a un passante relatif au traitf*ment d’une hémorrhagie utérine, qu’on peut citer comme un modèle de difficultés techniques de la médecine, vaincues par la poésie :
J’approchai la victime, et, pour premier secours.
De l’air trop concentré je rétablis le cours.
Sur son corps dépouillé l'onde à flots est jetée.
L’onde succède à l’onde, et la glace ajoutée.
Aux vaisseaux sans ressort donnant quelque vigueur.
Retient le sang qui fuit, et le reporte au cœur.
La chaleur naît partout sous le froid de la glace.
Sur le duvet alors avec soin je la place ;
Dans des voiles légers j’enveloppe son corps ;
De ses membres roidis j’agite les ressorts ;
Je réchauffe son sein par le feu d’un breuvage :
Au sentiment partout j’ouvre un libre passage ;
Pour aller jusqu'à lui, j'invoque la douleur,
J’allume en vmgt endroits son feu conservateur;
J’éveille chaque sens, au gré de mon envie.
Et les appelle tous au secours de la vie.
Enfin, de mes travaux je reçois l'heureux prix :
L’infortmiée est calme et reprend ses esprits ;
Sou front est plus serein, son œil est moins farouche.
Et de pâles sourds renaissentsur sa bouche.
Elle voit, elle entend, elle p.arle ; son cœur,
Palpitant sans effort, sent déjà son bonheur.
La vie est dans son sein, et j'ai répondu d'elle.
HJ ÉpUre sur les lies, adressée à J/. Fétau, habitant de V Ile.- St- Louis, est nue très-jolie pièce, une allégorie fine, délicate, ingénieu.se et bien soutenue (Voir Acad, de Rouen, 1808, p. 225).
Mais ce qui a établi la réputation de Marc- Antoine Petit comme un nourrisson des Muses, c’est le poème que lui ont inspiré les affreux désordres amenés par
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ronantsme : (hiiui, oit It' tomht>aii du ^^ottl-('hld^'t'^ lait historique ])résenté, en lyOl), à rAeadémie des Jeux Floraux de Toulousi'. P;iris, 180d, in-)^". Ce volume a 118 pa^es, mais le poème lui-même n’eu occupe ([ue 13, et comprend 330 vers. Le reste est consacré aux notes, à la dédicace et à l’avertissement. A la ])age 24, on trouve une pièce de 24 beaux vers, adressée par Petit, en 180(3, à Bérenger, professeur d’éloquence à l’Ecole centrale de Lyon, auteur de plu-sieurs ouvrages estimés.
Marc-xVntoine Petit s’était essayé tort jeune dans la poésie. Dès l’année 1788, il dédiait au célèbre Louis, secrétaire ])eiq)étuel de l’Académie de chirurgie, une Ode su?' l'anatomie, (pCon a retrouvée manuscrite dans ces derniers temps, écrite de sa plus belle main, et (pii a été publiée par la Gazette médicale de Lyon (n“ du K) juillet 1864) C Parmi les 13 strophes qui com]Josent cette œuvre juvénile, dont les quelc[ues défauts doivent être mis à la charge de l’auteur aussi bien (pie du siècle oii elle a été écrite, j’e distingue celle-ci :
Du jeu de cent forces mouvautes,
Viens me dévoiler les secrets :
Par quel art, sans cesse agissantes.
S’aident-elles dans leurs effets’
L’une, sur un centre immobile,
Fait jouer un levier docile.
L'autre l’y maintient arrêté ;
.Sur sa grandeur et sur sa masse.
Celle-ci mesure l’espace Dans lequel il e.st emporté.
Enfin, en 1803, l’illu.strc chirurgien écrivait, dans une versification aisée, avec tout l’éclat d’une vive imagination, une Epitre hut la confiance en médecme, (pi’il lut au sein d’une société littéraire de Grenoble. Nous
1. Cette ode a été lue au lycée de Crcnoble, le 30 tlienni<lor an V II, non pas par Petit, qui n’assistait pas à la séance, mais par son ami Sylvy [Miiijaitin encyctnpèthtiiir t\c Millin, aiwée 17î)!l. t. III. p. IU>).
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lUi .savons .si clk' a été imprimée ( .\f>itfOfhi >-ntinhifi. d<; Millin, année 1803, t. 2, ]). 218).
PETIT-RADEL (Philippe). Né à Paris, le 7 février 1749, reçu docteur le 24 ^septembre 1781, mort le 30 nov. 1815. Entraîné par un goût dominant ver- la littérature latine, il lui consacra tous les in.s^ants dont sa pratique peu étendue lui permettait de di.?poser. De .ses ouvrages tournés en vers, nous retenons les suivants :
1. De amoribus Panchmntis et Zoronæ, poëma croiicon, Idalio stylo exaratum, seu innhratica lucuhratio culhi Venerxs Mileto olim pex'acfo, ut Amathuniei iivjsta saceîli subduxit et mlgavit Athenis. Parisiis, anVI. in-'^*’ de 312 pages.
Dans cet ouvrage, dont on pourra voir l’analyse et la critique dans le Moniteur (au YI. n°^ 311 et 358), ainsi (jue dans le Magasin encyclop. de Millin (année 18o2, t. 2, p. 482), Petit-Radel évoque les souvenirs d’une amante, comme Parny a chanté sa belle Eléonore. R y a écrit, sur le Mariage des Plantes, un poème fort remarquable, qui a été traduit un grand nombre de fois.
2. Érotopsie, ou coup d'œil sxir la poésie érotique et les poètes grecs et latins, qui se sont distingués en ce getvre. Paris, 1802, in-8°. (A l'occasion de ce livre, voir : Journal de rEinpire, 2 avril 1810.)
3. Pfymnes de Callixnaque le Cyrénéen, traduites du grec en vers français, de même mesure que ceux de l’original, avec la version française, le texte et des notes. Paris, 1808, in-8”. Ün y trouve la versification latine, la traduction en jirose eu regard, et le texte grec à la fin.
4. Longi sophistœ pastoralia Leshiaca , sire de amoribus Daphnis et C/iloes, poëma erotico-poimenicon à textu Gra^co in latinum, numeris heroïcis deduetum ;
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cui jumnlit metaiilirasis cnja^; vorba gcnuinis Auctoris verbis consonant. Pariÿ, 1809, in-8°.
ô. Quelques poèmes, entre autres une ]iièce de vers latins pour célébrer le retour, en France, de Louis XVIII.
PÉTKEQUIX (Joseph-Éléon(jk). Né à Ville-Urbane (Khône), le 24 juin 1810, docteur en médecine de la Faculté de Paris (1835), ex-président de l’Académie des sciences et belles-lettres de Lyon, et de la Société de médecine de cette ville, protésseur de patholon-ie externe, lauréat de l’Académie de médecine de Paris, etc.
Il est di;jne de remarque que , de])uis (piatre siècles, Pétrone a eu entre les classiques le privilège de délasser les disciples d’Hi])poerate des travaux de leur austère proléssion. Cela tient, sans doute, à ce que ce charmant livre, cet ingénieux roman, le tSatijrico7i, est obstrue' de questions .savantes, et epte l’ouvrage comme son auteur sont entourés d’incertitudes et de mystères. M. Pétrc(|uin a voulu aussi se joindre à tous c<‘S commentateurs, ces critiques du ])oète le plus (‘tonnant de l’anti- (juité. 8es lû’flœrclu'x historicités et critiijues svr Pétrone et sur les (léronvei'tes sueressives des iirincipnii.r manuscrits dn Sati/rieon (Paris, 1809), sont un cbel-d’œuvre de patience et d’énidition , ([ui ne lai.s.«e rien dans l’ombre, et (|ui a dû coûter un travail ('norme à son auteur.
j\I. Pétrequin a aussi rendu (‘u vers français jilusieurs des ])ièces diverses f|ui suiv(mt le Sidijriron de Pétrone. A ce point de vikî, il mérite une place distingiu'e dans ce dictionnaire.
C’est d’abord une .sanglant(! épigramme contre la corruption et la vénaliû- d(! la justice :
fiifiant Icfrcs, iil)i sola pccunia roi'iiat,
Aut (il)i jiadpcrta.s vinccrc lodla potest
peut la I,f)i quand l’or (,“st la seule puissance
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L’iunocent, s’il est pauvre, est dés lors sans défense. - Tel qui du stoïcisme affecte la roideur,
Subira l’ascendant d un métal corrujitcur.
Le prétoire n'est plus qu'un marché pour le vice ;
Le juge, au tribunal, met à prix la justice.
Le traducteur a été moin.s heureux lor.-<ju*il a voulu T exprimer le sentiment de tri.stes.se qui .s’eni]>are de Pétrone en face des faux amis et des tartutîés de l’amitié :
Nomen amicitiæ. si quatenus e.'cpe.lit, hæret ;
C'alculus in tabulâ mobile ducit ojius ...
M. Pétrequin voit dans le tahnln mohile un jeu d'échecs, et dans le calcul un ivoire docile. Cette interprétation Âl nous paraît fausse, et il .semhle que Pétrone ait voulu })arler,'non pas du jeu d’écliecs, qui était, crovoiis-nous, ‘ inconnu de son temjis, mais d’une machine à calculer. J composée de petits grains (calciili) entilés comme les grains d’un chapelet.
Mais ^tassons... M. Pétrequin s’est montré trop hahile'l ])Our qu’il ne nous pardonne pas cette ]>etite chicane. U Ucmarquons qu’avec Pétrone, il n’est guère possible 5 J qu’un traducteur ne tomhc de Charvhde en Scvlla.Xonsf croyons, cependant, que si M. Pétrequin s'est laissé par- - . lois choir dans le goutlr<>, il ne s'y est pas noyé. On sejj i‘attra])o aisément aux hranches avec deux inteiq)réta-fj fions fort difficiles, celle du morceau didactique surtj r Kchicaiion et l'Etude, et celle du jiassage où le jioèteï-U latin, traitant la l ^ou'tédes songes, s'apjdique à désahn-'«i ser ceux qui clierchent dans le roman d’un rêve l’iiis-t’i foire du lendemain. Ou voudra lire, le texte de Pétrone i en main, les trè.s-heaux vers du savant professeur de^t Lvon.
PEYHILIIE ( Beiîn'.-vko). Chirurgien-littérateur. né à P Perpignan ( 1 agn’gé au coll('“gedechirurgie( mort en LSdl. Pevrilhe est bien connu ]iar la publication ,.
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dcV Histoire Je lu Clilnau/ie qu'il luitaujour, avecDiijurclin, on 1774-1780, iu-8". Il l'ost moins coinmo l’imaillenr. (8i l'on en croit une note manuscrite contemi)oraine, il «M’ait pourtant le véritable auteur de stances intitulées : Ae (.'oUéije et Aeadémie ro^jale de chirurgie (Paris, 1755, in-S'’ de 12 pages), et destinées à fêter l’ouverture et l'inauguration du nouveau collège de chirurgie, qui eurent lieu là où se trouve actuellement l’Ecole de nu'decine de Paris, le 27 avril 1 775 :
Quel vaste et pomjiciix édilice Enchante mes yeux éhlouis !
Est-ce le palais de Louis Ou le temple de la Justice l Aux ornemens de ce froiitou .
A ce mystérieux symbole .
Je recounois la docte École üc Podalyre et Machaon.
PEY.SSON ( Jeax-Clauj>e-Axthelme). Né à Seyssel (Ain), le 25 décembre 17S(1, mort le 22 mars 1S48, après avoir i't(* médtîcin adjoint des armées, médecin ordinaii-(‘ dans rarim'(‘ il’Espagne (ISOS), médecin (mi ch(4' de l’hôpital dt; Sarrelouis (1815). IVvs.son .s’est e.s.'uvé sur le sujet de la vaccine. Son ])oème, lu le 15 août 1S20, à la sc’ance ]iiib!i(pie de la Société d’émulation de Cambrai, a été imprimé*, la même annét;, sous lin format in-8" de 24 ])ages.
Ce ])oème a des (pialités (jne l'on pourra reconmiîtn* dans ce fragment de la tin :
.Mais |)ardoimc. ô Jenner, pardonne à mes transports !
•lusqu'à toi (|ue ne pui.s-je élever mes accords !
Si 1 . reconnaissance enfantait le génie.
.V t gloire ma Muse . un jour, serait unie !
O vous fpii comme moi reculez scs bi<mfaits .
•Icunes concitoyens, célébrez scs suceésl
Fêtez le nom chéri de ce Dieu d'Épidaurc ’
PHA
Beautés , conscrvcz-lui les prémisses de Flore ! Saisissez votre lyre , émules des Bousseaus 1 Jlodçrnes Phidias , aiguisez vos eiscaux :
Marbres, animez- vous ! Parlez, bronzes, portiques 1 Peuples , en son honneur, entonne-z les cantiques 1 Chantez dans vos concerts ses travaux immortels Quel homme mieux que lui mérita des autels !
PIL\RAMOIS D (Pierre). Docteur en médecine de Montpellier (1777), ne à Viala-du-Tani , en 17ôlé II exerça d’abord son art, pendant 17 an.s, en Amérique, et revenait dans sa ville natale en 1794.
C’était en 1819, époque brillante de la médecine bronssaisienne. Un M. Vemil, chef de Imtaillon à demisolde, atteint depuis longtemps d’une atléction rhuma>tisinale, quitta le 24 mai sa maison de campagne, jionr venir à Montauban, chercher un remède à ses maux, et ])0ur cela consulta un médecin. ÎM. Tauriac. son ami. capitaine retraité depuis vingt ans, détermina .si confiance en faveur du médecin Pharamoud, malgré tous les efforts de M‘'’®Vcrnil sa sœur, qui combattait opiniâtrement j)our le docteur Calvignac, son médecin ordinaire. Inde irœ, jalousie, querelles, ba\ardages. calomnies, comme cela se voit si fréquemment en province. Bref, il ])araît que 1\I. le docteur Pharamoud. }>référé à son eoneurrent, ne fut pas sur un lit de rosi's. et que. durant les deux années qu'il séjourna à l\Iontauban . il eut à épromer toutes les noirceurs (pie jieut imaginer le sentiment infâme d'une é])onvantable jalousie ». Il est vrai (|ue, grâce à « son extrême >agacit(> on matière médicali' », il avait mis sur ])ied le chef de bataillon à demi-s()ld(', Vernil. ()uoi (pi'il en soit, le docteur Pbaramond. ])onr si> venger, et aussi. saii> doute. ]>our donner Mil ('■elatani tibiioignage île se> talents poétiques, lança en pâture aux bons liabitants de l\lontaul>an >on / d<rloi/nc .sur /ç.'j .sanii.snr.s. poènu* <|U il eonlia aux presses d«‘
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Montpellier (1825, in-8'’). Nous renoneons à iiimlyser ce lon^ morceiiu rimé oîi l’auteur tait ainsi parler Jeanneton Vernil :
Oui , la Médecine moderne Ne saigne ni ne purge plus ;
Elle craint tout remède interne .
riusieurs sont jugés superflus.
A la saignée on substitue Les pédiluves , la boisson ,
Le sinapisme , la sangsue ,
Les lavements avec du son.
Si la langue est pâteuse et sale Ou a recours au vomitif :
De craindre on n'a plus de motifs.
Voilà l'infaillible méthode D'abattre et vaincre les maux ;
11 faudra vous mettre à la mode Pour faire briller vos travaux.
Enfin , tu vois , ma bonne amie .
Que je l'ai poussé vivement ,
Toujours avec ma bonhomie,
Jusciu’au dernier retranchement.
PK'AL. Denti.ste à Paris. Len J)en1hes Paris, chez rautcur, rnc du Bac, in-H° de 1 <> pa^fc.s.
peiiifti /xir aS; 1845;
Ovez la Hn de ceth; rapsodit;, et
vou.s ju^tu'cz du reste :
L’auteur demeure au.s.si , comme sci chers confrères, .\u premii r. à deux pas de tous les ministères ; Dans le noble faubourg; l’omnibus y conduit ; Dirai-je, rue au Bac, numéro trente-huit?
PICHOT (Jean-Baptiste-Amkdée). Dncieur eu luédeciiie de Montpellier, n'.lacteur en chef de la AVrac né à Arles, le 5 noveiuln'e 17!H1.
Les ouvriiees littéraires <1(î c(î uu-deciu sont trop connus ])our (|u’il .soit uiêiiK! Iiesoin de l(;s rappeler. M. Aine-
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(k'e Picliot a acquis depuis longtemps une c<.dél>rité < justement méritée dans la réjml)li(jue des lettres. Nous citerons seulement son dernier livre : leu Arh'eie/uux, clironi(|ues, légendes, contes et souvenirs Ijiographiques et littéraires (Paris, 1860, in-8°). L’auteur, rasseinMant toutes ses jjoésies, a glissé dans ce volume toutes celles (jui exj^rimaient un souvenir heureux ou triste, un reg'ret ou une espérance , un sentiment de tendre reconnaissance ou de pieuse affection. La plupart sont des morceaux sur Arles ou à propos d’Arles, mais il y en a qui sont plutôt des 2^ot'sies d’un Arlésien. C>n trouvera même des poésies en patois provençal, et quehjues Fables :
LE BOULEAU ET LE CHÊNE
U La Nature, voisin, en mère partiale.
A fait entre nous deux la part trop inégale.
Plantés le mêroc jour, par mon tronc élancé.
D’une coudée au moins le tien est dépassé.
Je réunis en moi l’élégance et la force.
Eu voyant au soleil briller ma blanche écorce.
Un poète m’a fait un jour ce com]iliment :
« Salut. Hamadryade à la robe d'argent
Eh bien ! j’ai l’âme boniie. et vraiment je m'afflige
Quai-id je te vois, voisin, tortu. bossu, rugueux.
Croitre péniblement près de ma droite lige, a
C'est ainsi que parlait, en jeune glorieux .
IjO Bouleau s’adressant à son voisin le Chêne. Celui-ci répondit : a La pitié vous entraîne Beaucoup trop loin, seigneur, et. sauf votre respect. J'entrevois nos destins sous un tout .autre asjiect.
Vous grandissez plus vite, et c'est votre av.anlage; Mais, dites, qui de nous parvient au plus grand âge i’ Je vous accorde un siècle et je suis généreu.x.
Mon front, après mille ans. se droAse dans les cienx ; Et de vous, que fait-on, ma belle Hamadryade.’
Des fagots ]tour le four, des jiienx de palissade.
Pour la voûte d'un temple ou les lianes d'un vais.scau. Eut-on jamais recours à l'élégant l.-ouleau ?
( ’e irois-jxmls (pti parcourt <lc Ncptttnb la ]>lainc.
Pour découvrir un monde, était naguère un ehèuc. v
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Du mérite serieux l'épreuve, c'est le temps, i^ue de brillants auteurs de mode passent vite !
Dorât est déjà vieux; au bout de deux mille ans,
Xous relisons toujours et Vrirgile et Tacite.
PICQUET fils (Jeax-Baptiste). Natif du départenent du Jura, Pictpiet était uii autant passiouue des 3ïn.ses. L'adanilou dan.« lequel était toiulté la poésie, l’espèce do niéjiris, les iiiallieurs de tous genres qui sont trop souvent le lot des amis du Parnasse, ont tait vibrei -a Ivre. Sou poème, eu trois chants, le Parnaase, publié ;;'i Besançon ÜS2S. ni-.S° de 24 pages), est loin d’être un tîlief-d’teuvre, mais il rachète de grands (léfauts par li’étincelle qui y hrille souvent. L(; premier chant est Eoonsacré à la Lyre, le second trace le portrait du vrai [}K)ète, le troisième jileure amèrement sur le destin du ipoète. La dédicace adressée aux poètes leur dit :
Honneur, honneur à vous, c'est le cri de la France,
Recevez le tribut de ma reconnaissance ;
A vos chants glorieux le monde a tressailli ;
Sur chacun de vos pas s'élève une immortelle ;
Loin de vou.s coule en paix le fleuve de l’oubli,
Far la gloire a trouvé des enfants dignes d’elle.
On ne .h; douterait guère (pK; rauteur de ces vers est ■le même que celui f[ui a écrit / >lrôv un publie aur I ei»tplo' ra\M)hné des sa)if/sncs (1<S2.), in-d”).
PIEPiQUIN DE GEMBLOUX (CLArDE-OiiAiiLEs).
Ce médecin, ce .savant, dont les ouvrages sont au nombre de ])lus de t:ent soixante, (d roulent sur la inedeciue, la philosojthie, l’archéologie, l’hi.stoirt! et la poésie, bien que né à Bruxelles (b; 2b déc. I79d), (*st l'ramuis, el a])partient ii ccMlictionnaire, Bruxelles laisant alors parli(^ •du (h'partemeiit de la Dyle. Pierquin était doetcair île Montpellier (211 mais 1S21). in-.pecteur de 1 ;\eadcmie ?de Grenoble (IddO): imis il remplit les mêmes fouet ions
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à Bourges, où il inouruten septemljre 1863. De ses ouvrages poétiques , nous retenons les suivants : 1'" 7Vùr//w/y«e, chanson politique ; 2° Délassement de V Jatr 'ujiæ; Paris, 1818, in-18 ; éPlIérolde à Belle et Bonne; Strasl>ourg, 1820, in-8°; 4° Nouvelles poésies; Braxelles, 1829, in-8°; ô° P6ème>‘ et poésies; Bruxelles, 1829, in-8®; 6° les Livres Saints, jjoème ; Grenoble, 1835, in-8°; 7° Poésies françaises inédites du P. Bougeant, jésuite; Bourges, 1839, in-32 8° la Bible poétique... 1840, in-18; 9° Fluretas uouveletas; Paris, 1845-1846, in-8°.
Pierquin se distinguait dans le genre élëgiaque , sentimental et mélancolique. C'était le fruit d"un ceneau jjrol'ondément troublé par les amertumes de la Ge et les souvenirs d’une affection brisée. Ses élégies, ses Ijallades, ses romances, ses apologues, se ressentent partout de la disposition de l’âme du poète, qui a écrit ces vers : le Nœud de la vie :
. Auge consolateur ! Esprit d’amour ! 0 femme !
Le ciel est ton empire, et son pouvoir ta flamme.
Tu vivais dans le sein de T Être créateur,
Qui conçut tou génie et composa ton cœur.
A l’ennui de ses jours, à sa vague souflfrance.
.V sa tristesse, Adam reconnut tou abseucc.
Mais Dieu te réservait pour sou dernier bienfait.
Sdns toi le paradis eût-il été parfait .’
Sans l’espoir d’être aimé, sans ce bonheur suprême.
Qui fait chérir nos jours pour plaire à ce qu'on aime,
(jui borne l’existeuec aux battements du cœur.
Le monde est san.s plaisirs, flétri jiar la douleur ;
Au eœur tout est pesant, à l'œil tout paraît sombre,
La vie est un enfer dont rien n'adoucit l'ombre ;
On frémit à l'aspect des plus simples désirs.
On se désaime, on fuit jusipi'à scs souvenirs.
Ou s’efïarouehc, ou blâme une douce faiblesse :
De soi-même â la lin ou se désimére.«sc,
On se fatigue nus.si du fardeau de ses jours.
On appelle la mort, clic vous fuit toujours :
liicn dehors, rien dans nous, ne iwut nous faire envie.
L'amour est le seul nœud (pii nous tient à la vie I
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Au ivstu, fiuol(iiU‘s fragments de la prc-lace (|ue J’ier- [uin a mise à son Rn-nei! ilc jm'ait's, ])ul)lié en 182W, nontrera l'iiomme tout entier :
•< Lt“s navlecius m'ont assuré que j’étais mélancolique, )arce que j’étais malade, et que j’avais deux maladies jruelles, parce que l’une d’elles était incnrahle ; c’est î]*ossiI)le, mais je n’y conçois rien ; d’après leurs con- -seils, j’ai parcouru l’Europe sans trouver cette bienheuireuse santé qu’on m’avait promise ; on m’a offert des -^ulagements, je n’en ai point trouvé ; un seul s’est girésenté, je l’ai saisi : c’est celui (pii m’a réussi, ^Jwissetr-il n’armer la colère de personne! Le pardon que je récclame ici, l’indulgence à laquelle je sens vivement que lie n’ai aucun droit, sont à chaque pas employés dans nnes vers ; ma position pliysitpie est la clef de ma situatrion morale ; on sait déjà pourquoi je suis triste et reli- «gieux ; si je livre ces plaintes continuelles à l’impression, ic’est pour laisser, en m’en allant, un souvenir à ceux rqni m’ont aimé...
PIGEON (Jean -Charles -Antoine). Doctair en iraédecine de la Faculté de Paris (31 août 1837), né à •CTiâteau-Chinon (Nièvre), le mars 1814, médecin des naines de Fourchambault, et des pauvres du canton de iPougues.
Le ^farvar)fleau, qu’il a écrit en 18.00, et (jui a étciimprimé, est un joli petit poème, dans lc([uel l’auteur :chante son cher pays, son bien-aimé Morvand, (pie les imer\-eilles de l’Italie, les beautés inconi] (arables d(; l’An- :dalousie, ne sauraient effacer de son cœui- :
O mon pays, de tes montagnes Que le souvenir M'est uii doux plaisir !
■J'ai vu de fertiles campagnes.
Le riche horizon.
riL
La jaune moisson.
Sous le plus l>eau ciel.
.J’ai vu l’Italie Et l’Andalousie,
Parterre étemel !
Ce n’est rien pour moi.
Que j’aime de tes hautes cime- Le front rocailleux Se dressant aux deux.
Quoique ton pied dans les abimes.
A l’œil étonné.
Paraisse enchaîné.
PILET DE LA MÉNAPDlÈIîE (Hippolyte-Tixes). jM('d(;cin-poète assez malmené par’Boilean.
On ne lit guères plus Rampale et Ménardière.
Un fou du moins fait rire, et peut nous égayer :
Mais un écrivain froid ne s<;ait rien qu ennuyer.
(Art jtoéf.. chant. 1V.J(
De Sainct-Mave, éditeur des Œin')'f\<ih'BoiIeau{\ ÿi, in-8°, t. 2; p. 408) , ^•a nous donner des détails intéressants sur La îilénardière. « Hippolvte-Jnles_ Piler île la Ménardièi’C, docteur en médecine, écrivit, étant encore Ibrt jeune, en faveur de la réalité Je la possession des rcliifieuses de Loudun , un ouvrarre dont le titre est : 7Vm7c lie la Jfi'lancoUc, .-^cavoir si <TU' est la cause <ks rifiis <jHC Ton reniar<iue dints les possnhs de un in-8“, im])rimé à la Flèclie en l(i3ù. Cet onvra;ie ne pouvait mampier de itlairc an cardinal de Richelieu. U succès ipi’il eut ht venir La IMénardière a Paris. Il y fut d’ahord médecin tu-dinaire île lyionsienr (Taston. duc irOrléans. C'est la (jualité ipi'il prend à la tête d'un de ses livres, ipii Jiarnt à Taris, en IhoS. avec ce titre: llaisoimeuieitfs de Moiardière . rouseiller </ medeeut de S. .1. sue In luifiirr <l.-'< h'sprils </ul srereui nu.r seuhiiieiils. et dans le priviléire di' sa / mdurtiou du Vnyuau-
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riijitecle 'rrajati, par Pline- Cécile Second, Lpii iïït imprimée. in-4'’, la même aunée, et réimprimée in-12 en 1642. La Ménardière acquit ensuite les charges de maître d’hôtel et de lecteur du roi. Il fut reçu à l’Académie française en 1655. Son jjIus considérable ouvrage est sa Poétique, qui n’est point achevée, et qui ne comprend presque que le Traité de la Tragédie et celui de V Élégie. Elle est in-4°, 1650. Elle devait avoir deux autres A'olumes pareils. La mort du cardinal de Eichelieu , par l’ordre duquel il avait entrepris ce’*‘grand ouvrage, l’empêcha de l’achever. Il a fait aussi deux mauvaises tragédies, qui .sont : Alinde, et laPucelle cV 07'léans. Nous avons encore de cet auteur une traduction presque littérale des trois premiers livres des Lettres de Pline le consid; un recueil de Poésies, imprimées in-foL, en 1656 ; une critique de la Pucelle de Chapelain; un Chant nuptial, d’environ 700 vers, pour le mariage du roi, et quelques relations de guerre ; in-<S“, Paris, 1662. La Ménardière se piquait d’être beau diseur, et l’on peut appliquer à tous ses ouvrages, presque indifieremment, le quolibet latin : Sunt verba et voces, pixetei'eaque nihil. Il mourut le 4 de juin 1663. »
PIORRY (Pierre-Adolphe). Né cà Poitiers, le 31 décembre 1794.
C’était en 1814... Le futur auteur du Traité de la percussion médiate , le champion , bientôt illustre , de la Plessimétrie , de l’encrorciement de la rate dans la fièvre intermittente, était simple officier de santé dans l’armée de Catalogne , et renfenné dans les murs de Rarcidone. La gloire, les exploits de Napoléon l’électrisent, (;l il compose une Épopée en jdusieurs chants. Cette ('■bauclie poétique d’un jeune homme de 19 ans a-t-elle été, à c(“tte époque, imprimée? Nous ne savons; mais, chose curieuse, nous en avons lu le premier chant, transcrit à la main
]>av Govdy, sui- un de ses caliiers scolaires de thèmes, de compositions, et de ti-aductions latines. La dédicace : .1 Sa Majesté Impériale Xapoléon, est datée de Paris, le 24 mars 1815.
Vers 1835, nous trouvons M. Piorry bien près de voir se réaliser son reve favori : la conquête d’une chaire à la Faculté de médecine de Paris. Agrégé depuis plus de huit ans, médecin du Bureau central, ses travaux .scientifiques sérieux, la rédaction de .son Traité sur I irritation céphaliqiie, et d’un orand nombre d’îirticles i>our le Jéidionnaire (les Sci(‘nces médicales, ne jieuvent l’aiTacher encore au doux commerce des Muses, et il e,ssaie un tableau des ]>rincipanx événements de notre (grande Révolution. !Mais, di^ le deuxième chant, l’auteur croit devoir renoncer à une entre])rise qu’il considère, ]>ar excès de modestie. Trop vast(‘, dont le plan était d’ailleurs incomplètement tracé.
Trois années ajnùs (1838),notre héros avait été battu, mais non vaincu, par Royer-Collard, dans un concours pour la chaire d’hygiène. A peu de jours de là, daff: un dîner avec quelques amis, l’auteur de la Némésis lut, devant le candidat malheureux, sa pièce devers, Le» Médechis du jour, dans laquelle la noble jirofession était assez rudement traitée. C’était l)ien osé, se nommàt-on Barthélemy, de critiquer la médecine à la barbe de l’un de s('s l’oprésentants les plus illustres! Le châtiment ne •<e fit ]>as attendre : la terre avait tourné à ]>eine huit Ibis .sur elle-même, que, à la table du même ami. le discijiU' d’Escula])e, outragé dans ce qu'il avait de plus cher, décochait contre Xémésis-Barthélemv non moins de 1!K) vers, qui durent l'aire crisiier de jalousie et de haine l’inqilacable déesse de la vcn£reance et des rcju’ésailles :
]'raj)ped'un trait cruel ce charlatan igiian'.
(Jui sur un sot juihlic cleml sa main avare :
De ta trauch.ante dont déchire ces menteurs.
Qui d'un iiouido insensé trafiquent les douleurs ;
PIÜ
Ces gens qui, de nos maux disant savoir la cause,
Affirment gravement que rien est quelque chose ;
Ces hommes éhontés qui, dans des lîéux impurs,
Vont de leurs noms fangeux salir encor les murs.
Ce sont là des sujets qu’une noble colère Doit frapper sans pitié d’une critique amère ;
Jlais crois-tu qu’à sou tour une équitable voix Ne puisse s’élever contre d’injustes lois ?
Enfin, en 1854, année glorieuse dans la eaiTiève poétique de M. PioiTv, paraît, chez J.-B. Baillière, le ])oème, ] , r âme , la tiature. Il n’a pas fallu moins de six chants — 2)lus deux , dans la seconde édition, — pour dépléthorer ce vaste cerveau ruisselant d’imagination. Après avoir affirmé l’existence de Dieu et de l'ânie :
de Dieu,
Un pur rayonnement de force et de iien.séc ;
de râme.
Un atome du grand Être,
S’hamioni.sant avec l’éternité.
le poète jette un rapide coup d’œil sur l’ordre (pii règne dans l’univers, et sur l’admirahle ensemhle de la nature :
De cette sublime harmonie,
Le rouage sacré, l'impérissable essieu.
L’animateur et le génie...
C’est Dieu.
Le chant deuxième est destiné à faire voir que le progrès e.st une loi de la nature, qu’il est un des attriluds de râme,
un astre de feu
Qui, parti du chaos en gerbe étincelante,
Et portant en tout lieu sa splendeur bienfaisante.
Ne s’arrête qu’au sein de Dieu !
Le troisième chant, aj>rès avoir donné une idée conci.se de l’éther, céh';hre •l’immense influence (pu* l’attraction
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exerce surTunivers, laquelle, enrr(' autres attriliuts. allume raniour et unit les sexes :
La flamme du regard, qui dans l'œil étincelle,
Entraîne l’iiomme aimé vers le cœur qui l'appelle.
L’âme attire ^ers elle une vile poussière.
Et change en corps vivant une morte matière.
Deux âmes s’ujiissant par l'attrait de l'amour
Aspirent une autre âme et la rendent au jour.
Dans le quatrième chant, le poète rêve au jour où finira la guerre,, cet épouvantable fléau qui ravage l'humanité, et qui.
Surgissant du chaos et'vonÿ par l’enfer,
D se repaît d’entrailleS palpitantes.
Et frappe en rugissant de son sceptre de fer
Les lambeaux mutifés de victimes sanglantes.
Le cinquième chant établit que l’instinct , l’intelligence existent au moment même de la naissance de l’homme et des animaux^ ainsi que chez les infortunés privés de la vue et de l’ouïe :
Ainsi, tout ce qui naît, qui s'accroît et respire.
D’une âme et de l’instinct obéit à l'empire;
Et l’homme sent en lui dans les bras du sommeil
Une faible raison qui s’éclaire a'u soleil.
Le sixième chant réunit un grand nombre de faits physiques et moraux qui conduisent à admettre l'existence de l’âme. La locomotive à vapeur, cet animal de fer, moins l’âme,
Ce rapide monstre, cet acier stupide,
Qui ne possède pas de raison qui le guide,
est peinte d’un junceau large et ]iuissaut ;etrien de mieux touché que ces deux vers :
Dans un pounron d’airain l'eau reçoit la chaleur.
Comme l’air donne nu sang le gaz animateur.
Enfin, dans les .sejttième et huitième chants , l'auteur combat les arguments que l'on a tait valoir contre l'exis-
PIR
tence de l’ânie et de Dieu; et, dans un hymne final, qu’il désigiae sous le nom de Théophylisine , il rattache à cette croyance les idées de justice, de morale, de vertu, qui seules president au bonheur de l’homme.
Croyance en Dieu, croyance à ràmc,
Augustes sentiments que la raison proclame,
Que la science élève au rang des vérités.
Et dont l’instinct du cœur pressentait les clartés;
Adorables liens qui rattachez le monde A l’amour des devoirs, des vertus, de l'honneur;
O vous ! de charité source pure et féconde ,*
Vous, les seuls fondements d’un solide bonheur.
Notre âme est immortelle, et l’avenir est à Dieu ! 1 !
Le poème. Dieu, T âme, la nature, a. été imprimé, avonsnou.s dit, en 1854 (grand in-8° de 336 p.). Il est suivi de la liéponse des médecins du jour à Némésis-BartlLélemy, et de Fragments poétiques, tirés du Chant napoléonien de l’année 1814, et du poème sur la Révolution française.
Une seconde édition est devenue nécessaire en 1870 (in-8'’de 304 p.); mais les amateurs y chercheraient en vain les Fragments dont nous venons de parler.
PIROX (AlMi^). Apothicaire, né à Dijon, le 1" octobre 1640, mort le !• décendrre 1727. Il a publié uu grand nombre d’opuscules bourguignons, pleins de saillies, de" gaîté et d’ à-propos, [)armi lesquels nous citerons:
1. L' éhaudisseman Jdijonnoi su lai naiscajice du duc de Bregogne.
Opéra grienche
PIÏ
5. JÜes NoeU, (ju’il enfentait tou.- les Avents , et cela pendant vingt-cinq à trente ans. Ils ont été recueillLs, mis en ordre, et publiés ])ar Mignard (18.o8, in-18).
6. U Evaireman de lai pede. Poème bourguigimn .-rur les moyens de se préserver des maladies contagieuse;. Il a été mis au jour, avec une introduction et des notes, ])ar Monsieur B**', d.-m. (Bounée, docteur-médecin). Châtillon-sur-Seine, mars 1832,broch. in-8® de 52 pages.
Un des caractères de la Muse bourguignonne est une sorte de jovialité naïve, piquante et parfois énergique, qui se soumet rarement aux précautions d’employer des eupbémismes. L' Émireman commence brusquement, sans invocation à aucune muse , sans exposition du sujet ;
Ce gran déraingeman de l'ar Qui no calainge e qui no gâte.
No faisan tumbai bén ai l'hate Au moin de troi voü quatre jor Dans le sèjor triste dè mor.
Voir une analyse de ce poème dans le Jotinml de Pltoi'macie, t. XIX (1833), p. 35.
Dn mariage d’Aimé Piron avec Anne Dubois naquit, en 1G8‘J , Alexis Piron, l’autenr de la Md ramante , \e poète incomparable en son genre, que Grimm ajtpelait « une maebine à saillies, à épigrannnes, à traits ». Alexis Piron a conqmsé l’éjtitapbe de son père ( Œurreit inédites de Piron, 1850, in-8°, p. 432).
PITABO (Antonio). i\Iédecin à Paris; né à Borgia, ])ctite ville de la Calal)re ultérieure, en 1774. mais naturalisé Français en 181 (i. Pitaro,(iui. en 1 82(î.babitait la rue Uauteville, n” 2, a laissé, écrits en italien, deux livres de ])(H‘sio :
I. l.'Ondiru di U"as/iin<iton <d scj>ol<‘ro dl Giti/pia CaniiiiKi. l’oi'ma in canti XVllI. Parigi, 1832, in-18, avec portrait.
IMT 4;5!t
'1. Poeifie elefi'uiche ilel dotto iisico ^Vntoiiio Pituro. Pariai, 18o2. iii-8'’.
PITON (A.-M.)- Doctonr en ni('deeiiie, l’eeu le d juin 1868. 11 exerce près de Paris, à Marly-Ie-lioy, oîi il est né. Sa clianson, /n ('onfratn'niti', (pu a cliatcniillé ap’éaMeinent li's oreilles des convives assez heureux pour se ti'ou\er au hantpiet de T Association des inédc- ■cins du département de S(‘inc-et-Ois(‘ (!) septemhrc 1862), a été jugée digne d'être insérée dans le Compte-remlu de cette assenihlée générale (in-8“, page 17). En voici lin couplet :
Certiùu convive à mon ombre s’attache.
Et près de moi vient enfin s’installer.
.\ peine assis ; k Permettez que je sache A qui. Monsieur, j'ai l’honneur de parler )i.
— Je puis, docteur, vous servir à merveille :
Le verre en main, cherchons riutimité:
Nous trouverons au fond de la bouteille La confraternité (è/.s).
PITT (Félix). Mort à Lyon en ]80d, vers l’ago do 50 ans, Pitt, (pii était docteur (h; Montp(!llicr, avait d’ahord été jirotcsseur distingué à l’Oratoire, (pi’il (piittti ])onr l’exercice de la médecine. Etienne Sainte-Marie assure (]u’il «■ lisait souvent des vers à l’Actidémit! de Lyon »; (pie les « almanachs, les journaux jmhliés dtins cetti* ville depuis rannéo 1780, .sont remplis (ht ses poésies fugitives, la plupjirt trè.s-agréahles ». 11 tijoutu (pie Pitt il lai.s.sé en manu.scrit (juchputs fragments d'nn poème a!l(.‘gori(|ue dans le genre du fameux poème de Casti. Nous avons dû faire (hts recherches sur les indications de Sainte-Marie, mais nous déclai’ons n’avoir trouvé de Pitt tpie deux morcciinx : une chanson, J'rt'veK^ il finit rirrr ^ recum’llie |tar le ('nvran wiulrriic (1818, in-16, t. Vil, p. 2l!l), et iiikî r('pons(î versilh'e
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à une É[)ître, également en vers , que Bérenger, de l’Académie de Lyon, avait adressée à notre médecin, à la suite d’une cure heureuse que ce dernier venait de faire sur la personne d’un ami commun. Ce dernier échantillon de la fibre poétique de Pitt donne une idée assez mince, il faut le reconnaître, de ses talents litté-' raires :
L'indulgeuce est votre partage ;
Je réprouve aujourd’hui, je l’éprouvai souvent.
Du bon esprit, du vrai talent,
Elle fut toujours l’apanage.
Vous avez des jardins charmans.
Où croissent à l’envi tous les présens de Flore.
Et vous trouvez du prix à l’humble fleur des champs
Que le zéphyr au hasard fait éclore.
{Jouvmd de Lyon, 24 mai 1786, n° 11.)
PLACET (François). Ce médecin célèbre était j do Chartres. Reçu docteur à la Faculté de Paris, le 15 juillet 1608, il mourut en 1616, après avoir été attaché à Henri IV. Placet a voulu chanter le mariage du prince Charles de Lorraine avec Catherine de Navarre. Il l’a fait, dans un Epithalamium de 136 vers, et (pii a été imprimé sous ce titre : Illustra’ jorincipum sei'enltaü Carolo Heroï Lotharingo et Catharina’, Lavarrensi Ileroinœ cliristianissimi regis unicœ sorori, epithalo- )iiium dieatum. Paris, anno domini unde-.se.\-ceutesimo ; ^
in-8° de 1 1 pages.
PLAXTOU (A.). D'abord aspirant à l’art dramatique, puis cbirurgien-dentiste. Ce dernier titre, il le prend dans une inèce de vers intitulée : Chant eonstit7ition?iel ' (Paris. lS-2!t. in-.S" de huit pages), et composée de vingt
PL A
et un quatrains exhalant une odeur de Complainte de Fualdès. Exemple :
Longtemps, longtemps banni de sa chère patrie,
A l’art de gouverner appliquant son génie.
Un Bourbon apparaît, il vient gagner les cœurs :
Je veux, s’écria-t-il, effacer vos malheurs.
Grâce te soit rendue, immortelle est ta gloire !
L’art de bien gouverner vaut mieux que la victoire. France régénérée, enseigne eu tes leçons Que l’amour des lois est celui des Bourbons.
Mais ce qui rend intéressant le Chant constitutionnel, c’est la préface qui le précède. Comme ou pourrait croire que nous inventons quelque chose , nous donnons cette prose in extenso :
« M. Planton, il y a environ (|uatorze ans, débuta au Tliéatre-Fran(;ais avec un véritable succès. Il en fut repoussé pareeque les chefs d’emploi y ont irrévocablement adopté la maxime : que le successeur doit toujours être inférieur à son ])rédécesseur. Il y joua les rôles du vieil Horace, de Jf)ad, et d’iVeomat. Il a vainement, depuis, deux fois traversé les mers et .‘sollicité d’y reparaître, notamment il y a trois ans ; et maintenant encore, quoifine >Son Excellence le ministre de l’intérienr eiit daigné apostiller sa demande, M. le vicomte de La liochefoucaidt et 31. le baron Taylor ont fermé l’oreille à ses justes réclamations. Les intriœups du comité ont ébiiidu leurs {)rudentes influences jusqu’à remjiêchei’ de paraître à l’Odéon et ailleurs. »
PLANTY ( LoriS-.JosEi’H, mar(|uis nu). Ori^nnaire de l’Artois, M. Du Planty est né à Londres, de ])arents français, le 3 août 1308. Outre son litre do inan|uis, il peut mettre STtr .son blason : Docteur en médecine d(! la Faculté de Paris H 830), licencié en droit, a;rronome,
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îlucien maire de St-Ouen, ex -conseiller général de la Loire-Inférieure, président de la Société des sciences industrielles, arts et Ijclles-lettres de Paris, vic(.'-présideut (kis sauveteurs de France, etc., etc. Il a donné j)lusieurs pièces au Recueil du Cuveau. En voici les titres, avec l’indication des volumes où on pourra les trouver : 1“ La Cou])e de la vie (1848, p. 243); 2“^ lu (jloire et VEnvie (1841), j). 212); 3° Adieux à .Tulie (1849. p. 320); 4" l'Etoile (1851, p. 51); 5° le Aid (1851, p. 108); d” le Piquet qwlitique (1851, p. 158); 7° F Imuwrtulité (1858, p. 142);. 8° le Ruisseau (1858, p. 38(J). Xous saAmns aussi que M. L)u Plantv a travesti en vers burlesques tout le Télémaque.
Le Add est une fort jolie cliO-'C. Ecoutez :
Laisse, eufaut. sur la branche.
Le petit nid d’oi.seau D’herbe et de laine blanche.
Où la mère se penche Comme sur un berceau.
Lai.sse-la sous son aile
Abriter nuit et jour
Ses petits qui, comme clic.
.■\uront une voix belle Pour chanter leur amour.
Ecoute sous rombrapc Leur suave babil ;
Exilés dans la cage. '
Us perdraient leur langage :
( ’hantc-t-on dans l'exil ?
l.aisse h son espérance, l’ar le rameau porté.
Ce nid qui sc balance :
r,aisse-lui son silence, tSon ciel, sa liberté.
PüNTOI'X (Ci, AUDE de). Célèbre médccin-]ioètc de l:t Pourgogne, né à Clitilon-.sur-lSaône . en 1530, mort
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en 1571). La plupart de ses poésies oui été réunies en un volume : les Œuvres de Claude de Poutoux^ gentilhomme chalonnois, docteur en médecine..., et dont l’Idée, contenant environ 300 sonnets, n’a esté par cy tlevant imprimée. Lyon, 157D, in-lt) de 347 pa^es.
Ce volume renferme les pièces suivantes ;
Elégies des troubles et misères de ce temps
13. La Forest paranétiipie, ou admonitoire do maistir Ligier du Chesne, lecteur du Roy, à Paris, traduite de vers latins en vei’s français. (Ce morci.'an avait déjà |taru en 153!), in-8'’ de 8 tf. Le texte latin de Ligier du Chesne suit la traduction de Claude de Poutoux. (Jes ver< sontadressés au Roy Charles IX, ]»our l’exciter à détniire les calvinistes.)
Cantique à Dieu au nom du Rov très-chrétien Charles IX
Mais Claude de Poutoux avait encore donné au public d’autres poésies :
22. Ode française sur la prosopographie d’Antoine du AArdier; 1573.
23. Figures du Xouveau Testament, illustrées de huitains français. Lyon, 1570, in-8°.
24. La scène française, contenant deux tragédies et (rois comédies sur les histoires de notre temps.
25. Gélodacric amoureuse, contenant plusieurs au- Itades, chansons gaillardes, pavanes, bransles. sonnets . stances, madrigales, chapitres, odes, et autres e.spèces de ])oésies lyriques et nouvelles, fort plaisantes et récréatives tant à la lectm-e qu’au chant vocal ou organique. ])Our l’ébastement des dames.. .Lyon, 157(i, in-ld.
2(i. Le Philopomène, ou exhortation à la guerre ]>our extirper les ennemis de Dieu et du Roy. Lyon, 15(i9, in-8° de 12 tl'. (Cette exhortation à la guerre est encore dirigée contre les protestants. Le jioète engage le roi et ta Jioblesse à faii’e te siège de la Pochelle. le boulevard lin calvinisme.)
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On peut voir dans Niceron (t. 34), dans l’abbé Goujet (t. 12), et dans de Moulu, d’intéressants détails sur Claude de Pontoux et sur ses ouvrages. Le médecin châlonnais excellait surtout dans les jmésies amoureuses. Sa Gtlodan'ie n’est qu’une suite de ris et de larmes. C’est l’amour qui l’a tait poète ;
Amour me veit d'un trop libre courage ,
Me print, et puip, me mettant en sei-vage,
M’apprint la danse et la muse des vers.
Rien de plus joli, mais un pou leste, que cette chanson, dont nous ne pouvons que donner un fragment :
Accordez-moi de grâce,
Maitres.se. nu doux baiser:
Voudi-iez-vous refuser De me donner un bien Qui ne vous coûte rien?...
.Je n’ay autre maitresse,
Je n’ayme autre que vous,
Autre je ne caresse,
Autre n’a mon cœur doux.
Que vous qui le geinez Depuis que le tenez.
Vous este.s ma mignonne, Vous estes mon secours, Vous m’estes toute bonne.
Vous estes mes amour.';.
Vous estes mon soucy,
Et je le veux ain.sy.
l’CNTOLX (Nicolas de). Fils du précédent, et docteur de Montpellier. Il natpiit à Cbri Ion -sur- Saône en 1574, C‘t monnit le 9 septembre lb20. Nicolas de Pontoux a compo.sé une poésie^ française, (pii a ('dé imprimée à Châlon, et qui ])ortc ce titre : If (ît'nlil/iniiiwr vlinloitiiai.x.
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PORTEFAIX (Pierre). Médecin et ajx)thicaire de Die (Drôme), réfugié, pour cause de religion, à Yverdon, en Suisse, où il obtint, le 2ô août 1(>21, la p>enni^sion d’exercer son art, et lut reçu bourgeois le 2 mars de l’année suivante. Ce fut, sans doute, pour témoigner sa reconnaissance au magistrat de cette ville, qu’il lui dédia, en 1623, un recueil de poésies, plus que médiocres, au jugement de l’abbé Ooujet. Ce recueil, imprimé à (Genève (1623, in-8°), contient une Médiiation i^ur la tatcn, en vers héroïques, un Hymne de la patience, des Cantiques, la Paraphrase des Psaumes XLVl et ÇA U/, et d’autres poésies religieuses. L’auteur en a donné, à (Tcncve (1646, in-12 de 181 pages), une seconde édition, revue et augmentée. Voici le début de la Méditation sur le saint sacrement de l’Eucharistie :
Doncques, ô Tout-Puissant I O grand Dieu des merveilles ! Après tant de bienfaits, de faveurs nomp.areilles,
Dont Jusques à ce jour il t'a pieu me combler,
Avec tes chers esleus tu daignes m'assembler,
Et me seinondre encore, par ta grâce ineffable.
A m’asseoir avec eux à ta sacrée t.able.
Pour y communicpier aux mets délicieux Offerts à ton b.anquet divin et pi-écicux
POUGET (Jean-Baptiste-Augustix). Xé à Xovcrs. en 1762, docteur on médecine (1828). mort à l’aris. en 185!).
Ce médecin, honorable entre tous, et tpii passa Irentecimj ans de sa vie dans le rude lalnnir de médecin de sociétés ouvrières, n'a ]ms voulu (luiîter ses jiauvres et intéressants clients sans leur dire nn adieu. Ill'a fait dans une épître dont on jxnirra lire un fragment dans le ./<<»?nal des ro7inaissanees médicales , n” tlu 2!) nov. 1,''5!).
POULIN fd.). Nmis savions (|ue le poème jirstement eéh'lin' tle niomson, J. es Siisons , publir' en 173(1, at ait
l'or
été traduit en vers t’ram^-ais par J. Poulin; mais nous ne savions pas que J. Poulin ap]>artînt à la profession médicale. C’est Coste qui nous l’apprend dans ses Notices sur les officiers de santé de la grandi armée, moi'ts en Allemagne (Au^sbourg, 18UG, in-8°). Voici comment s’exprime Coste :
« Poulin fut un médecin très-instruit. Il avait professé (K la rhétorique à l’Oratoire. Il fut encore un littérateur « distingué. Messieurs , je ne dis pas assez... Poulin fut « un GRAND POÈTE... Cette espece de sauvage avait cc- « pendant passé huit ans de sa vie dans la maison et la c( société intime de milord et milady Carnavon. C’est « là, c’est à leur belle campagne qu’il avait puisé une a telle connai.s.sance de la langue anglaise, qu’ayant esc( sayé de traduire le beau poème des Saisons de Thomson, « il est parvenu à composer ce grand œuvre. Poulin y « e.st parvenu d’une manière si brillante, (|u’en plaçant « sa traduction en regard de celle de Thomson , on est « souvent étonné de la fidélité, de l’élégance et de la « jirécision du traducteur. Mais, Messieurs, je ne vous « ai pas annoncé que cette traduction est en v(;rs fran- « eais... et cpielquefois notre ])oète a été si heureux qu’il « est telle des plus grandes tirades do Thomson (pii, coni- « {)arée aux beaux vers de Poulin, semlde perdre qucl- « (pic chose de son brillant coloris. )i
L’admiration de Coste pour la traduction de Poulin n'est pas exag(-rée. Nous avons lu ce ])oèmo : J^es Saisons de J. Thomson, traduites en vers friineais, ])ar J. Poulin. Avec quatre gravures. Paris, 1H02, in-M". Ün jugera (le sa valeur ]>ar le fragment suivant, (pii chante, en vers admirables, le réveil du ju’intemps :
Sous l’aile des z(ij)liyrs, la verdure naissante,
S'étend sur les coteaux, dans la plaine riante.
Et |)ré8cntc, en croissant, un aspect i)l((s foncé.
L'aubépine blauchit ; dans les bois dis|)ersé,
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üu suc réparateur, qui déjà les anime,
Des arbres rajeunis monte jusqu'à la cime;
Déjà le bouton perce, et déjà par degré La feuille expose à l’œil son tissu diapré :
Enfin on voit les bois étaler leur feuillage.
Où les oiseaux cachés unissent leur ramage Aux langoureux soupirs d’un zéphyr caressant,
Et d’où le dain léger s’élance en bondissant.
Mais quels nouveaux parfums passent jusqu'à mon âme ? Quel magique fiambeau ! Quelle céleste flamme Des jardins reverdis éclaire le séjour !
Ame de l’univers, impérieux Amour,
Je reconnais tes dons : la beauté de l’année.
Par ton souffle produite est par ton souffle ornée.
Et le bouton naissant recèle un embryon Que développera la prochaine saison.
Loin du lâche repos d'une ville enfumée.
J’irai me promener dans la plaine embaumée.
Eespirer du matin l’agréable fraîcheur.
Et des prés renaissants la bienfaisante odeur.
Laissant errer mes pas au gré de ma pensée.
J’agite des buissons la ti'emblante rosée.
Quelquefois, m’égarant au sommet d’un coteau,
Je vois se dérouler un immense tableau.
Et partout un tapis de couleur empourprée,
Dont les filles de Flore émaillent la contrée.
Mon œil troublé se perd dans un ravissement Qui porte dans mon âme un doux saisissement;
Et dans les vifs élans de cette pure joie,
Au milieu de l’éclat que le printemps déploie. L'imagination, active en ses transports,
Du libéral Automne entrevoit les trésors.
POÜMIKS DE LA SIBOUTIE. Doctour en médecine (12 août 181Ô). ancien interne des hôpitaux, médecin, pendant P1U.S de trente ans, des établissements de bientai.sancc , né à 8aint-(Termain-dn-8alembre (Dordogne). le 8 juin 178b, mort à iMontorean, le Iboetobre 1 S(!o.
lios Idograplies ont ouldié ce médecin, <jui a quitté ce monde à peu ]u-ès ignoré , mais cmjtortant la douce consolation d'avoir été un homme de bien. Ses ]>oésies. Les
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Moments perdus (Paris, 1<S(ÎQ, in-l'i de 124 pages, 2*^ édition), le dépeignent tout entier: praticien esclave de son devoir, l’ami du pauvre et de l’afflige, partageant son temps enti’e les labeurs de la grande ville et les channes de sa petite maison de campagne de Villed'Avrav, dont il chante le site, la verdure et les fleurs.
Le petit livre, Les Mouients jienlus^ se compose de poésies tuiritives. d’Épîtres , d’Envois, de Méditations, de FaVjles et de Oliansons. Poumiès s y montre fin, spirituel, railleur quelquefois, jamais mordant. Le tableau qu’il fait du caractère du vrai médecin est saisissant:
Il laisse, sans se plaindre, aux puissants la grandeur,
Mais il sait ce qu'il vaut dans le fond de son cœur.
Les conseils qu’il donne pour conserver la santé devraient être suivis par tous ceux qui en 'comprennent la valeur :
Soyez de ce trésor sagement économe,
Loin de diminuer, augmentez-en la somme :
C'est par la tempérance et la sobriété
Qu'on maintient l'âme saine et le corps en sauté.
Poumiès flagelle imi)itoyaljlenicnt le magnétisme et les magnétiseurs :
l.e magnéli.sme est une jonglerie.
Quelquefois [dus encor ; c’est une fourberie.
Dans ses nombreux agents, j’y vois peu do docteurs,
.J'y vois force jongleurs, desniai.s, des imposteurs...
Dans le morceau intitulé : ^[on ./ournal, il dissèciue curieusement cette feuillejournalière, ([ui nous aj)])orte,le matin, les nouvelles politi(|ues, le cours ilc la bourse, les faits-Paris, les tribunaux, 1(!S modes, etc., et dont la (juatrième page e.st couverte d’annonces, j)lus mensongères les unes que les autres :
Nous avons mille maux, elle a mille moyens De les soiilagei' tous: elle fonnait fort bien
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Kos désirs, uos Ixisoins; c'est une bonne mere Qui sait pourvoir à tout ; mais elle est un peu chère.
Les chansons du D’’ Pouiniès .sont channantes. pleine?? d’entrain et de malice. Ma }[aison des rltampft, sur l’air : Muse des champs^ est une petite perle ;
J’ai donc enfin aux champs la maisonnette Que dans mon cœur je rêvai si longtemps !
Quoique petité' et dans tout incomplète,
Pour la bâtir je fus plus de trente ans !
Car mes ouvriers étaient tous mes malades,
Tous à la diète, et tous gardant le lit,
Au lieu de vin buvant tisanes fades 1 •\vec cela lentement on construit.
Les autres couplets sont aussi jolis que celui-là.
PÜUKEAT (J. -B.). Que les médecins-poètes .«e consolent des attaques injustes et imméritées dont ils sont tous les jours l’objet. Ils ont, dans leur confrère , le docteur Pourrat, un habile et spirituel défenseur. T^e professeur Piorrv, en particulier ( Uqy. ce nom), lui doit, comme on dit, une Belle chandelle. Voici, en effet, quelques vers à l’adresse de l’auteur de la Percussion j/;édiaie.
Que sur votre bon goût un Fréron vousehicauc. l’üur moi, je me souviens qu’en votre tilbury,
J’ai rencontré Sophocle auprès d'Aristophane ;
Le miel du mont Hymète afïriandc Piorrv !
Dans un monde nouveau jeter La médecine,
Ucfondre le mét.al que Broussais nous coula,
Kt semer sur Platon les perles de Racine,
Où prenez-vous le tcmjis de faire tout cela ?
Faut-il ()u'\in médecin, pour plaire à son époque. Soit pesant quand il parle, et lourd quand il écrit? Ne saurait-on porter le rabat et la toque Si l’on a le malheur d'avoir un peu d'esprit?
IMK)
Quoi ! l’ou trouve excellent qu'un l’iugon se délasse A brûler tous les jours sa poudre à l’étourneau ;
Et l’on trouve mauvais que Piorry se prélasse Une heure par semaine au métier de Boileau !
Zoïles empesés ! quoi ! pour calmer sa rate.
Faut-il qu’un médecin n’écrive jamais rien !
P’aut-il qu'il se contente, en vous prenant la patte,
De vous faire tirer la langue comme un chien ?
(Voir (jüzeüe nu'<l. de Lvon, 1858, p. n° 20;
Union médicale, 1858, n” 138.)
PROCOPE-COUTEAÜX (Michel). Né ù Paris en 1884, docteur en médecine le 8 octobre 1708, Procope •est mort le 29 décembre 1753, et a été enterré le surlendemain dans l’éofli.se de St-Pierre de Chaillot. C’était un homme plein d’esprit et d’enjouement mais contrefait, laid, et noir, au point qu'on disait qu’il suait l’encre; avec cela caustique, et n’acceptant pas, néannnnns, la raillerie facilement. On devine .ses colères et .sa ra^e lorsque Piron lui lança en pleine poitrine ces deu.x vers sanglants :
Du Cèdre ju.sques à l’hysope,
De Sylva ju.sques à Procope.
Outre diverses pièces de ])oésies fort jolies, Procope est auteur d<‘S comédies suivantes :
1. Arleifain litdonril, comédie en ciiKj actes, en ])ro.s(‘, composée sur un ancien canevas italien, repré.sentée, et imprimée in-12 (Londres 1719). On jæut voir dans l’avertis.-iement (pii se trouve à la tète de cette pièce , ce qui donna lien à .sa composition,
2. 1j Asse)idilée dcH Uomédicm^, petibî comeilic' donnée en faç-on de prologue avant ])lii.sieurs [)ièces, an 'riK'i'itre- Fraii(;ais, le 27 .septembre 1724, et (jui a en douze r(!pré.sentations.
La (jajcnre, comédie en vers, en 3 actes, donnée
PKO
au Théâti-e-Italien, le 9 février 1741, et fort bien reçue. Cette pièce était suivie d’un divertissement. Elle a été. imjH’imée en 1751.
4. Les Fées (en collaboration avec Romawnesi), comédie en 3 actes et en prose, avec divertissement, jou(.^ pour la première fois, au Théâtre-Italien, le 14 juillet 1736. Le sujet de cette pièce est que l’esprit est préféral)le à la beauté.
5. Le Roman, ou les deux Basiles (en collaboration avec Guvot de Merville), comédie en 3 actes, en vers libres, donnée au Théâtre-Italien, le 22 mai 1743.
6. Pigmalion (en collaboration avec Roinagnesi). Comédie en 3 actes, avec un divertissement, donnée sur le Tliéâtre-ltalien, le' 13 janvier 1741.
Il y a aussi de Procope-Couteaux un morceau d'autant plus curieux que c’est une satire dü-iffée contre les médecins par un médecin.
I.a mort ii'a pas raison d'être si charitable
.T'eu conviens ; cependant, gritee à sa bonté.
Vous me voyez ressuscité.
Le monstre poursuivant sa fatale tournée.
S’avisa do passer chez moi :
Elle y trouva la fièvre accompagnée De tous les maux qu'elle entraîne après soi.
.l’étais dans un grand désarroi , râle, défait, la face décharnée :
Enfin, jiiêt à partir.
ITu moine, à mon chevet, lâchait de me résoudre A lui donner lieu de m’absoudre l’ar un .sincère repentir.
.le contestais son zèle. et. d’une voix mourante.
.le di.sais preenvi !... lorsque la mort parut.
En cct èt.aÇ elle me méconnut ;
Et. inc voyant la victime innocente De la célèbiT Faculté.
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D’im coup de sa faux menaçante.
Elle allait avancer le moment redouté.
— Arrête! m’écriai-je, arrête, ô Mort crueUe:
Je suis de ton empire un apprenti-soutien,
A me prendre sitôt il y va trop du tien ;
Je suis un médecin. — Toi, médecin ! dit-elle.
Oui. dis-je, et de Paris. — Le pays n’y fait rien.
Tu t’appelles ? — Procope. — Eh ! ne me souviens guère D’avoir ouï ce nom là-bas.
Pourquoi ne te connais- je pas.
Comme je sais tous tes confrères ?
A l’envi. chaque jour, ils peuplent mes Etats ;
Mais de toi rien ne vient ! — Le moyen ! répliquai-je :
Je n’ai pas encor vingt-cinq ans ;
Je n’ai pas encore eu le temps De jouir de mon privilège.
Jusqu’à présent, par moi, peu se sont fait soigner :
Et les premiers, j’ai cru les devoir épargner Pour attirer la confiance ;
Mais à présent la pratique commence.
Laisse-moi donc la vie, elle doit t’être utile.
Pour ma rançon je vous en offre mille.
— Mille ! soit, dit la Mort; guéris, mais somdens-toi
A quel prix je te laisse vivre.
Pour le plus sûr, tu n’as qu’à suivre Mainte leçon de tes anciens.
Saigne, purge beaucoup ; c’est la plus courte voie. Adieu, le ciel te tienne en joie !
Profitez, chers amis, d’un conseil salutaire ;
Pour échapper à la commune loi.
Gardez-vous, s’il se peut toujours, du ministère De mes confrères et de moi.
PROVENCHÈRES (Siméon de). Docteur en médecine de la Faculté de Mont])ellier , ne a Langres, vei.s 1540. mort à Paris au mois de juillet 1617. bimeon de Provenchères, (jui a joui, dans son temps, d une prrande réputation, et (jui a été compte parmi les médecins de Henri IV, a tourné en verslatin.s les A])hoi-ismes d’IIippocrate :
Ajilmismnrnm IlippocratlH ('uarratio p>oetû-o. S('noiii>!, lOO;!; in-8° de 57 pa^es.
Cette version est Inen faite, et dénote un esprit lettré. A])rès la mort de Provenclières. les poèu^s chantèrent ses louanges. On ]>eut consulter à ce sujet : Sitn^oulit Pj'ovencharii medici, fnmnhis, cay'mine latino e/ (jallifo. 8enonis, 1617, in-4".
PRÜXAY (Charles). Etudiant en médecine, mort | le 4 décembre 1851, à l’Hépital des Enfants-Trouvés, | victime d’une éjiidémie de croit]) qui y sévissait. Il était \ né à Orléans, le 21 juin 1825. Mirsicien distingué, Cdiarles j Prunay a laissé de nombreux morceaux de sa composi- j tion, qu’on dit fort remarquables. Ecrivain, il avait lu à j ses amis des vers, des œuvres dramatiques, que ceux-ci s’empressèrent de recueiUir et de publier sous le titre de:
Pssais littéraires de Charles Prunaip Paris, 1852, ■
in-8“.
On y trouve : les Trois Rendez-rous , comédie-vaudt^ ville ; Mathilde, ou le Dévouement d'une sœur, drame en deux actes; et enfin, differentes pièces de vers, dont i quelques-unes sont datées de. Provins.
{Voy. A. Fourtier, Provins lettré; Provins, 1869, i in-8°, p. 95.)
PY (Pierre). Natif de la commune de Ponzzoles h (Hérault), docteur mi médecine de Mont]iellier (an XII), ancien métlecin de l’armée des Pyrénées orientales, puis attaché, avec le meme titre, à l'hospice de Narbonne. Il ('st l’antenr d’une ode, le Triomphe des lis, qui a été imprimée à Narbonne, chez Caillard (1814, in-8" de 26 pages), et d’nn Chaid li/ri(pte pour la fête juhiliaire médiv(de de la Farulté de jiiéderlne de Montpellier. C'est, en lies vi'rs assez ordinaii'es , la di’d’ense des jirincijies hi]i-
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pocratiques suivis par cette Ecole. Le chant comj)ren(l : un jirolo^ue,^ une invocation à Apollon, des niorceanx intitulés : l’État de santé, l’Hygiène, la Proplivlactiqne, la Gymnastique, l’État de maladie, la Thérapie; enfin, un chœur composé du pontife, de jeunes gens et do jennes filles. Voici l’invocation au Dieu de la poésie et do la médecine :
Toi qui vis les mortels Répandus sur la terre
L'onsacîer à ton nom Thommage des autels,
Comme un fils bien-aimé du maître du tonnerre ;
Toi qui du gai langage as établi les lois,
Et formé tons les chœurs aux charmes de ta voix: tjui répandis, du Nil et du Gange à l’Euphrate,
L’art devenu depuis l’art sacré d’Hippocrate;
Apollon, tu pressens les, Ijesoins et les vœux,
De ma Muse en travail d’un projet glorieux :
De l'art qui t’a valu le temple de Mémoire Qu’ Auguste édifia dans Rome en tou honneur,
De Tart (|qe ton génie a gravé dans l’histoire,
Pour servir de dictame au cri de la douleur.
Je vais dire aux humains ta puissance éternelle !
Donne au tracé de mes pinceaux L’expression de la touche fidèle Qu'il faut à de graves taldeaux.
QUAHRE (Guillaume). Chirurgien tle Paris au xvfi® siècle, mais que Devaux a oulhié dans son Index fnnereun. Il a, chose bizarre, décrit en vers latins les muscles du cor))S humain. Son ouvrage dédié à Bouvart, premier médecin de Louis XIII, jiorfe ce titre :
Mi/ofjraphia heroïco ver.vt explicata. Authon! Guiehno Quarré, chirurgico ])rimi ordinis in academiâ Parisiensi. Lutet, lG3>f; in-4'’ de pfiges.
Après tout, Quan'é sut assez bien se tirer de soti difficile sujet. Nous citerons, comme échantillon de son savoirfaire, les muscles de la langue :
Esteadem linguæ ratio, si nomina spcctes.
Mtu-Hlam numera. Ment Hmijuv, ItiifUniine. Sfi/liniit/iir
Kxilem : Antrorsum primus mc-v;t. atque-fiecundu"- Musculus ; adversum conniti tertiui; audet ; “
Ad latus, adductam Linguam trahit orduje quartu-.
(JUILLET (Claude). Excellent j)oète latin, et l’un des meilleui’s parmi ceux qu'ont produit- les leinps nio^ dernes, Claude Quillet naquit à Cbinon eu 1GU2 , étudia d'abord la médecine, qu’il quitta pour prendre l'babit ^ ecclésiastique, et mourat eu 1G61. Son poème intirulé* CalUpœdia^ seii de jmlchrœ prolis huhendœ ratioue (16Ô5 in-4°) , publié sous le jtseudonyme de Cavidhts Letvs.' traduit en français par Montenault d'Egly. Caillau. en vers français par Laucelin de Laval, est un cbef-d"œu\Te,^ par la juste distribution des parties, l'ingénieux enifiloi de la fable, la variété des épisodes, et la versification! pleine de beauté et d’barmonie.
L’ouvrage est divisé eu quatre parties. L'auteur débute 23ar une peinture gracieuse de la beauté ; il retrace sou origine, et les influences du climat. auxquelles elle est soumise ; il donne des préceptes sur l'assortissement des sexes, qui fait le cbarme de l'uuion conjugale : il dé crit les suites fâcheuses d’iin mauvais choix. Le second livre e.st plein d’idées superstitieuses et d'erreurs pby siologiques ; mais le troisième contient les vérités les plus utiles. Il a revêtu des plus belles couleurs les opinions de Galien sur le pouvoir de l'imagination des • mères, sur les effets funestes de la haine, de l'horreur,'^. J de la crainte et du désespoir dans le cours de la gesta-'| tion. A ce propos, il rapiielle les feux du vieux Saturne pour Phyllire, tille de l'Océan, d'où naquit le centaure Chiron. Avec quel style agréable il a démontré le péril des danses trop prolongées, les inconvénients des jiro- , menatles tumultueuses, les délices des jardins solitaires, la salubrité des bos(piets fleuris, où l'air est continuellement rafraîchi par la douce haleine dos zéphyrs!... Le dernier chant est très-])hilosophique ; le jioète fait voir combien la beauté morale contribue au dévelo]i]iement 4
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de la beaiÿé physique ; on dirait que la -s-ortu devient jilus aiinanle sous son pinceau !... Ses vers sont, remplis de douceur, ses tours sont vifs et animés, et les ornements qri'il emprunte de la fable y sont distribués de la, manière la Jilus ingénieuse et la plus piquante.
RÉGNIER (Jacques). Docteur en médecine, né à Beaune le (i janvier 1589, de Benjamin Régnier, avocat, et de Théodorine Junos, mort le Ifi juin 1653, accablé de misères et d’infirmités. Non-seulement on a de lui un poème latin à la louange d’une dame, et plusieurs comédies, mais encore un recueil de cent fables on vers latins et qui porte ce titre :
Apolo(ii‘ Phœdri ex Indicris J. Regnerii , Belnensis, doct. med. Divione (1643); in-12.
Une des plusjolies est celle du Cochon et du Boulanger : Porms et Pistor :
Porcus saginæ pondéré imin.-mi piger,
In hara jacebat aut edens aut dormieus.
-Mures odore suos trahit vivons adeps,
Xon sententiis iliius rodunt cutem,
Lardumque raultis in locis morsu excavant.
Snem qui alebat pistor, huic escam ferons,
Ut viditillud, murium et novit notas,
Risu profundo, bestia ô torpens, ait ;
Te dente vivam murium fers exedi ?
Eosque nullo corporis motu fugas ?
banc sagina jam tua egregiè stupes !
Tune p>orcus illi ; qui sit hoc factum haud scio,
Cum nec nocenten viderim, nec senserim.
Vitûs gravati divites sensu carent,
Cum vulgus illos scommatis sœvis fodit.
(Part. Il, Fub. 12.)
RENARD (Athanase). Docteur en médecine de la Faculté de Paris(28 déc. 1819), médecin inspecteur des
('aux tle Boui-l)onne-les-Bains(l >530) , maire der- ^
nière ville (1831), déjmté du dé])artement d«' la Haute- ^ Manie (1837), etc., etc...
M. Bénard, qui est né à Bourlx)nne-le.-- Bains, li* , 29 avril 1796, a donc aujourd’hui soixante et treize an». qu’il a passés, sans perdre haleine, ]>our ainsi dire dans l’étude de la politique, de la .jdiilosophie, de l’histoire er. '! de la littérature, et dans la jtratique professionnelle. La > liste de ses ouvrages serait tro]) longue à analvK'r ici; J nous devons, du reste, nous resserrer dans ceux qui ont 1 rapport à la poésie. Eappelons seulement que M. Bénard j a engagé avec MM. Vallet de Yiriville, Lepage, Quiche- { rat, et d’autres, une polémique fort intéressante et fort i instructive sur Jeanne d’Arc, et qu’il vient dé terminer * un ouTOige en deux volumes, sous le titre de : les Philosophes et la Philosopihie , ouvrage dans lequel, étudiant
successivement l’Ecole de Bacon . l’École de Descartes.
l’Ecole de tout le monde ou la jBilosophie du sens commun , il se range sous la bannière des penseurs et des écrivains qui ont noms de Bossuet , F énelon , Butüer, Guénard, Bover-Collard , Cousin, Joutfroy, Bautain, Lelut,etc. Chose singulière, M. Bénard, a]irès avoir. dans ; sa thèse doctorale, subi, comme tant d'autres, l'intluence . du milieu dans lequel il a tout d'abord été jeté, et proclamé des idées essentiellement matérialistes, a fait volte-face comjdète, radicale, et s'est constitué le champion ardent, convaincu, tlu spiritualisme et de la tradition chrétienne.
Si nous mentionnons les principes jihilosoidiiques et religieux que professe avec une ardeur encore toute juvénile M. le lE Bénard, c'est qu'ils font comme la base et la trame de ses ouvrages rimés. L' Esprit ?ioui'eau, ]iièee de ]ioésie publiée ]ieu de temps après la Vie de Jésus de Benan, et à l’occa.sion de ce livre célèbre, est, en (juel(|ue sorh', la pi'ofession de foi du médecin ins-
lîEX
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pccteiir (It; Bourl)oum‘-les-Bains. Nuus en donnons des tV:i;[;inents :
Nous ue demandons jdus à Dien. coniino autrefois,
Le pain quotidien qui fait passer l’année :
Et le travail de la journée Xc se met pins sous un signe do croix.
La vieille foi nous incommode,
Et notre humaine dignité Xh)us fait cacher le peu qui nous en est resté,
Comme un habit passé de mode.
La foi, de notre teinps, c'est le p ri j- de rcvleni .
Xous poussons nos dents de sagesse,
Et l’âge de raison nous vient.
X'ous voUà forts et grands ; l'homme en nous se redresse ;
Il est émancipé : la famille n’est plus (jue le bercail à l’enfant nécessaire,
Et le commandement d’/(o/(0)Tr cf /«('/’c,
Un vieux lambeau de loi qui s’émarge on cens.
I^oi du xiiccès, doctrine impie.
Vieille comme le monde, hélas !
Mais à laquelle encore a fait faire un grand pas VérlecUrjuc philosophie.
Le vieux monde croyait en Dieu:
La conscience y gardait son empire.
Et de science y tenait lieu ;
Le cœur humain vibrait comme une lyre, l'unisson des grandes voix Conservatrices de ses lois.
Le mal était le mal : aujourd’hui, c’est un mythe. Une création de notre esprit troublé.
Sujet qu'en Sorbonne on médité.
Et dont le Christ aurait petitement i)ailé.
■\h ! vous riez... tré.s-bien... le dneorum est la :
Nous savons ce que c’est ., Voyons votre figure ..
Elle e.st bien celle d'un augure.
En jieinc ilc son rôle et ipd craint le H(d.k.
Nous ne rions pas, nous ; le lenips n'est |ias au rire : Il est à l'examen de nextex (d /(lilx.
Le grand mot qui vous aide à parier sans rien dire. .Vvouez-le, c'est le iiroijr’rx.
RP]N
Vous en mettez partout : c’est la votre mutcade. A l’usage des écoliers,
De la foule et des gazetiers,
Vos secrétaires d’ambassade.
Où sommes-nous ? Quel est ce tudesque jargon Qu’on ose nous parler en France,
Au nom même de la Raiton,
Dont il n’est que la déchéance
Arrière qui venez nous disputer les lois De notre Verbe franc-gauloxt.
Baladins de la phrase, apôtres du sophisme. Arrière AéyéZic/ii, remués du Kantisme!
Ne quittons pas nos philosophes :
Il en est, vous savez, de toutes les étoffes, Embusqués sur tous les chemins Que nous suivons, pauvres humains.
Ne les a-t-on pas vus. dans la littérature.
Et dans l’histoire aussi, nous battant la mesure. Y gUssaut, comme en tapinois,
Le mépris de toutes les lois ?
Que voulez-vous de moi, poursuivants de Vidée,
Qui me la faites si ridée?
Vous voulez du progrès?... Sautons pour le Progrès... Sautons, sautez... Nous compterons après...
Froids discoureurs, enfants du Rationalisme.
Où se meut le Déisme avec le Panthéisme, — Kregctes, héhra ïsa n ts.
Dans le pathos agonisants, —
Apôtres de la Femme libre, —
Et vous, professeurs d’équilibre,
Habitué.s des hauts sommets.
Moïses de la loi qu'on nomme le Succès.
Eclaireurs du monde nouveau Que, d.ans les jours heureux de la morphologie.
Doit enfanter l'humain cerveau. — Vous tous, heureux boursiers de la Riilosophie. Sautez i>our le progrès ■■<ans Jin :
Nous vous tiendrons le tambourin.
RE N
Les Voix mystérieuses, Satan, les Scribes, l’Arbre de la science, le Christ, la Loi, le Verbe, Babel, Bélial, etc., etc., sont des poésies pensées et écrites dans le même ton que l’Esprit nouveau, et destinées à glorifier les vieilles croyances, à opposer une digue au courant révolutionnaire, et à saper les doctrines qui , selon l’auteur, ne tendraient à rien moins qu’à menacer la propriété, la famille, la liberté.
Xous avons la bonne fortune de posséder dans notre bibliothèque presque tous les ouvrages d’Athanase Renard. Xous ne pouvons d’autant moins résister au désir d’en donner la liste que plusieurs d’entre eux sont anonymes.
I. Essai physiologique sur T inteUi<je)ice humaine. Thèse inaugurale, 1810.
IL Bourhonne et ses eaux themnales ; 1826.
III. De Cimifaf.ion théâtrale, à propos du romantisme. Xovembre 1820; réédité eu 1842 et 1858.
IV. Etudes littéraires et dramatiques. Deux ti’agédies, les Pélopides et les Vêpres siciliennes, précédées d’un examen; 2® édition, 1861; la ])remière en 1842.
V. En mot des réformes théâtrales, appendice à l’ouvrage précédent. 185.3; publié en 1865.
VL 1848. Avant, pendant et après, comédie en cin(| actes, en vers libres, composée de 1856 à 185i>, puldiée en 1865.
VIL .Jeanne d’ Are, ou la I^ille du peuple au quinzieum siècle, drame historif[ue en sept tableaux, en vers libres, suivi de commentaires historiques et littéraires, (4, d’un examen du caractère général des com])ositions ])oéti(|ues dont Jeanne d’Arc a été le .sujet. 1851-1854.
VIII. Polémique sur .Jeanne, d' Arc et Charles 17/; ►Souvenirs dn Bassigny cham|icnois; .Jeanne d’Arc et
U\2 KEN
Doiiireini ; Joiiniui d’Arc était-Kille Franrai.-^'ydu Nom de Jeauo d’Arc; la Mission de Jeanne d’Arc, etc.
IX. Franc- (janloiftes, vers et prose à travers les vanités du siècle (1849-1860). 1806,2 vol. in-8*’ : avec un « complément néces.saire », 1807, in-8".
X. Le Farlonentarisme et le plnlof^ophisme rccohiiionnaire. 1872, in-O”.
XI. Les Philosophes et la philosophie, ouvra^ïc terminé, mais encore inédit, et qui doit avoir deux volumes.
RENAUDOT (Théophraste). Xé à Loudun, et mort à Paris le; 25 octobre 1653, Tliéoplu'aste Renaudot s’est rendu à jamais célèbre par l’invention de la Gazetir, la Ibndation du Bureau d’adresses, du mont-de-]iiété , et des consultations charitables. La l'ostérité, par une colossale et éclatante démonstration, a con.sacré tout ce (|u’il y a^ ait de fécond et d’utile dans les conceptions de ce médecin, et elle a assez vengé ce dernier des difficultés sans nombre qu’il a dû vaincre ]ias à ])as, des outrages (ju’il a subis pendant sa vie, et de l'opjtosition haineuse <{u’il a trouvée dans le sein de la Faculté de médecine de Paris.
Théo])hraste Renaudot était rimailleur à son heure: il dut emjdoyer souvent cette forme de langage pour ré- ])ondre aux attaques dont il était abreuvé. Ses factvm, scs libelles sont semés eà et là de t ers. dans lesquels il flagelle ses ennemis. Une maladie dont soutlrit Louis XI 1 1, en 1027, lui iburnit aussi l'occasion d'essayer de> Stances poar la santé du Jloi/. A Monseigneur le cardinal de Richelieu. Paris, 1027, in-8° de huit })ages.
Il est vrny.ee siècle pervers N'n rien qui ne soit n l'envers.
Un Hoy, iniraelc de nostre âge.
Pour les maux (pi'il n'a ]ias coniinis, lin la lièviv (jiie sou cour.agc Donnait è tous sesenucinis.
R EN
Tout code à ta valeur, graud Koy; Le danger ne l’est ]>as pour toy,
Et le ciseau des destinées,
Pour honorer tes faits guerriers.
Par plus de dix fois dLx années.
Ne doit couper que des lauriers.
11 \- a seize stances tle cette force-là.
RENAUDOT (EusÈbe). Fils du précédent; né à Loudun,niort à Saint-Gerinain-en-Laye le 11) novembre 1671». 11 était docteur de la Faculté de médecine de Paris (6 février 16-18).
Ensèbe Itenandot joua un ^rand rôle dans l;i grande affaire de rantimoine, qu’il défendît avec passion et opiniâtreté. Ses deux factum : JJ’ Antimome justifié , l'Antimoine triomphant, .sont en prose; niais, sons le voile de ranonvine, il fit imprimer, an profit de l’agent purgatif, les princijiales approbations versifiées que l’Antimoine avait provoquées. Nous avons môme quelques raisons de croire que tjuelqne.s-unesde ces pièces en vers sont d En- •sèbe Kenaiidot lui-même. Quoiqu’il en soit, le recueil a jiaru sous ce titre :
l^rolnsiones apolofjetirœ approljatoriüu stiini, adrersus Anthorem lihelli infandi, qui inserilntur PlTHŒGlA. .Parisiis, 16,51, in--l° de 62 pages.
11 contient :
Stihinm pro se (1,30 vers
2. J/etamorphosis ohsrnri , et mali otninis aulitoris jiitlni>f)i/e in nortuain. Satyra amœbæa (21)6 vei’s).
3. . \di:ersns alotjias anthoris pithaujiæ. Carmen apologeticnm (37 vers). C(* morceau se termine:
Stiliium vigehit sempcr, et triumplialdt.
4. vb/ (jnendam stihii osorem ilUteratuin Antist rophe (26 vers).
REN
5. Ad quemdam nullius nominiK^ qui emorniofstae lUjride virtutibus stibii , a clarissimo viro Jjomin. Renaudot, raedico Parisiensi .scripti,dicterÜ5 et contumeliis proscidit (54 vers).
6. Ad mcdedicum , et male feriutum ardotrurn j>oetam^ Epigramma (6 vers).
7. In authorem Pitho^giœ litei'arurn ac vocum Mangonem (39 vers).
8. Ad anonymum^qui contumelioah dieti? propjugnatores stibii proscindere ausiis est. Vaticinûnn (60 vers).
9. Inobtrectatorem anonymiim atrahilarium, iairo-moAiyem, malœ cansæ pessimum qMtronnm. Elegiacum Carmen amoibaïon (370 vers).
Satimms stibio (110 vers
RENOU (J.-B.). Docteur de la Faculté de Paris (29 juin 1813), né à Saiut-Georges-sur-Loire (Maineet-Loire). 11 est auteur d’une Hygimedie, ou le monde médical réformé, poème de pi'ès de 16,000 vers, imprimé eu 1828 (Paris et Angers, in-8° de 520 pages). C'est une sorte de Traité d’hvgiène en quatorze chauts, que le savant Nosofuye, protégé par le ijremier ministre Vérijdiile, a rédigé par les ordres de Publiphile , roi de la Puhliphilie. L’invocation du poète ]ioussera peut-être les intrépides à vouloir lire l’œuvre tout entière.
D’un Roi qui, pour le peuple, .^u sein de la patrie.
Sut conjurer du mal la puissance ennemie.
Des sages dont l'efïort seconda ses vertus.
Je cli.autc les trîtvaux, les lois, les instituts.
O toi I qiii des mortels, par ta voix expressive.
Au.x i)lus grands sujets rend l’oreille attentive,
Musc, dont les accents et les charmes vainqueurs.
Sur de sombres tableaux savent semer des fleurs.
En montrant au grand jour les erreurs et les vices
D’où naissent des humains les m.aux et les supplices.
Célèbre les douceurs et la félicité
RHO
Que donneut les vertus, la force et la sauté ;
V'iens de mille douleurs nous indiquer les sources, Et de l'art de guérir viens régler les ressources, Dis-en les résultats, montres-en les succès.
Le frauduleux désordre et les nombreux excès ; Ose d’un art plus sûr signaler la puissance.
Qui peut de la douleur prévenir la naissance.
Et qui, contre elle, en nous, sait roidir les ressorts Du coeur et de l’esprit, et de l’âme et du corps. Pour confondre l’abus, pour éclairer le monde. Détourner du malheur la source trop féconde. Combattre, atténuer le principe du mal.
Poser les fondements du bonheur social.
Rendre l’homme fidèle aux principes d’Hygie ; Pour chanter la santé, prête-moi ta magie.
Viens mêler à mes chants te.s sons harmonieux.
Et dicter à ma voix le langage des Dieux.
RHODES (J.-B.), de Plaisance. Il j a un petit village nommé Plaisance , clans le département de la Haute-Garonne, non loin de Toulouse. C’est là, sans doute, c|u’est né, le 16 déc. 1793, et qu’est mort, le 26 mars 1856, J.-B. Rhodes, vétérinaire de son état, et rimailleur à l’occasion. Nous avons vu de lui une brochure bien étonnante, ayant ce titre : les Etangs du Bas- Armagnac^ sur l’air : I n Castel d' antique structure , etc., suivi de la Céplialite, on fièvre endémique de ce même marécage, par le vétéianaire J.-B. Rhode.s, de Plaisance ; 15 août 1843, in-8° de 40 pages. La brochure commence par une préface en prose, entrecoiqtée de quelcpies vers. Puis viennent les couplets (trente-deux!) sur les étangs fébrigènes; enfin, une prétendue description de la cé[ihalite. M. Rhodes n’est pas ditlicile quant à la mesure de .ses vers ; il y en a qui dé])as.sent les limibis des vers ale.xandrins, et l’auteur déclare, n (pJil a eu .ses rai.sons pour adopter cette étendue.». Gardons son S(!erct... qne nous ne connai.ssons pas. On cite encore de lni:/ç (.'liant napoléonien, ou le Président de la l(éjadiH<iue française .
cantate sur l’ai]’ rhodien, en innHUjue^ air et ]>aroles de raiitenr, auteirraphié jiar Joiibert. Tarbes, lb52.
RK'HELOT ( Gustave- Axtolse). Né à Nantes, le bl mars 1807, docteur en médecine de la Faculté de Paris (2 août 1831). Nous avons riionneur de connaître M.lvicliolot depuis trente ans. Nous l’avons vu à l’o-uvre lorsqu’il a oroanisé le Congrès Médical de lislôjlorscju’il a coopéré avec tant de zèle à la fondation de 1' ( ni on | .Médicale. Nous apercevons là, dans un coin de notre V bibliothèque, ses traductions cl’Astley C'oojær, de John'*' Hunter, de W. Mackenzie. On sait enfin qu’il est actuellement médecin inspecteur de l’établissement thennal du Mont-Dore. Mais nous étions à cent lieues de sup]>r>ser que cet esprit positif, pratique, sérieux, eût jamais j pu se laisser vaincre par les doux yeux des Muses. Rien n’est plus A'rai cependant. Un ami nous a dévoilé des | Exÿais 'poétiques de M. G. R'" , de Nantes, qui ont été [ imprimés dans cette dernière ville en 1829, et qui fonnent nu volume in-8“ de 205 pages. Alt! on voit bien que M. liichelot avait alors 22 ans, l’àge des amours, des (Jhloris et des contemplations ! Et ses vers avaient alors i déjà plusieurs années d’existence. f
Ici, dans une Epître à JC. de Lamartine, k 1 occasion de | sa méditation : Adieu.r à la poésie, il adjure le poète de j, ne point abandonner ses doux chants :
Chante encore ce lac et cette onde azurée a
Que ta nef vagabonde effleure doucement.
Et les pâles Hambeaux de la voûte éthéréc.
Et roinbre de la nuit qui descend lentement 1
Là, dans une Elégie : ..Ve le dis q>as, nno tendre ( ’hloris ^ conli(' le st'eret de sa défaite à un arbrt' dont 1 ombrage / abrit(' ses amours, et termine ainsi : |
Toi (pii me prètc.s ton ombrage Contre les regards indiseivts.
RIO
Je veux, eu soignant ton feuillage,
Payer le prix de tes bienfaits.
A mon bonheur, je dois le croire,
Arbre chéri, tu survivras ;
Garde.s-en la douce mémoire ,
Mais sois discret: ne le dis pas !
Dans let! j’aime à voir, dit le jeune poète,
J’aime à voir le serpent rapide Doubler ses anneaux tortueux,
Et, dans les bois, le daim timide Fuit le chasseur audacieux. . . .
J'aime à voir aimable coquette Que poursuit le Dieu des amours,
Poiumetarder une défaite,
C'hereher mille et mille détours.
Nous n’osons pa.<^ détlorer , en les t'raomentant , les pièces qui composent ce volume , où nous trouvons un poème héroï-comique en six chants, sur lequel seulement nous dirons quelques mots. Ce poème, intitulé : les Quinze ou les Ar<iü7undes nantais, a eu pour objet de célébrer un voya^re entrepris par quinze jeunes gens, au milieu desquels était M. Richelot , et qui eut , dans le temps, à Nantes, un grand retentissement. Il s’agissait de remonter la 8èvre nantaise en canots, dejmis l’île Gloriette, une des îles de la Loire, vis-à-vis le ])ort de Nantes, jusqu’à C'li.s.-<on, délicieu.se petite ville, célèbre par .ses riantes campagnes, son château en ruines et son parc magnifique traversé pai' la 8èvre, et appartenant alors an statuaire Lemot: six lieux à ])arcourir sur le dos ca])ricieux et comme épileptique d’un courant entrecou] lé de barrages, d’éclu.ses, brisé par tles rochers énonnes, ensablé .sur ])lusieurs points. Nos modernes Aigonaiites n’hésitent point. On dira :
Bri.sant l’effort jaloux des plus fougueux courant. j.
Leurs bras ont triomphé d’un fleuve téméraire.
Et fait sons l’aviron fléchir son omlc altière !
Pour conquérii’ cette gloire, ils ,se l'ont ouvrier-.
Et sur un bois tranchant qui doit fendre les flolJi. Construisent à l’eiivi leurs célèbr^ canots.
8ans oublier de garnir leurs faible.s e.squif’s de
Ce qui channe à la fois et soutient l’existence :
Des pâtés de leur croûte artistement garnis.
De vastes saucissons, des poulets tout rôtis....
Le voyage fut long, périlleux. La SètTe, e.xcitée par l’Orgueil, s’est écriée :
Malheur au téméraÿe
Qui, sur des ais légers, contre moi's'avançant.
Déploiera sur mon sein son pavillon flottant !
La Déesse va implorer l’assistance du Dieu des tempêtes. .
Les Nymphes, les Tritons partout squt attx aguets.
Les flots furieux menacent vingt fois de submerger la riottille. Les Argonautes sont obligés de porter euxmêmes leurs nacelles ])ar-dessus les chaussées qui barrent la rivière. Des cpierelles, qui naissent des difficultés du voyage, vont les tbviser. Un d'eux, un .seul, se laisse un moment détourner par un amour inopportun. Mais, protégés par la Gloire , qui brille à leurs yeux et déjoue les complots des Dieux contraires . ils sunnontent tous les obstacles, et arrivent sains et saufs à l'écluse de Vertou. Là se sont retranchés la Sevré et l'Orgueil:
La Sèvre avec fureur frappe le sein des eaux,
Détache ses rochers, qui roulent dans les flots...
Peines inutiles! Oloire! Gloire!
vaincue ]>ar les
l'irascible
déesse est
Sur le sable attirant leurs canots.
bravant d’un front d'air.ain le fracas des chaus.sce.s. Foulant sous l'aviron les ondes terrassées.
Et ju.squ'cn des eliinat.s inconnus aux marin.s.
Portant toute une flotte ., aux périls de leurs mains 111
Hir 4()‘)
Nos hardis navigatours touchent entiu à Clisson, dont tous les habitants sont accourus pour admirer taut de courage et de vertu :
On eût dit que Clisson, désertant scs fo3^ers,
Quittait, oubliait tout poiu- voir... quinze guerriers!
On a encore, de M.Richclot, une l)rochure de 41 pages, im])rimée aussi à Nantes (juillet 1825,in-8”; imprimerie d’Hérault), et portant ce titre: Expodikm de Nantes en 1825, par MM. (t'“ et Y*" Aléthocrite. Elle est écrite moitié en })rose, moitié en vers. C’est une critique fine et spirituelle des tableaux exposés jtar les artistes de Nantes.
Cette brochiirt^ eut un succès considérable. Mais elle souleva des tempêtes. Gr'*‘ et Y”** Aléthocrite répondirent par : Réponse an.r détracteurs de la brochure intitulée : Exposition de Nantes en 1825, 15 juiges in-8°, même imj)rimerie, avec une longue é])igi’aphe tirée de Boileau :
Et je serai le seul qui ne pourrai lien dire !
On sera ridicule, et je n’oserai rire I etc. etc. etc.
HICHEK (Pierre). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (12 février 1635), mort le 24 janvier 1644, et enterré à Saint-Pierre-de.s-Arcis.
Le jour de son doctorat, Pierre Richer a composé, pour chanter les louanges de l’anatomie, une pièce de 125 vers, qui a été imprimét* (1635, in-8”).
Guy Patin parle avec éloges de ce médecin :
(( Notre nombre est diminué d’un Pierre Richer, qui e.st ici mort de la même maladie que le dernier roi, le 24 de janvier... M. Richer était un habile homme,savant et bon médecin, encore bien (pi’il n’eiit (pie 24 ans. » (Lettres à Sj>on, 1718, t. 1, p. 57, lettre NY.) Nous
torons remarquer que kîs éflikmrs des Lettnis de Guy.| Patin se sont encore trompés, comme dans tant d autres' endroits. Ils ont mis 'J4 ans pour 34 an'. Pierre Piclier est mort, en effet, âgé de 34 ans, .ainsi que le ]>rouve^ son acte de décès, que nous avons relevé sur un registre' (Lrûlé aujourd’hui) de la j)arois.se de Saint-Pierre-<ies-_ Arcis.
RICORD (Philippe). DèsTorigine de ses recherches, l’auteur de ce dictionnaire, par une espèce d'intuition^ dont il ne se rendait pas compte, était jtersuadé que Ricord avait dû nécessairement commettre dans sa %'ie quelque morce.au de poésie. La finesse de son esprit, sa fibre essentiellement artistique, ne pouvaient pas soustraire le maître que tout le monde savant, et autre, conn.aît, à l’agacerie enchanteresse des Muses. Xous avons cherché, et nous avons trouvé... une Dhuiiyadc...
Figurez-vous que Ricord, le conseiller des princes, le médecin le plus décoré de France et de Xavarre. le praticien le plus répandu, le plus recherché, et »pii remue les clients à la jielle , comme on dit, était, il y a quelf|ue chose comme cimpiante ans. un modeste médecin de tallage, bien ignoré, courant la visite du praticien de cam])agne, revenant le soir, haras'é, dans sa maisonnette des champs, ])our jouer sou vingt-et-uu avec le notaire et l’a})othicaire de rendroit.
C’était à Crouy-sur-Ourcq, ]H'tite localité de mille h.abitants, à quchpies lieues de Meaux ; la fine jiartie de cartes était on train... Tout à coup on annonce que le fini est à Dliuisy, village des environs : les pomjiiers se l'assemblent, courent au lieu du .sinistre, accompagnés de leur chirurgien, c'est-à-dire de Ricord. La campagne terminée, ce dernier s'en lait l'historiographe , et chante l’épojiée dans un jioème en trois chants.
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Voilà Forigino do la Dhiiia^ade , qui n'a jamais été imprimée on son entier, mais qui a été, dans le tenqis, copiée et roco])iéo, distribuée aux joueurs de vingt-ct-uu, que le D'' Corlieu a ou la bonne fortune de retrouver, et dont il a donné un fragment. Faisons encore mieux que ce confrère ; avec son aide, imjirimons le poème entier, et vous tous, chers lecteurs, oyez l’œuvre juvénile d’un des plus aimés, des plus aimables et des plus illustres médecins de notre temps.
LA DHUISYADE Poëme négligé en trois chants.
PRÉFACE
Un vieil auteur de me.s amis me disait qu’un livre sans préface était une face sans nez ; comme notre Dhuisgadc doit faire face à la critique, il importe que rien ne lui manque ; elle aura donc .sa préface, et nous dirons que le feu de Dhuisy méritait d’être chanté, non parce qu’il J faisait chaud, mais, au contraire, à cause du froid que les pompiers ont été obligés de braver pour y arriver. Quant h la versification, nous avons cherché une Muse de haute volée pour nous in.spirer ; mais les dames n'habitant pas la campagne dans la mauvaise saison, il a fallu se contenter de ce qui s’est trouvé sous la main.
AVAXT-PROPOS.
Si j’avais pu prévoir que du haut du Parnasse,
Tu viendrais dans Crouy pour voir ce (pii s’y passe,
Apollon, je le jure aux yeux de l’univers.
Non, je n’aurais jamais osé faire ces vers.
ÉPITRE DÉDICATOIRE
An bon, à l'aimable Leroy , j’iMrmacicn à Crouy.
Lorsque, fuyant les rives de la Seine,
Sur les rives de TOurcq je vins fixer mes pas.
Pauvre exilé qu’on ne connaissait pas.
J’y trouvai des amis que je laisse avec peine!
Oui. j’y trouvai des cœurs qui comprirent mon cœur.
Et l’amitié sincère, allégeant mon malheur,
Uut me faire oublier ma fortune passée.
Toi, surtout, toi. Leroy, tu compris ma pensée ;
Fils chéri d’Apollon, favori des neuf Sœurs,
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Tou Inüi harmonieux a su tarir mes pleurs :
Sans toi. dans ces déserts, j’aurais gémi sans ceRse.
Et j’aurais regretté les plaisirs de Lutêce ;
Ma lyre aurait ici rendu des sons plaintifs;
Jles novices crayons devaient rester oisifs.
Plus de chants ! Plus de vers!... Mais les bords du Permesse, Entendant tes accords et tes chants d’allégresse,
Je sentis tout à coup une nouvelle ardeur.
La poésie encor vint ranimer mon cœur.
Je chantai !... Tu d.aignas, ami plein d'indu'gence,
Bien accueillir mes vers... Aimable récomj)cnse!
Tes applaudissements furent mon seul désir,
Et mes vœux sont comblés, si j’ai pu réussir.
couche de sa femme à la gloire d'accompagner ses camîirades.
Écoutez et tremblez ! car déjà la nuit sombre Enveloppait Crouy du voile de sou ombre.
Ses paisibles bourgeois, plongés dans le sommeil, Attendaient en dormant le moment du réveil. Cependant, quelle horreur ! ô vice épouvantable ! Mornes, silencieux à l’entour d'une table.
Les cartes à la main, il en était plus d'un Qui, fuyant le sommeil, jouait au vingt-et-un.
Là, sur le tapis vert, et d'une main tremblante.
Un docteur hasardait sa fortune naiss.ante ;
Un notaire crisiié, qui crevait à tous coups, t'oyait avec dé])il .s'en aller tous ses sous.
Prudent en scs calculs, risquant jx:u, perd.ant guère. Doux linrds étaient renjeu d'un .sage a]KMhicairc.
Le maître du logis, moins prudent que Xestor.
.louait un plus gros jeu, parfois cinq sous : c'est fort ! Mais ce n'était lias tout : le jeu. monsti-e cupide.
A l'œil louche, au front iiâle, à la main homicide,
De son .souille empesté f.an.ait le teint divin D'un sexe .séduisant qui ne visait qu'an gain.
Pour cette table, hélas! la nature était morte...
Ton ami,
Ph. R. D. 51. P.
LA DHUISYADE.
CHAXT !«'■.
.• Les habitants de Crouy dorment: une partie, eependantÿl joue au vingt-et-un; on vient annoneer que le feu est à Dhuisy : rassemblement des pompiers; un officier manque à l'appel : il préfère la
lUC
Quand quelqu'un tout à couj) vint t'rapiier à la porte, Demandant à grands cris le maire de l’endroit.
— K Le feu bride Dludsy, dit-on , et le beffroi « Des pompiers endormis éveille le eourage ;
« Donnez ordre qu’on parte avec armes et bagages. •>
Le notaire aussitôt prend un autre maintien,
Car contre l’air d’un maire il a changé le sien.
On donne le signal ; il sort, et le jeu cesse. . .
On donc est le tambour pour qu'il batte la caisse ?
Cet illustre tapin, qui fit pendant quinze ans ün vacarme infernal dans tant de régiments,
Dormant sur sou grabat d’un sommeil bien tranquille .
Est captif, quand sa femme au voisinage file.
Le maire le rwcille en disant : « Vite à nous!
— Mais je suis enfermé : comment sortir ? — Qui ? vous ? Dans un temps où l'amour animait vos baguettes.
Quand vous battiez la charge apres (luelques gi'isettes,
L'ne porte aurait-elle arrêté vos transports ?
— Je vous entends ! j’y suis ! » Par la fenêtre alors Le tapin descendu battit la générale.
Le corps de nos pompiers, que nul autre n’égale,
8e recruta fort bien: mais a l’appel, pourtant.
On eut à regretter un officier absent !
Couchée à ses côtés, sa compagne fidèle
Le rend sourd un moment à l’honneur qui l’appelle.
Le bruit de nos tambours, la voix du commandaid.
Rien ne peut de son lit arracher l’adjudant ;
Et ce nouveau Renaud, près sa nouvelle Annidc,
Quand le combat l’attend, suit l’Amour qui le guide.
CH.t.vf ir.
Sommaire : Invocation; — Accoutrement de quelques personnes ; — Départ . route , aiTivéc à. Dhuisy.
O vous, .soldats, héros 1 honneur de la patrie.
Qui sur les ch.amjis île Mars tenninez votre vie,
De la nuit des tombeaux un moment sortez tous !
Venez voir les pompiers aussi braves que vous !
L'un, en dépit des |)leurs d'une épouse éperdue.
Court comme un pos.sédé, rien aux pieds, tête nue.
Plein des feux de Bacchus ; (|uand le tocsin sonnait,
La main du pharmacien le coiffa d'un bonnet.
Un autre, — c’est le maire — il fallait voir sa mise ! Inaccessible au froid, aux frimas, a la bise.
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üa mouchoir sur son chef, un chajjeau par-dessus.
Un minet à son col,- un grand collet de plus ;
On eût dit Robinson un peu plus à la mode...
Employant comme lui cette mise cr)mmode,
Notre bon pharmacien, plein du plus noble élan ,
Aurait dans leur pays passé pour un Uhlan.
L'homme est fragile, on sait : Ricord. que rien ne lasse,
Fut avec les pompiers, répondant de la casse.
Ainsi, tout allant bien , notre exj)édition.
Pour arriver plus tôt, prit un chemin très-long.
On vous a trop souvent parlé de la Russie ;
Pour les anciens grognards le froid fut une scie : '
Leurs sacrés N .. de D... restaient glaeés dans Pair ;
Chacun de nos pompiers, de givre tout couverts,
Bravait, comme à Moscou, et la glace et la neige, îSous lesquelles parfois un grand trou, comme un piège. Attrapait des pompiers, comme on prend des renards.
Après bien des tourments, après bien des retards.
Nous arrivâmes tous au lieu de l'incendie.
Une heure avait sonné ! L'astre de la folie,
Do ses rayons douteux paraît au ciel d'azur...
Chacim aussitôt crie : u Voilà le feu !... c'est sûr ! »
Le zèle redoubla...; mais, charge peu commune.
Ce feu, ce premier feu, ce n’était que la lune !...
On rit de la méprise, et pourtant on craignit Que comme ce fcu-là l'autre ne s'éteignît.
Des pompiers congelés veulent un feu qui brille.
Us veulent voir la flamme, il faut qu'elle pétille.
Cependant, à Dhuisy, dès que l'on put entrer.
On demanda le feu, qu'on ne imt nous montrer.
Il était à couvert dans une grange immense.
Où d’un maître imprudent, comme chacun le pense.
Une récolte impure, en fermentation.
Fournit les éléments do la combustion.
CHANT III
Sommaire : Activité des pompiers ; — tranquillité du fermier. — I-e maire , le iiharinacicn et le docteur au cabaret ; — Retour; — Danger du tambour-major Anglebcrt.
Qui de vous n’a pas vu l’épouvantable Rhône Roul.ant .avec fracas sou onde qui résonne.
Quand des monts descendus, mille nouveaux torrents Rendent son cours terrible et scs Ilots effray.anls!
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Rien ne peut résister à ce flonvc iiutocile.
Cependnut vous voyez, dans son sein immobile ,
Un pont que son courroux ne saurait ébranler :
Tel était le fermier dont je vais vous parler.
Tandis que nos pompiers, pleins du plus noble zèle,
Versent de toutes parts l'eau qui dans leurs seaux gele , Lorsque. — gloire à son nom! — nous vîmes l’un d’entre eux, Suivant dans Tincendie un clieinin basaideux,
Sur des débris brûlants, sur des poutres en pente.
D'un toit presque tombant rassurer la charpente.
Le maître de la ferme, assis à son foyer.
Chauffait ses deux grands bras qu’il devait employer.
On n’aurait jamais dit, tant il était tranquille,
Que le feu le brûlait : homme sans cœur, sans bile,
Qu’on le livre à la honte et que l’on sache, enfin.
Que personne chez lui n’eut un verre de vin.
Morts de faim, morts de froid, le pharmacien, le mau'C, Ainsi que le docteur qui n’avait inen à faire,
Dans ce désastre affreux, hélas ! qui le croirait î Pour boire et pour manger furent au cabaret.
O vous, café de Foy, Tortoni, lieux aimables !
Où tous les élégants vont s’asseoir à vos tables.
Pour parler politique, ou passer tour à tour Du trafic de la Bourse au trafic de l’Amour,
Qu’êtes-vous à côté du cabaret vulgaire ?
Vrai temple de Bacchus, enivrant .sanctuaire.
Où sans cérémonie, et sans même s’asseoir.
On peut boire à longs traits son vin sur le comptoir ;
Où l'homme, sans détour et sans hy])Ocrisic,
Se montre tel (iu'il est. Content, sou ambroisie C’est du vin à cin<i sous; triste, il fume en un coin;
Tandis qu’en vos salons l’étiquette a pris soin De rendre à tous les yeux l’homme méconnaissable !
Le cabaret est donc en tous points préférable.
Cependant le feu cesse, et Phœbus, de retour.
Entend, en se levant, battre notre tambour ;
Le capitaine, alors, ordonnait la retraite.
Chacun s’exi retournant, et, la cami)agne faite.
On revint û Crouy, content d'y recevoir Pour notre brave corps le surnom tX Eti iynoir.
M,ais je n’ai pas tout dit. Est-il une campagne,
Tant faible i[u’elle soit..., même celle d'Espagne,
Qui ne coûta jamais quelque grande douleur?
Non, sans doute ; et pour nous, redoutant un malheur.
On craignit qu’Anglebert, terminant sa carrière.
Des champs de Dhuisy ne fût au cimetière.
Trop de zèle enflamma ses deux vastes poumons De feux dévastateurs, d’affreuses fluxions.
C’en était fait de lui... Mais la Parque ennemie N’osa pas entamer le beau fil de sa vie !
Gloire encor à son nom , à ses nobles travaux !
La mort , en l’épargnant, a fait grâce au héros !
Là finissent nos chants. Les beaux traits, le courage,
L’ardeur de nos pompiers ne finiront jamais.
Ah ! que la Eenommée, en citant leurs hauts faits.
Fasse chérir leurs noms, leurs vertus d’âge en d’âge !
Voilà de la jjoésie légère, fantai.dste, négligée. Mais la Muse de Ricord est capable d’aspirations læancoup ])lus élevées, et plane alors dans les régions de l’éther et de l’inconnu. Il y a quelque part , dans la collection de V Union -médicale, une J^pitajdie crnti croyant, laquelle n’est pas signée , mais que nous pouvons en toute sécurité attribuer à l’illustre spécialiste :
Aux portes de l’Eternité,
Quand j’aurai fini ma carrière,
S’il me reste mi peu de poussière De cette triste humanité.
Que le tombeau seul s'en empare .
Et que de mon âme se sépare Cette cause de mes douleurs ;
Car l’âme pure et sans matière Doit être un rayon de lumière Que ne troublent plus les pleurs.
Enfin, de ce bouquet poétique, nous cueillons cette fleur née tout à eouj) à une séance de l’Académie de médecine, alors que Ricord présidait, et que Dejiaul venait d(> lire un raj)port sur le lait artificiel de Liebig:
De son lait Liebig veut nourrir notre enfance,
11 prétend ré.us.sir chez ses jeimcs Teutons :
Mais Depaul nous apprend que nos enfants de France Se trouvent beaucoup mieux du bon lait do tétons!
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RIFFAULT (François-Denis). Médecin, né à Saumnr, le 2 janvier 175U, mort le 1“ janvier 1815. Il a publié, à l’âge de 20 ans, un volume de jioésies érotiques ([ui tut son titre d’adoption à l’Académie d’Angers.
RIGAUD ( Je.\n-Cyrille). Ce médecin, né à Montpellier le 28 janvier 1750, et mort dans la môme ville le 20 janvier 1824, appaidient à une famille de littérateurs distingués. Lui-même cultiva avec succès la poésie. On lui doit :
1° Une Epitre à J/d/, les étudiants en médecine de la Faculté de ^fontpellier, 1823; in-8'’ de huit pages; 2° un morceau en deux chants, et fort badin, intitulé : Las amours dé ^[ounpé'iè, et inséré dans le Recueil des Fouësias patouèsos d’Auguste Rigaud, son frère, 1806, in-12 de I2l pages (le j)oème de Cvrille Rigaud est à la page 47); 3® un recueil de Poésies diverses; 1821, in-12 de 134 pages. La Jluse de Cvrille Rigaud est facile, légère, et enjouée. Ses fables, — il y en a huit, — sont fort médiocres. Ses chansons, ses élégies valent mieux. Les cou])lets dans lesquels il célèbre une tendre Virginie , sont fort gracieus(>ment tournés , et se chantent sui’ l’air : (J toi (pu ti eus jamais dû nuire. :
O mou aimable Virginie !
Lorsque je suis auprès de toi,
Fortuue, honneurs, je les oublie,
Le monde entier n’est rien pour moi.
Quand nous nous sommes dit, ma chère,
•Mille fois, que nous nous aimons,
>Sai.s-tu ce qui nous reste à faire ?
Recommençons, recommençons.
tji promenant dans la eam[)agne.
Nous voyons les oi.seaux joyeu.x,
.Avec leurs gentilles com|)agncs,
Knlaccr leurs becs amoureux.
Après que nous avons pu, ma chère,
Bien mettre à profit leurs leçons ,
ROB
Sais-tu ce qui nous reste à faire ?
Recommençons, recommençons.
Les amateurs de poésie proveneale liront au.ssi avec jtlaisir Las amours dé Mounpéïè , dont voici la dédicace :
A LAS FÏÉTAS DÉ MOUNPÉÏÈ.
Jouinas Fias clé Mounpéïè,
Vous oufrisse un pichot ouvrage Sus un sujet, dins un léngage Qué déou vous estré famïè.
En passan per vostra bouquéta,
A quel léngagé s'émbélis.
S’una dé vaoutras mé légi.s,
Aou soun dé sa voix doucéta.
Mous versés plaïran toujour.
Per musas, volé pas qué vaoutras.
Sou trop frégéludas , las aoutras.
Et counouissou pas prou l’amour.
ROBELIX (Jeae). Voici un médecin-poète que nous ne trouvons cité dans aucune biographie. R méfitait, j)ourtant, cet liomieur. La Bourgogne peut le comjiter parmi ses enfants les plus distingués. Robtdin n'était que licencié en médecine lorsque furent imprimées, soit ])ar ses soins, soit par ceux de ses amis, ses JuveniUn (Paris, 1585, in-12), composées de cinq odes et d’une foule de petites pièces détachées, madrigaux, éjiigrammes, quatrains, e'pitaplies. etc. Les odes flagellent la dé2)ravatiou des hommes, l’avarice, l'orgueil ; il _v en a une qui chante la vraie amitié. Rohelin a la fibre sarcastique, mordante, satiri(|ue, et jiarfois joyeusï*.
Une femme, (pii était morte eu mal d'enfant, lui iusj)ira ce (piatraiu :
Lucia ()uæ striclum sine vuluere vulnus babebat,
Angu.slam periit fœtu obeuntc viam.
Mirum, si emsos nccal anqdo vulnus bialu.
Vuincra non læsam cur nimis arcta nccanf.
KOS
Sa pièce : Be yemellis fratvilms itenupie yeminis soro- 7‘ibtts, n’est pas moins drôle :
Agnosco vidnas duas sorores,
A^osco viduos duos gemcllos ;
Captant lios viduos duos sorores,
Captant lias viduas duas gemelli;
Nec quæruut juga conjugum sorores,
Ncc quæruut juga conjugum gemelli;
Scd sese absque jugo jugant sorores,
Sed sese absque jugo jugant gemelli;
An sunt hæ viduæ duæ sorores?
An sunt lii vidui duo gemelli ?
ROCHE (Jules). Docteur en médecine (18 juin 1824), exerçant en 1848 à Bellcville , rue de Paris, iP 97. Il a écrit plusieurs morceaux de poésie tpii ont etc imprimés par Galbau , et forment une brochure do 20 pages. Xous copions textuellement le titre : H la mémoire de ma tn'erel Faiti ce (jne dois! Advienne que Bien voiuha! Poésies morales et religieuses. Èpitre an Pape, dédiée à 8a Sainteté le Pajie Pie IX! Rjnfre an Penj^le, cpithalame imjirovisé à un mariage. Feuilles d' Automne, opuscules religieux, par le docteur J. Roche, de Eellevillc. 8e distribTxe à la mairie de Belleville, au profit des indigents, sous le bienveillant patronage de son honorable maire, !M. C.-P. Pommier, chevalier de la Légiond’ Honneur, président du Bureau de Bienfaisance de cette ville, 28 octobre 1848, iu-8”.
ROLLAND. B était médecin do Nevers. Comme ])()ète , il a réuni en un petit vohtme publié à Paris, en 182.5, une foule d’écrits eu A'crs et en prose, en l’honneur des eavix de Pougues.
R088ET ou ROUS8ET (François). Ce médecin, (pli était de la Facidté d(i Montjxdlier, et (pii florissait à la fin du xvP siècle, est bien cuimu ]iar les ouvrages
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([u’il a composés pour défendre ro|)ération césarieniK*. ouwages qui lui ont valu tant d’injures de la jjart de ses contemjjorains. Ce sont ])récisément ces attaques passionnées qui ont excité la verve f)oéticpie de Kosset. et qui ont donné naissance aux deux ouvrages suivant' :
1. Scleropalœcyematis ^ sive LitlioiioxUi S^rit'uns . id ed fœtus îapidii vigeoctennalis causæ, 1690, in-8®.
2. Dinlogns apologeticus pro cœsario partu, in mulevoli cvjusdam pseudopretei dicteria, 1590, in-8'’.
Ce sont des dialogues versifiés, d’une part , entre Pi- 7'ologistes et Palœomanes , d’autre part, entre Sozomet^'r et Catagelastes. L’auteur y déploie un véritable talent de poète satirique. Un ce ces poèmes n’occupe pas moins de 69 pages, le second en a 50. C’est aussi en vers que Rosset s’adresse , en guise de préface', à k'S lecteurs. L’invocation aux Muses a demandé 134 vers.
ROUCH (P.). Docteur de Monfjællier. C'était un bel esprit, rechei-cbé dans les salons. A une jeune demoiselle qui lui demandait comment il traitait le mal d’amour, il répondit aussitôt par ce (juatrain :
Contre le mal d’amour qui nous f.ait tant souffrir.
Tu demaudes, Eglc, quel remède j'ordonue ?
-l’ignore si quelqu'un a l'art de le guérir.
Pour moi j’aimerais mieux savoir comme on le dounr.
RÜUCHER-DERATTE (Cl.). Officier de santé. professeur de physique et de chimie à l'I-lcole centrale du département de l’Hérault. Ses ouvrages littéraires sont fort nombreux, et roulent sur la poésie et le tlK'âtre. Nous donnons la liste des princijtaux :
Poésie. — 1” PUicct sur la citvirr et Ir iuc'ca?ilspir drs vers; en trois cents vers. Montpellier, 1M(>, in-12de 12 jiages: 2" Chanson pastorale dialoguee. MoiUpcllior, 1816, in-8” de. 4 pages; Idylle sur la seeheresse et sur
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la canicule, en cent vers. Montpelliei’, 1817, in-S” de 4 pages; 4° Idylle en trois cents vers, sur ra])otliéose du jioète Houcher, auteur du poème des Mois, mort -^ ictime. 3Iontpellier, 1817, in-8“ de 12 pages; 5" Jdi/lle ou Jîucoliijne en trois cent trente-cpiatre vers, sur les avantages de la nouvelle méthode de cultiver la terre. Mont- })ellie]‘, 1817, 111-8° de 1(1 pages ; (1° lùjlogne, en quatre cent trente-six vers , sur la jalousie. Montpellier, 1817, in-8° de 12 pages; 1° Idylle, en trois cent dix v(>rs, sur le dévouement de l’amour. Montpellier, 1817, in-8° de 12 pages; 8° Conte Indien (en vers). Montpellier, 1818, in-8° de 8 pages; 9° Petit art poétique, en vers, 1818, in-12; 10° Elégie funèbre qwur éMgr le Jhte de Berry.... Montpellier, in-8° de 4 p. ; 11° Elégie sur la nuui, de dame Hachette, veine Ronclier. Mont])ellier, 19 février 1822, in-8° de 4 pages; 12° Bases d'uite docir'ine sur le. vitalisme (envers). Montpellier, ô décembre 1822, in-8° de 4 j)ages ; 18° Poème sur Thygiè7ie, en 2 volumes et en (i chants.... iMont]iellier, avril Ï832, in-8°.
Thk.-\tre. — 14° Restauration des jeux ruraux, scène pastorale en trois Eglogues ; 1815, in-8° de 5(! ])ag(*s ; 1.5° Les .Jeu.r rurau.v sur l'éducation des troujieaux et la fcte de la bergerir; .scène pastorale en trois Eglogues ; It'lô, in-8°; l(i° .Jeux rurau.r et ehalumiques sur la régie des bois et forêt.s, (d sur l’éducation des hamfs, vaches, chèvres, cochons, etc., scèm' ])astorale en 8 Eglogues, avec la fête de Eau, de Sylvain, des Faunes et des Naïades; 1815, in-8° de 84 ])ages; 17° les .feux rurau.r, ou la fête des liuehes, scène pastorale en deux Eglogues; 1815, in-t<° de 00 J>ages; 18° la l'ête des \^eudmiges , (ju celle de l’avimement au trône de Charles X, ])astoral(! en deux actes, suivie du ballet des Treilles, 1 S2 1 , in-S"; 19° .Jean- Baptiste, martyr, au l’ort de IMarechonte... Tragédie en cinq actes, en 1,850 vers environ; 1880, in-8°; 20° .Ieu,r, rurau.c et ehalutniques. l.e Trionqilx' des arts et de la nature, ou l’inauguration du buste de l’é'-
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trarque au temple de la gloire, comédie en trois actes, en vers, tenninée par une pantomime chinoise, et le ballet de Pégase ; 1830, in-8'’; 21° la Reddition de Furie, ou la chute de Napoléon du trône, tragédie en cinq actes, en vers; 1831, in-8°; 22° Jeuj: ruraux et clvalumiques, ou la Fête des Moissons, avec celle de Tavénement de Philq^pe au trône, et celle du drapeau tricolore, pièce en trois actes, en vers; 1831, in-8°; 23° La Mort de Louis XVI, tragédie en cinq actes. 1834, in-4°; 24° Henri IV, roi de France, assassiné j^ar Jean Chatel...; 1834, in-8°; 25° Ln Mort héroïque de J.- A. Roueher, homme de lettres, victime de la hTannie décemvirale..., tragédie eu cinq actes, en vers; 1834, in-8°; 20° Judas Machabée, tragédie héroïque sacrée, en cinq actes, en vers, dédiée, sous l’Empire, à Pie VII; 1834, in-8°; etc.
ROUSSE (A.). IJ Officier de santé, satire par A. Rousse fils. Brignolles, 1841, in-8° de 8 pages.
Tel est le titre d’une pièce de 00 vers, d’une violence inouïe contre ces ofiieiers de santé, sortis d'un jury médical peu sévère, esj)èces de reboutenrs abrités sous les plis d’un dqjlôme île mauvais aloi. La l\luse indignée de M. Rousse lui inspire des vers comme ceux-ci :
Les uns prenant eu main la lancette rouillée,
Et puis d'un bistouri la lame dentelée ;
D’autres, garçons tailleurs, armés de gros ciseaux,
Plus propres à couper les habits que la bande,
Donnent de la charpie à celui qui demande,
Sans savoir dans quel but elle est aux hôpitaux.
Un autre, raisonnant d'une m.anièrc fade,
Porte scs doigts rugueux sur le jxmls du malade.
Annonce que la lièvre a fait bien des jirogrès.
Kl pour rc.^olutif. oi'donnant la volailic.
Il |iromcl que bientôt et sur foi de canaille,
La lièvre descendra do (quelques bons degivs.
Le malade grossier, charmé de sa promc.s,sc,
.\nticipe déjà sur cc moment d'ivresse, :
ROU
Le poulet est rôti, tout chaud, et le glouton Humecte ce purgon de sa langue fiévreuse, Et prenant aussitôt une humeur radoteuse, n s’envole au trépas sur l’aile d’un chapon.
ROUSSEx\U (Pierre). D’abord étudiant en chirurgie, puis abbé, enfin vandetfilliste, ce per.sonnage était né à Tonlou.'^e v(>r.s 1725, et mourut à Bouillon, dans les Basses- Pyrénées, dans le mois de novembre 1785.
Pour ne pas éti-e confondu avec Jean-Baptiste ni avec Jean-Jacques, Pierre Rousseau se faisait appeler Rousseau de Toulouse. Cette préeaution inutile et ridicule fit naître l’épigramme suivante :
Trois auteurs que Rousseau on nomme,
Connus de Paris jusqu'à Rome,
Sont différents ; voici par où :
Rousseau de Pari.s fut grand homme ;
Rousseau de Genève est un fou ;
Rousseau de Toulouse un atome.
Voici, d’après Quérard, les pièces ([u’il a laissées :
1° L' Anme mey'ceillense , comédie en un acte et en vers. Paris, 1748, in-8"; 2” la Coquette sans le savoir, opéra comi([ue en un acte. Paris, 1744, in-8'’ (avec Ch. S. Favart ) ; 3° L'esprit dn jour, comédie en un acte et en vers. Paris, 1754, in-8°; 4" les Méprises, comédie en un acte et en vers. Paris, 1754, in-8"; 5” la Mort de Bueéjihale, tragédie burlesque en un acte et en vers. Paris, 174i), in-8”; fi" lu liicale suivante, comédie en un acte et en vers. Paris, 1747, in-8"; 7" la, Ruse inutile, comédie en un acte et envei’s. Paris, 174!), in-8".
ROUSRET. Ce médecin, (|ue nous croyons ctrtî Jean- Bapti.stc Rou.s.set, né à Avrigney ( Ilautc-Saône) en 17(!1, et qui fut reçu docteur à Besançon en 1782, a rendu eu
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français le Faust de Gœthe. Cette traduction a été j>ubliée sous ce titre :
Faust, ou les j'>'i'emih‘es amours (Tun mrtojJttfsurien rc>mantique, pièce de théâtre de Gœthe, an-anjrée pour la scène française, en quatre actes, en pj-ose. Paris, 182!*, i in-8°.
ROUX (Elzéar-Loüis-Albeet). Docteur en médecine de Mont|icllior (1833), né à Xiines (Gard) en 1810, mort à Paris le 16 décembre 1859, après avoir été rédacteur en chef de la France nu'dicale, collalx»rateur à V Esculape, à V Echo du monde savant, etc. Roux avait une imagination de feu. Ses talents littéraires étaient assez ajipréciés pour que les éditeurs des Franrais peints par eux-mêmes lui aient confié les articles : le Médecin, la Sage-femme, le Forésien.
En 1845, il écrivait ses Méridionales, imprimées in-4°, et qui n’ont eu que trois livraisons : la première est consacrée à Barthélemy, la seconde s’adresse au Roi et aux Pilnces, la troisième fustige les charlatans :
Ma Muse qui s'éveille,
Sans cesse vous criera : Charlatans 1 à l'oreille.
Et faisant jusqu’à terre incUner votre front.
Elle vous marquera d'un étemel alîront.
En 1846, notre })oète lançait sa Tisiphone médicale (in-8'’ de 16 pages), malheureux ]»amphlet dialogué contre Jean Raymond (Amédée Latour), Fal)re, et d’autres.
Le 17 juillet 1857, l'inauguration de la statue de Bichat dans la cour d(' l’école de médecine de Paris ins- ])irait à Roux une Cantate (pii fut jmbliée par jJusieurs f('nilles de l’époque, et qui fait grand honneur à son auteur :
Kévoille-toi. Bichal, sors de la tombe ; l’armi les dicu.x jadis ou t'eût fait un autel !
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Car après des travaux pareils aux tiens, s'il tonitie ,
L’homme sc retire immortel.
Tu parai.s, et notre art, gr.âe.e à toi, s'élargit.
Sous tes doigts, ehaque jour, surgit Quelque découverte nouvelle.
L’étude de la mort offre enfin des attraits ;
Notre œil pénètre ses secret.s.
Et la vie à lui se révèle.
Révcille-toi, etc.
Honneur et gloire à toi, créateur dont la main Traça légèrement le chemin Qui mène aux sources de la vie !
Va. sur ton piédestal les siècles passeront Sans pouvoir toucher à ton fiont.
Vainqueur du t inps et de l’envie.
lléveille-toi. etc.
La lyre de Roux vil ira encore an sonvenir de ces noble.s médecins militaire.s (|ue la guerre d’Italie avait trouves, comme d'habitude, là où est le devoir, là où est le danger, et le poète e.xhala une Ode, dont nous détachons ces deux strophes :
Mais au milieu du sang, des douleurs et des larmc.s,
Que le fer et le feu déversent par torrents,
Quel e.st ce bataillon de braves qui sans armes Heurtent de front la mort dont l’aile bat nos rangs ?
Les voyez-vous épars au fort de la bataille,
Cherchant dans la mêlée un homme à secourir ;
Les voilà maintenant penchés sous la mitraille,
Pour sauver un blessé : que leur fait de mourir !
Roux a été pendant trois ans, avec Joidin, 1(î f'euilltv toniste du Moniteur des Hopitau.r. C’est dans ce journal qu’il faut aller chercher une foule dt; morceaux poéti(|ues dont il a entremêlé .sa ])ro.so,et jairmi Ittstpiels nous citt'rons : une pièce satiri([uc sur le concours ; Moi et ma iMu.se ; Eloges historitpies d(!S vivants ; le Vieux Fou ; la Clientèh* en omnibus; Aurore; des Clian, sons ; des Contes en vers : les Deux Chtirlatans , etc.; un ajipel
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chaleureux en faveur des veuves des médecins morts pendant l’expédition d’Orient ; au moins sept Fables : le Lion et l’âne; l’Ane et le lion; l’Immortel et le ver; le Père mourant; un Bossu; le Billet de Banque; le Rossignol et le Seigneur; le Colimaçon. Voir : Mornteur des Hôpitaux : année 1857, 17, 28 février, 3 mars. 14, 28 a^TÜ, 12 mai, Ü juin. Année 1858. 28 février, 20 avril, 18 mai, 24 avril, 6, 20 juillet.
SACOMBE (Jeak-Frakçois). Docteur en médecine de la Faculté de Montpellier, médecin accoucheur, né à Carcassonne, vers 1760, mort en 1822. On pouirait hardiment graver sur le tombeau de Sacouilse cette épitaphe : Cigît un homme de talent, nogé dans la fange du charlatanisme. Cet homme, doué d’une vive imagination et d’une intelligence hors ligne , ne sut faire servir ces dons enviés qu’au j)rotit de sa cupidité. Sur l’un de ses livres on lit pour épigraphe: Verax et auda,r. Biffez le premier mot, et vous aurez le personnage tout entier. Et pourtant, nous le répétons, Sacomhe avait du talent. Son j)remier ouvrage poétique, La Lueiniade, ou Fart des Accouehements, ])ocme didactique (Paris, an I”' de la Répuldique, iu-8° de 112 pages), est une œuvre remarquable comme versification. Dans rexeniplaire qtie nous a vons sous les yeux, — exemplaire fort rare, puisqu’il contient une })i'éface que l’auteur fit enlever dans les autres, Sacomhe, s’adressant à Pétion, maire de Paris, s’écrie, enthousiasmé :
lUagistrat-citoyen. dont le noble courage ,
Du haut du Capitole affrontant chaque or.age,
A cent fois ddjoué les complot.s des méchants.
Reçois, cher Pétion. rhominagc de mes chants.
Puissent les Francs, un jour exempts d'idolâtrie.
Ne ImMcr d'autre encens qu'aux dieux de ma patrie !
Plus tard, en 1816, le même homme muselait son
SAC
« cher Jacobinisme , et taisait retentir sur sa lyre les vertus de Louis XVI, de « son roi », ([ui :
Pour un Malcsherljc, im Desùze,
Avait trois cent trois vingts bourreaux !
La Ludniade est un com])osé des plus bizarres de tout ce qui se rapporte, directement ou indirectement, à l’obstétrique ; le sérieux y cotoie le grotesque, la raison marche de front avec le délire. Nous n’en citerons qu’un fragment, mais il vaut sou pesant d’or :
Quelques physiciens ont traité de chimère Certains cris du fœtus dans le sein de sa mère ;
Ce fait, quoique étayé de vingt autorités,
N'est point encore admis au rang des vérités.
A l'y classer enfin ma Muse ose prétendre ;
Ces cris, je n’ai pas cru seulement les entendre.
Je les ai bien ouïs ; je dis plus, une fois J'entendis un fœtus chanter à haute voix, üne nobiUssirae et ci-devant comtesse Daigna me consulter à neuf mois de grossesse : a Docteur, prenez pitié de l’état où je suis,
« Vous seul pouvez porter remède à mes ennuis, u Dit-elle. — Cependant votre teint ? — Est horrible.
— La rose est moins vermeille, et le pouls? — Est terrible.
« Mais, docteur, ce n’est point pour mes jours que je crains,
« Je porte dans mon sein l'auteur de mes chagrins. »
— Par une chute, un cou]), vous êtes-vous blessée,
D'une perte prochaine êtes-vous menacée ? —
« Non, docteur, apprenez la cause de mes maux :
Déjà mon enfant [)arle, articule des mots. « —
Un fœtus de sept mois ! Vraiment c’est un prodige !
« 11 parle, il va parler; paix, docteur, paix, vous dis-je :
« Eh bien ! docteur, eh bien, l’avcz-voiis entendu ?
<( L’êntendez-vou.s encor ! » — Je reste confondu.
Üh ! d'un siècle étonnant, étonnante merveille !
— Madame, je ne sais si je dors, si je veille ;
Ua postérité même à peine le croira :
J'entends, ou crois entendre : Ah/ qa im, ça ira. a Jugez donc quel tounnent pour une aristocrate,
-> l)(î porter dans son sein un enfant démocrate,
« Un jacobin, peut-être, un mauvais citoyen 1 « Ne pourriez-vous point m’indiquer un moyen
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« D’cm])èchcr ce maiTnot, ce jeune i>eiit drôle, a De chanter nuit et jour un air qui me dcHoIe 1 1»
— Madame, il n’en est qu'un, le voici : dès ce jour.
A Coblentz pour jamais fixez votre séjour:
Loin d’un sol infecté par le patriotisme.
Allez-y respirer l'air du pur despotisme ;
Et du lait maternel ce noble enfant nourri Oubliera le refrain des Français si chéri.
Le second ouvrage poétique de Saconibe est son : TVntts et. Adonis, j)oème sur l’origine, la cause, les s\Tnfttôines et le traitement de la Yénusalgie ou maladie de Vénus, 1816, in-16 de 144 pages. C’est encore plus extravagant que la Lnciniade. Lin exemple entre mille : Sacomlte raconte qu’atteint lui-même de vénusalgie, et convaincu que les animaux trouvent les remèdes les plus propres à la guérison de leurs maladies, il imbiba du Aunis un morceau d’éjionge qu’il fourra bien avant dans la %'ulve d’une chienne de chasse. Ainsi contaminée, la bête fut lâchée dans la vallée de Montinorencv. et ne tarda pas à trouver la plante qui lui convenait. C'était la IHane. nom qui fut bien vite donné au végétal et qui fit merveille sur plusieurs syphilitiques. Ce qu'il y a de singulier, c'est que le poème de la Vénusahfie n’est pas mauvais, que le rhythme et la cadence régnent dans les vers. Jugez-en par ce début :
Je chnute la Véuu.^algie,
Je vais apprendre à Tunivers,
De cette horrible maladie La cause et les effets divers.
Je dis que cette lèpre immonde.
Œuvre de Dieu et de Cypris,
Depuis la naissance du monde Du libertinage est le prix.
Et cotte dodicace :
A MA MTNKRVE.
La fortune aveugle et jalouse Tte mon bonheur, de mon rcpo.s, ^l'arrache des murs de Toulousa
SAI
Pour aiikr Luciuc i\ Bordeaux.
Mai.s quaiid aux eaux de la Gironde La Garonne unira son onde,
Bel'Dot, nos cœurs seront uni.s.
Accepte mou dernier ouvrage,
Daigne honorer de ton suffrage Jla Vénus et son Adonis.
Te souvient-ü que jeune encore,
A l'âge où naissent les amours, ilou nom fut au temple d'Isaure Inscrit au rang des Troubadours?
Cadette alors fut ma Minerve.
Dans ses yeux je puisai la verve Qui rendit mon luth si touchant 1 De! feux dont je brûlais pour elle.
Hans doute une seule étincelle Fit tout le succès de ce chaut.
SAINTE-MARIE (Etienne). Docteur on niétlecine de la Faculté de Montpellier (Frimaire an XII), membre du Conseil de .salubrité de Lyon, do l’Académie, do la Société de médecine et du Cercle littéraire de la même ville, etc., etc. Ce médecin n’a lais.sé, que nous .sachions, aucun morceau écrit en vers. Mai.s nous étions tenu de donner une ])lace fort distin;<ruée, dans ce dictionnaire, à l’auteur de la JJissertation mr les viédeeins-'pohtes ( Voir notre introduction).
Etienne Sainte-Marie était fort hïttré. Dè.s l’année 1812, il avait lu, dans une .séance du Cercle littéraire de Lyon (1809), un Visconrs sur les médecins-poètes, et, à l’Académie de Lyon (.séance du 18 mars 1813), un autre di.scours sur la littérature du médecin. Sa thèse doctol'ale — De phu'nomeids et morbis ex imilaliorte — jtrouve encore le caractère littéraire ([u’il donnait à tous .s(^s écrit.ü.
SAINT-URSIN (Marie de). Ne- à Chartres en 1703. Ueeu docteur en médecine à l'Univei’siD! d(! Caen, il devint |)remi('r médecin (h? l’armée du Nord, en 1793, et
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bientôt ajirès inspecteur général au conseil sanitaire. S’étant tixé à Paris en 1800, il releva l’ancienne Gazette lie santé, (jui pj-it sons sa direction une nouvelle vie, et mourut h Calais en 1808. Do Saint-Ursin était un littérateur fort distingué. Son livre ‘.r Ami des femmes, en est une preuve. La naissannce du lioi de Home lui insjjii-a une Ode en neuf strophes de di.x vers chacune, laquelle commence ainsi :
Jusqiies à quand, dans un délire . Désavoué par Apollon.
Lasserons-nous de notre lyre Les échos du sacré vallon ?
Homère manque à notre Achille;
Auguste règne, et de Virgile On n’entend point les sons touchant.?.
Henry reparaît sur la terre;
Ne verrons-nous point un Voltaire Ressaisir l'objet de scs chants ?
Jamais pourtant plus de prodiges Etonnèrent-ils l’univers ?
La Fable même , en ses prestiges,
N’ofEre pas plus d'exploits divers.
Un héros, par ses seules armes,
A de tout uu peuple en al.armes Terminé les trop longs malheurs;
Et, généreux dans sa vaillance,
Napoléon, dans notre France-,
Ne veut régner que sur les cœurs.
Cette Ode a eu la bonne fortune d’être insérée dans un recueil officiel intitulé Hommages poétiques à Leurs Majestés impériales et rogales, sur la naissanee de S. M. le Roi de Rome, recueilli-; et publiés par d.-J. LucetetEckard. Pari.s, 1811, iu-4", t. 1, ji. 171.
SALINS (Hugue de). Docteur d'Angers, agrégé, le 5 janvier 1(!88, au Collège des médecins de Dijon, Hugue de Salins était né le 3 décembre 1(132, et mourut le
SAR
septembri' 1710, à Boauno, où ÿon épitaphe fut placée dans réorliso.
On lui doit: 1° Yinot-cpiatro vers lyriques sur la mort de l’ahhé Boisot; Dijon, 1G94; '2° une lououe Ode latine, en vers hendécasyllahes, adressée à Pieri’o Taisand , (pii l’inséra à la tête de son Conimontaire sur la coutume de Bourgogne, 1098, iii-lol.
SALINS (Claude de). Cils du précédent, ne à Beaune en 1004. Il fut tout à la fois docteur en médecine et maîü’e de la Chambre des comptes, à Dijon. Il a fait imprimer deux ouvrages tournés en vers, savoir : 1® Paraphrasie.s en vers sur le premier et le cinquième Psaumes de David; Dijon, 1714, in-4®; 2° Paraphraseft en vers sur les psaumes 41 et 130; 1710, iu-4'’.
SAIL-VZIN (Jean). Docteur en médecine de la Faculté de Paris (2 Ooréal an XIII, 1805); natif du département de la Charente. Son bagage , comme poète, est assez considérable. Nous connaissons de lui au moins treize morceaux, dont il est intéressant de donner la liste dans l’ordnî de. leur ju'oduction : 1° Sajthici ad Archiatrnm illn-drissiinum Porfalein. C’est une des pièces qui font ])ai’tie de la Guirlande! de fleurs, offerte par Dussi, élève en médecine (1819). 2® L'Amour maternel, ou de Carantar/e d'allailer f>et^ enfants , poème en (piatre chants.... l’aris, 1821, in-8'’ de 212 pages. 3® ha Bienfaisame, ode, suivie de mjtes. Paris, 1824, in-8®, 00 p. 4° Ode ans'. Grees, sur V ej'p>édltion fixüupdse eu }[orée. Paris, 1><28, in-8®, 44 ]). 5® ('antate sur le retour de S. A. IL. d/gr le. due. d'Orléans à fdiris; 1830, in-4", 4 p. 0® Lettre au roi, ou demande de seeours pour les hidujents du deu.rième arrondissement pendant l'iiirer (en A’ers). Paris, 25 nov. 1S30, in-8®, 8 p. 7® Vietoria JuUana, rel commémorât io adeptai lihertatis G<dliea)ue l'rihus julii
diebus anni l^i30, ode; 1831, in-8'’, 8 p. 8“ Les Françaltt de décemJ)re 1830, ou V Indulgence nationale^ ode ; 1831 , in-8°, 36 p. 9” Dejmhio sorani, carnu'.u in regera Batavorinn ‘propter acerrimani ejus persp/icaeiam in rébus helgicie non siatuendis ; 1832, in-8“, 8 p. 10“ Carmen triumpJude, Epos ad d\icem Orelumi,fratremepueejus^ ducem Sernosii, oh illorum anhni fortitudmeni in ohsidione areis Anlduerpio;; 1833, in-8°, 12 p. 11“ Xupoleo reversus, vel de ejus statuâ in suo sedili rursus colloeatû, die 28 mensis Julii, anno 1833 (ode); 1833, in-8“, 8 p. 12“ Calumnia. Carmen solemne, julio revertente in popidares tumrdtus; 1834, in-8“, 8 p. 13“ Gratitudo. Carmen soleinne ad Ludorirum Philipjnim J Gallorum regon , pro die /esta illius... 1835, in-8“, 8 p. 'V
Les titres seuls de la j:>lupart de ces ouvrages indi<juent assez les teudauces du médecin-poète, qtii s'est fait le chantre de Louis-Philippe et des princes d’Orléans. Son jioème sur V Amour maternel, sans être un chef-trœuvre, mérite d’être lu. Sarazin s’y montre plein de sensibilité, d’enthousiasme, et enflammé par le ravissant tableau qu’offre l’allaitement maternel:
Se peut-il qu’outrageant la nature et les cieux.
Sourde aux cris du remords, et brisant tous les nœuds.
D’une mère, un instant, la coup.able faiblesse A de vains préjugés immole sa tendresse !
Et comment, sans frémir, peut-elle de s<a main Kepousser son enfant, lui refijfer son sein ?
Quoi ! l’innocent sourire ou la plainte touchante En vain réclamerait la pitié consol.antel .•Vh ! Plaignons le destin do ces infortunés,
Par des parents cruels flétris, abandonnés
SA U VA GE iS (FR.VXOOIS BOISSIER de la CROIX de). Oui, il s’agit du célèbre autour de la Xosographifi mi’iltodbjue! Cet esprit calme avait, pourtant, cultivé les jMuses. 11 touchait à. peine à ses Gngt ans que, jiour Décevoir le bonnet doctoral, il soutenait une thèse
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tlui lui valut lo surnom é])igvaniniatiquo do t/u'decin du f ÂDionr. C’otte tliès(3 discutait, en etfet, une question intéressante: L’amour ])out-il être ouéri par les ])lantos? A peine revêtu de la robe ralælaisienne, Sauvasses,, qui n’a- A'ait ])as encore « découvert sa voie » , se lançait dans les régions éthérées du Parnasse. Il ])araît, d’après son biograjilie , L.-A. d’Hombres-Firmas, ce que , connu par <( ses vers dans sa jeunesse, on jiouvait juger de ses ta- «; lents par les Madrigaux, les Elégies, les Sonnets im- <( primés dans les Mei-cu?'es... »
SAUX. Docteur en médecine. Il habitait, au milieu du siècle ilernier, son village natal, Valentine, situé dans la Haute-Garonne. Il a concouru, en 1743, pour un tics prix (le l’Académie des Jeux Floraux, et a envoyé pour cela une élégie en 102 vers, intitulée : Eléonore. Le prix de la Violette lui échappa; pourtant, son poème a eu les honneurs de l’impression { Recueil des .Jeux Floraux, 11 Eo, ]). 85). 11 est jilein de sentiment. Eléonore, la ])auvrette, délaissée ]>ar son amant, s’adresse ainsi aux lieux enchanteurs témoins de .ses amours :
Beaux lieux, que j’ai depuis arrosés de mes pleurs,
Vergers délicieux, vallons, forets tranquilles,
Des amants fortunés agréables asile.s,
Pour calmer la rigueur des maux que je ressens,
Que peuvent vos détours, vos charmes innocents !
Xe me prêtez donc plus vos favorables ombres :
11 est passé ce temps où vos retraites sombres Me voyaient, dans le sein d’une profonde paix,
Me jouer de l'amour et défier ses traits.
Kt vous qui fredonnez sans art et sans mesure.
Elèves innocents de la simple nature.
Oiseaux, votre bonheur excite mes souj)irs;
Tout s’oppose à mes vœux et rien à vos désirs :
Aux jdaisirs les plus doux vous vous livrez sans cesse.
Tandis que .«.ans espoir je nourris ma tcndres.se :
Tout retentit au loin de vos concerts channants;
Mais , hélas ! tout est sourd à mes gémi.ssemcnts...
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SEGUKET (Frakçois-Aimé). Membre du Conseil général de l’Aveyron , médecin adjoint des hôpitaux et du lycée de Rodez, médecin de l’École des sourds-muets, du Chemin de fer d’Orléans, inspecteur de la pliannacie, secrétaire do la Société des médecins de l’Aveyron, officier d’ Académie, etc., M. le D'' Séguret est né à Ségur (Aveyron), le 29 septembre 1819, et a été reçu docteur à Montpellier, le 9 juillet 1850. Ses nombreiLses et importantes fonctions le poussent, comme malgré lui, à demander aux Muses quelques heures de repos et de distraction. L’occasion était belle en 18()3; il en a ])rofité pour jdaisanter fort agréablement une discussion qui venait d’avoir lieu au congrès archéologique de France, et dans laquelle il s’agissait de savoir si on restaurerait, maintiendrait à sa place le jubé de la cathédrale de Rodez, ou si on le porterait ailleurs ; si, enfin, il ne serait pas bon de percer à jour les stalles du chœur et d'en remplacer les panneaux par des caiTeaux de verre, qui auraient l’avantage de mettre les chanoines à l'abri des courants d'air. Le Jubé, poème héroï-comique (Rodez, 1863, iu-8° de 32 pages), est en quatre chants, et renferme 666 vers.
Il y a de la verve, de l’en tram; mais.
Comment d’ailleurs de l'immortel Boileau,
Sans être un fat, ressaisir le pinceau ?
Où retrouver cette fine ironie
Qui sent toujours la bonne compagnie,
Ce sel attique et ce rire malin
Qu’à chaque ligue on trouve en son Lutrin ?
M. le Séguret ne se fait donc pas illusion sur la valeur poétique de son œmTO. Il fait, du reste, bon marché de la critique (pii pourrait s'attaquer à lui :
Aux faveurs des Muscs point trop je n’ose croire:
Au demeurant, je n’aspire A la gloire,
Kt d'Apollon, s’il nous manque l’appui.
Tâchons, ma foi, de nous passer de lui.
SEU
On ne peut être j)lns acconnnoclant. Je tiens cependant à dire (jue ce poème est fort amusant, et qu’il y a des portraits tracés de main de maître. Témoin celui d’un chanoine :
Un beau chanoine, à la face arromlie,
Où chaque oreille est y>resque ensevelie,
A son menton d'un étage et demi,
Du temporel on reconnaît l’ami.
Lorsqu’on avant son ventre s’achemine,
A l'opposé, l’on voit sa large échine.
Dont le sommet cherche à se reculer.
Aux seules fins de tout équilibrer.
SElèfAUX (Chahles-F.). Docteur en médecine , exerçant à Aurillac en 1822. 11 avait été reçu à Paris, le 5 février 1820. Quérard cite de lui deux pièces versifiées.
1. Courses de chevaux ipd ont eu lieu à Aurillac, cheflieu de préfecture du département du Cantal, les 3 et 5 mai 1822. Aurillac, in-8° de 8 pages.
2. Réflexions, Lettres, IHscours et Ode; 1822, in-8° de 8 pages.
Nous n’avons vu (jue la ])remière, qui comprend 104 vers, et est ainsi si «niée : Par le Docteur Sénaud.
Cchi n’a .‘lucune valeur.
SEUIIRE-BOUSQUET (J.-B.). De l’école de Paris, reçu docteur le 26 août 1829, né à Treiguac (Corrèze). Les graves études de la science hippocratique n’ont pu refroidir la verve poéti(|ue de ce médecin. Etant encore sur les bancs de la Faculté, sa muse, inspirée par la mort du général Foy, lui dicta nue Clé(jie (pii a eu l’honneur d’être attachée à la Couronne poéti(]ue du i/énéral Foi/, publiée par Magalon ( 1826, in-8", j). 106). Elle se tennine par ces stances :
Qu’un monument funèbre, élevé pur bu France,
Domine la colline où Foy repose en paix ;
SIL
Qu’il jiorte vers les deux nos douleurs, nos regrets.
Et monti’e à l'univers notre reconnaissance.
Dieu des art.s, pour l’orner, daigne prêter ta main :
Sous tou divin ciseau rends animé l'airain.
Terre de liberté, l’aros, riche contrée,
Qu'un marbre précieux soit tiré de ton sein :
Donne à ton défenseur une pierre sacrée ;
Etale tes trésors dans un climat lointain.
Que le cyprès, autour de cette enceinte sombre.
A l'ombre du laurier mêle toujours son ombre ;
Et qu’aux restes chéris du héros demi-Dieu,
Le monde vienne dire un étemel adieu !
On trouve de la poésie de Seurre-Bou.squet jusque dans sa thèse doctorale, dont le sujet, pourtant, était bien prosaïque : Coimd&ations générales sur l'empoisonyiement jKir t acide arsi'nieu.i:. Sa dédicace, à « ses meilleurs amis, à son père et à sa mère », est en 21 vers alexandrins.
SILBERLING. Méilecin de Strasltourg. B aurait, d’ajjrès Alibert, compose un poème intitulé : Gencihicîo. sire de arte ohstetriciâ , qu’une mort jirématurée l'aurait ein])cclié d’acbever. Voici, au reste, comment s’exprime le célèbre médecin de l’iiopital St-Louis :
a Je ne saurais terminer ces rétlexions sans appeler les reffrets des ofens do notre art sur la mort d'un bomme qui aurait enricbi la littérature médicale, si les circonstances lui a\aicnt ])ormis do mettre la dernière main à ses ouvrages : je veux parler de M. Silberling, estimalde ])raticien de Strasbourg: il nous avait communiqué, dans les derniers temps de sa vie, quebpies i’ragments d’un poème intitulé : Genclldclo. sire de arte obstetricià. Une matière ans.^i scebe s'était embellie par la riebesso et ]iar la magie du stvle. Je n'en citerai ([u'un é]nsodo, dont on n’a pu me fournir qu'une bien faible traduction : il a pour objet de retracer les ruses dont on se sert pour tronqier le bcanse.xc:« Mais Fauna, se res-
SIL
souvenant des supercheries que Lucine avait racontées précédemment, s’écria : Hélas! de combien de vierges n’a-t-on pas abusé par le très-ingénieux stratagème de l’illusion!... Parle, Léda, tu en es un exemple. Un jour que tu te baignais dans l’Erotas, tu reçus bonnement sur ton sein ce cygne qui était ])oursuivi par un aigle. Tu sais que les' Tvndaries tirent leur origine de cette compatissante imprudence. Il est vrai que tu n’accouchas que d’un œuf, et qu’il en naquit Castor et Pollux, qui furent la source de tes plaisirs les plus purs ptu' la tendre amitié qu’ils eurent toujours 1 un jiour 1 autre.
«Toi, Europe, que t’a attiré la blancheur de ce taureau si doux qu'il mangeait dans tes mains?... Ne te rendit-il pas mère de Minos?
« Toi, belle iSangaride, que t’ont fait les fruits de l’arbre en lefiuel Phvlis fut métamorphosé, que tu cueillis et mis dans ton .sein...? Ne t ont-ils pas rendue inere d Ath\s.'^
« Et toi, ravi.s.'unte Tyro, ne fut-ce pas le doux sommeil que Neptune te jirocura, à qui les trop célèbres Pélias et Nérée doivent le jour? aventure dont tu ignoras longtemps la cause. Ue ])lus, si on veut eu croire bien des histoires, combien de ieinmcs de tout âge n ont ]ias, a l’exemyile d(‘ Uanae, été séduites ])ar une yiluie d oi — Et combien même n’y a-t-il pas de lamilles qui doi\eut leur accroissement à la soif des richesses! Et toi, Calisto, fr^rdera.s-tu le .silence ? *\vou(‘ lyu ej)ri.se de la beaute et de la blancheur éblouissante du Dieu qui t’ayiparut sous la figure de Diane, tu devins mère de l’an sur le mont ijvcée.
« Enfin toi, belh* Astérie, mere d Hercule l(i iyricn , qui t’a séduite? Fut-ce l’aigle du grand Jiqiiter, üu ce Dieu lui-même sous cette forme? Hclas! innocente Aictime de l’inconstance de l’amour et de la surpri.se do l'aigle séducteur! tujierdis les bonnes grâces de ce Dieu, (|ui t<^ chang(“a en caille jiour gémir tristement sous cetto
SIM
métamorphose. C’est ainsi que l’on tromjx; , par mille ruses différentes, les filles trop crédules. »
SIBYLLE (Guillaoie). Docteur en médecine, natif de Sens, attaché tout à la fois au prince de Condé et à l’archevêque de Sens (1602). Il était très-estimé de son temps comme itoète. Nous pourrions citer de lui plusieurs poésies légères, qui se trouvent dans plusieurs recueils ; nous nous contenterons de recommander aux amateurs les suivantes :
1° Une ode de 112 vers, adi-essée à l’archevêque de Sens, à l’occasion de son entrée dans cette Ulle, et imprimée avec ce titre : In adventum ad senonas Reverendis^. ac Ilhistriss. D. D. Reginaldi de Beaidne, arc/nepiscop. Senonensis... Paris, 1602,01-8“ de huit pages. 2“ Un poème funèbre, à l’occasion de la mort de Simon de Provenchères, médecin célèbre, natif de Sens. On le trouve dans un recueil publié précisément à la mort de Simon de Provenchères; 1617, in-4“. 11 contient 12.i ,ver^; 3” une élégie ayant toujours jiour objet Simon de Provenchères (même rëcueil, ]i. 70,48 vers).
SIMON (Edouakd-Thomas). Médecin et littérateur, né à Trojes, le 16 août 1740. 11 vint habiter à Paris, et s’y trouvait cà l’époque de la Révolution. Il mourut à Besançon, le 4 avril 1818. Simon a jmblié un grand nombre d’oirtnages de poésie dont le petit dieu Cu])idon faisait le plus souvent les frais: voici les titres des juincq^aux :
1° Epitr'c à J/. C. D. U. I). S., sur le res]icct dû aux grands hommes: Troyes, 176.Ô, in-8“ : 2“ 1rs Jiror/uor.s-, dialogue en vers entre un provincial et un liltraire; Paris, 1788, in-8“; 3“ Galanterie frtmçoisc, recueil de compliments, étrennos, liouquets, félicitations de ma-
SPO
riage, etc.: Paris, 1791, in-12; 4° le Badinage {Almanach des Muses^ 1782, p. 19); 5° le Sort cligne d’envie {ihuL, 1783, p. 29); (P Epitaphe d’nn petit chien {ihicL, 1783, p. 1<)2); 7° la Recherche de la vérité (Ibid., 1783, p. 220); 8“ les Muses provinciales...-, 1788, in-12; 9° Saint Louis, poème héroïque et chrétien; 181(i, in-8“; 10” l\[ini dWnac7-éon, on choix de chansons; 1804, in-lG, recueil de 134 chansons, la plupart amoureuses. Simon les dédie à sa t'emme :
Tous ces couplets, chère Colette,
Sont inspirés par le plaisir ;
Lorsque ta bouche les répète.
Ta bouche appelle le désir.
Tes accents sont bien sûrs de plaire.
Et dès qu’on t’entendra chanter.
Si c’est Tamour qui les fit faire.
L’amour voudra les répéter.
SONNET (Thomas he COURCAL). Vo/j. Gourval.
SPON ((.’harlks). Né- à Ijvoii, le 28 se[)temhr(‘ 1809, mort le 21 juillet 1884. (Je médecin célèhre, l’ami et 1(correspondant de Gnv Patiti, a eu le courage (d le talent, non-seulement de tourner en vers latins, sous htitre de Sibilla poclica, l(-s Progno.stics d’ Hip])oerate, de rendre dans le même langage \os Apitnrismes , d’écrire en vers latins nue .\fi/tholofjie, mais enc(jre d’exjirimer, par la houeln* des Muses, les mu.scles du corps humain, leurs in.sertions, les fonctions qu’ils rempli.sse?it. (J(î tour de force, Spon passa une jairtie de .sa vie à l’acconqjlir, et la veille de .sa mort — il était octom'naiia' — on le vit, la plume à la main, corriger, chiitier (-t perfectionner .son a-uvre. Ce fut .son fils, dacoh Spon, qui offrit généreusement le manuscrit à Le (Jlerc et Manget, les- «ptels, on le devine, .s’empn;ssèrent d’en enrichir h-ur Hibliotlieca onnfomica^ [mhliée à Genève, 1880, in-fol. G’est
SUC
dans ce l’ecueil qu’il faudra aller chercher (t. II. p. 585- H 597) cette Myologia heroïco carminé ejcpresm. fi
STÈVE (Pierre-Jacques). Médecin de Valence (Drôme), qui w^ait au milieu du xvP siècle. Il a traduit du grec en vers latins , le traité de la Thériaque de Nicander : Æcandri Colophonii poetæ et medici antiquhsimi clarissimiqne theriaca^ Petro Jacobo Steve medico Valentino, interprété et enarratore. Valentiæ, 1552, in-8‘’.
On y trouve le texte grec, la versification latine, et des commentaires en prose.
STÜRMIUS (Laurent). Il était de Soissons, ou au moins du diocèse de Soissons, et a paraphrasé les Aphorismes dd Hippocrate. L’ouvrage, que nous n'avons pu voir, a été imprimé sous ce titre :
Laurent. Sturmii ad aphorismos paraphrasis poctica. Lyon, 1583, in-8“.
SUCRET (Étienne). Ce médecin exerçait son art en 1820, à Villeneuve-Larchevcqne. dans le département 1 de l’Yonne. Natif de Vitaux (Côte-tl'Or). il fut reçu , docteur à Paris le 2 août 1808. Le ju'ix fondé par Louis XVIII, le 12 décembre 1821. }>our récom]»enser le meilleur poème sur la fièvre jaune de Barcelone, l’incita à se mettre sur les rangs. L'insj)iration était mauvaise. Sucret n’était qu’un aligneur de rimes ; son oeuvre n’a qu’une valeur : sa longueur, et (>(•!) vers péniblement agencés. Mais la critique se tait lorsqu’elle entend le brave médecin bourguignon déclarer qu’il a plus eonsnlh' son zèle (pic ses forces : que s'il était ass('z luMireiix potir renqiorter le prix (1.50(1 fr.). il ])ourrait avec cela aider davantage son fils, qui étudiail alors la médecine à Paris, et il ajoute : « Je n'étais pas 1
SÜ8
âUl
encore aux trois c[uarts de ce poème, que j appris sa mort inojtiiiée. Je n avais que luid’entant mâle. Alors j(! ne fus plus capable de continuer mon ouvrage ni le corriger; cependant, je 1 envoyai, tout intorme cpi il était, au temps voulu. »
SUE (Makie-Josei'H, dit Eugène). Né à Paris,_le lu décembre 1804, et mort à Annecy, le d août 1857, cet illustre romancier ne pouvait pas être oublie dans ce dictionnaire , car, avant d’embrasser une carrière dans laquelle il devait acquérir tant de réputation, il avait été, sous rius]iiration de son père, chirurgien chef de la garde impériale, aide-major d'une compagnie des gardes du cor])s du roi, ])uis ebirurgien de marine. C’est en cette qualité qu’il assista en 1823 a la prise de Cadix.
8U8f^ANNEAU (Huuerï). Docteur en droit et en médecine, protesseur d éloquence a Poitiers et a Taris, ne à Sois.sons, en 1512.
Il doit être rangé parmi les poètes latins les ]>lns remarquables du xvf siècle. 8es ouvrages sont nombreux ; nous citerons les principaux, renvoyant, pour le surplus, à Bayle, ^loréri et Niccron ;
1. Un poème d’environ 35U vers, sur la leveci du siégé de Péronne en 15311; le titre est : Perona ohfiaftsu.
P. VirgiUiMaronis opéra omniu...V iir\<, 1530, in
5. Annotaiiones in c.ontextum totius artœ versijimtorw qnain Jo. Despauterius carminé convpile.cus est. Adjectum est Epithalamium 1). Michaelis Ilospntalis et J >. Mariæ Morinœ. Item, ecloga, sglvins inscripAa, et carminum Ferrago. Paris (2® édit.), 1543, in-8°.
6. Fe resurrectione Domini yiostri ./. C. carmen. Paris. 1544, in-4“.
SYLVIUS (Jacques). Ce grand médecin, né à Amiens en 1478, mort le 14 janvier 1555, a rimé quelques vers latins, lesquels, sous le titre de Carmina, ont été insérés par René Moreau dans l'édition qu'il a donnée des œuvres de S^’hdus (Grenève, 1630, in-fol. p. 882). Ces vers sont adressés à Henri II, roi de France, aux mânes d’Hippocrate, aux médecins en général, à Pierre Castellan, évêqxie de Mâcon, à Sympborien Champier...
TAILLEFER ( Louis - Auguste- Horace - Sydney- Ïimoléon). Docteur en médecine (16 juin 1826), député delà Dordogne en 1848 et en 1857, né à Domine (Dordogne), le 2 décembre 1802, mort à Paris, le 28 mars 1868. ïaillefor n’était , en 1825, qu’étudi.ant en médecine, lorsque la gloire naissante de Casimir Dela- A'igne lui inspira une Epîtrc en 162 vers. Pour un jeune homme de vingt-doux ans, et pour un début, ce n’est lias mal tourné : le fou, l'inspiration , lo rhvtlnne et la cadence s’y marient agréablement. Quelipies fragments feront juger de la valeur do ce petit poème :
Un nourrisson de Cos, (ransfuçro d'Epidnurc,
Ose invoquer le Pieu que Pelavigne adore.
Ein]iruntant de ton nom lo t,ali.suian vainqueur,
S’il t'adresse ces vcr.s, éehappés à son eœur.
TAV
Souviens-toi qu’Apollon d’Esculape est le p( re.
Et que (lu médeciu le poète est le frère.
Souris à ses efforts; qu’un peu de parenté Calme l'effroi qu'inspûre un juge redouté.
Il eède à son démon ; ear, folle en ses caprices.
Sa muse, vierge encor, veut t’offrir ses prémices. Convive rejeté du banciuet d’Apollon,
Inconnu des neuf Sœurs dans le sacré vallon, Présenté par tes mains, que leur faveur m’accueille. De tes uonibreux lauriers du moins sur une feuille, Si j’inscris mon nom, pardonne... Quel affront !
Elle serait ternie en effleurant mon front...
() juives; impriin. Moreau, r. iMontinartrc, 39.
TAYEXOT. Médecin de la Faculté de Paris. Floris- ■sait en 1()75.
De.s attaques dont un médecin célèbre, De la Vigne, avait été l’objet, insjtirèrent à ïavenot une Epître en 84 vers, qui j)orte ce titre :
Epitre à M. iJe la Vujiie^ premier médecin de la Reine; 1()75, in-8'’ de .sept page.s. Cela est vivement touché et j)lein d’entrain :
Fils d’Esculape, et son émule.
Expert en la docte fonnule Qui de la frêle humanité Sait extiq>er l’infirmité ;
Il faut que je vous raconte Et les forfaits et le mécompte D’un trop redoutable trio.
Comme je l’ai su de Clio.
Ce sont ces tristes Filandières,
De Platon sombres émissaires.
Qui dans leur infernal couitou.x Osaient conjurer contre vous.
Pourquoi filon.s-nous cette trame l Dit Lachesis, au noir jupon ;
Je me dessèche le poultnon.
Avons-nous le diable dans lïimc.
TES
De prolonger ainsi les jours De ce docteur à vieux grimoire,
Qui saus cesse de notre gloire IS’étudie à borner le cours !
Cet Hippocrate, ce Boerhave,
Nous met toujours n^ uvelle entrave ;
Et quand nous croyons Ijonnement Faire descendre au monument Tels gens, dont nous avons fait note.
Le sh-e eu ordonne autrement.
Guérit et nous les escamote.
TELLIER (F.). Docteur eu médecine, chirurgien d’armée. Nous avons de lui une pièce joliment touniée : A ma jnpCj ode trouvée dan.s les pa])iers de mon grandoncle. A mes amis les fumeixrs; in-H” (s. 1. n. d.) de 8 pages :
O pipe ! mes amours, il faut que je te chante.
Que je te montre à tons, toi qui fus mon amante:
Que je dise tout h.aut tes grâces, ta douceur :
Que je te peigne, enfin, compagne toujours chère.
(laie aux jours de bonheur, triste aux jours de misère,
Tantôt amante, toujours sœur.
,\u jour où je te vis intacte, vierge, blanche.
Au milieu de tes sœurs, droite sur une planche.
Elançant dans les airs ton col si gracieux :
Lorsque je vis ta tète et si pure et si belle.
El ta taille si fine; oh criai-je. c'est elle.
C'est elle que je veux 1
TESSON ( Charles -OrsïAVE). Né à la Rochelle, docteur d(> Montpellier (18 mai 18d0), et anjonrdTiui retiré dans son ermitage de l’avant (Aisne). iM. Tesson est rc'sté vingt et (luelcjnes années en Afrique, comme eliirurgit'u-major. (1 ahord dans la marine, jmis dans le> ('■quipn g(>s, eiitiu dans rinfanterie: c est lui (pii tut donné eoiuuu' ui(“d('ciu à Alnl-t'l-Kader, qu il accomjiagna dans sa r('si(l('uee d .\mhoise. 1\1. ’E'sson est. de ]ilus. ]>oete.
TH K
m;iis un de ces jiocro i[ui tvoiiv<‘ rin-^piratiun daU' li's imprf'ssioiis du monuMit, dont les vers sont les ndlels de son ânu*, l’image, le journal, pour ainsi dire, de la ^■ie intime, ries entretiens de lainille, des causeries au coin du feu. Aussi ne sont-ils guère connus que d’amis, qui, aimant riiomme, ayant la clef de son ante, s’identifient mieux avec les citants t[u'il exhale.
CE QU'OX AIME ENCORE SOUS LES CHEVEUX RLANCS
( Fnujment.)
Des divers amours de chaque âge L image reste chère à tous ;
Le coeur, sous leur tendre servage.
S’est fait affectueux et doux,
Kt nous chérissons davantage, ttendus au terme du voyage.
Tout ce (lui vit autour de uous.
On aime le petit enfant
Qui .s’endort sous l'œil de sa mère.
l’ui.s ouvre en riant sa paupière.
Kt gazouille son premier chant :
On aime la blonde fillette fjui. gravement sur son giron, lîalauce la bercelounette Où dort son bébé de carton.
<)n aime, au fond du .sanctuaire,
La jeune fille, en voile blanc.
Offrant au ciel un C(eur fervent Qui n'a point encor de mystère.
.\inai, charmant notre destin.
Partout l’aimante fille d'Kve.
Soit <|u’il commence ou ([u’il s'a(;héve. Nous suit tout le long du eliemin
IHaoùf IS7H.
IMI'AAlir (JAt'QTTKS). Mt'dccin de Mîiric de Mt'dicis, d'Aime d'Aufriciie cl de Loui' XIV, morl le
Ij iléctMiiliiv ](i(4, <“t iiiliuiiH' U Saint- Paul. 11 lut uii (l(‘ cpux f|ui contriliiKTtMit k* ])lu> a <l('t(‘ii<lr<' 1 (>t les antimonio]iliiles. A beaucoujj d<‘ |iiétc. <le |>olit<-''<" (>t de science, il joiirnait nue ixrandc habileté dans la poésie, et il se servit' de ses talents pour encoura<rer kmédecins do Paris a user d un inedicanient. letpiel. manié avec soin et discrétion, peut rendre tant de stuvices.
La première pièce de vers qu'il composa est celle qu’il adressa à Godard, conseiller au Parlement, qu.. dans le orand procès de l’antimoine, avait pris le Jiarti d(î cet a^ent. C’est assez maigre et mesquin.
La même année, Tliévart chanta encore, en •2<)0 vers latins, les vertus de l’antimoine : Apohxjla ojiprc>lm forum Paris, 1654, in-4°.
Enfin, Carnean, qui d'avocat s était fait moine^ célestin, ayant écrit en faveur de l'éméticjue son cnrieux et très-beau ])oème : la Stlmmiinorhir. 16.)6: hi-S''. Tliévart ]iarvint à y faire glisser des vers de sa taeon. A la page 120, on ]ieut y lire nne apolo<]>'ti<]w.
signée ïhévart, D. i\L orthodoxe; à la page 12o, un sfmnet; à la ])ag(' 1 oO. nne ]ûèc(> intitulée : f'oufre m, j,oi'/asfrr. Le sonnet do Tlab art mérite d'être reprodnit :
( iut'uuiilt . il gui lo cicl SOS plus bo.uis dons purtiiv»^.
V T'csci'it avec raison dos luorvoilles du vin
Fuit do oc inotal qu'on dit cstrc un venin.
l'our n'on connoistro pa< la bonté ny 1 usat;o.
Iv-ridapos l''r:uu;ois. lumières de nosltv aage.
Ki rnol. Uaultin. l'ubois. Jlariin, Mollier. so;.ruin.
Vnllot, KspnI. Cuèuault. Yvelin et Daquin. cil va l'oxi'ès d'une i_ü;norante ratre !
I )(■-; l'iineiuis eaobos. par d infàmi s oerit>.
Ont tasola'' de noircir les iilu.- rares esiu-it-.
Pour avoir défendu l'èmètiipie luvuvage;
Oc tiosire D'im-Donnc l'illnstre guorisi'n
Kiiil \oir que ce métal ne fut jamai< poison :
II a sauvé lo Koy. ipte \ enl-on davantage
TR
THURIL (Raphaël). Médecin et poète latin, na- (.piit en France, mais ])assa, pour cause de relioion, la plus grande partie de sa vit* en Anoleterre, où il lut conduit très-jeune et où il mourut en 1625, laissant un fils, Jean, qui fit ses études à Oxford, et fut agrégé au collège des médecins de Dublin, en 1627.
Ra})liael Thorius a écrit : Ifi/mnns Tahnci et Clieimonopéijnion. Leyde, 1622, 1625, 1628, iu-D; Londres, 1627, in-8°; Utreclit, 1644, in-12; en latin et en anglais, 1651, in-8'’.
Cette pièce a aussi été insérée dans le livre d’Everart : De herbu pcmaceâ quam atii fabaccum..., vocant, 1644, in-12. Le poème de Tborius y occupe les pages 235-296. On conserve des lettres des deux Thorius au Britisb muséum (Mss. Burn. n“ 367-369), entre autres celle oii Raj)liael annonce un essai de traduction latine d’une Homélie il(‘ Chrisostome sur saint Matthieu.
TICIER (Michel). Docteur (m médecine de Montpellier (25 juin 1855), médecin in.specteur des eaux de Capvern, né à Brignemont (Haute-Garonne). Il exerce à Pui.sségur.
Brave et digne confrère! Charmant poète! Je vi(ms de lire votre Riponte d'un punsant pi<puî par les taons (Toulouse, 1870, in-8” de 32 ]>.); vos vers indignés s(' révoltent contre le triste état de la médecine moderne, contre les charlatans qui ]jullulent comme d(‘s champignons véreux, contre; certains docteurs (( poiii- de vrai », mais astucieux, trop adroits, et dang(‘renx. Vhetn; Muse, incitée* [>ar une ne>hle colère, ne fera rien e*ontre ce‘s i.npeeste-urs ed eexs infâmes!... Comme vous le* elile's tre*s-jnstement ;
I.a meidecinc, ami, ii'e.st pa.s e'e‘ fiu’oii sui)poso
F.t trf)p Hoiivcrit, ici. ^<■•pine e^Kt s<ms la rose !
e)n trame le tx)ulet. un a lu [)iu<l ineiirtii.
TJC
Kt. sur s<jii Droiller. raivuicnt on ri-|s^.- :
Four su vouer à Fîirt, (|ui jadis m'a souri.
De l’argile de.s forts il faut être |>étri
On travaille, trente an.«, comme un forçat au bagne; Sou.s le givre, l'hiver, gelé, dans la campagne,
Ün chevauche le jour, ou court la nuit aussi ;
Eu été l’on rôtit comme un Cafre... et l’on gagne.
Au bout de tout cela, rhumatisme et souci- Et des coupons ? néant ! Ils n’ont pas cours ici...
Vivoter en esclave, et mourir cul-de-jaite. Sentir flasque toujours sou phthisique gousset. Tel est notre de.stin. disciples d'Hippocrate !
Nou.s connaissous encotv, de M. ïicier. un Itieu charmant morceau, — Joies hitiines, — et qui , jirésenté à rAcademie de.s Jeux Floraux, a été inséré dans .ses Reeuells (année 1865, p. 191).
A MA FILLE
Enfant, quand tu pleurais, loin du toit de ton jiére.
Ma Muse, en soupirant, essuya ton œil bleu :
Et baisant ton front pur, elle dit : ci Espère !
Car dans ton nid aimé te reconduira Dieu n.
Et le bon Dieu, ma fille, à ton nid fa rendue.
Comme l’oiseau bruyante, et blanche comme un lis :
Et je te vois courir, de bonheur éperdue.
Sur les gazons du parc que juillet a jaunis.
Oh ! qu’il est doux alors le bonheur qui m’inonde.
Quand la brise du soir baise tes Iflonds cheveux :
Je ne me souviens plus des choses de ce monde.
.Mon âme réjouie est toute dans tes yeux !
J’aime tes petits pieds dansant sur la pelouse;
J’aime autour de mon cou tes deux bras arrondis ;
Sur le sein maternel, j'aime ta sœur jalouse S’éveillant pour troubler la chanson que tu dis !
Oh ! vous êtes, enfants, les lis (juc le ciel donne .\ nos tristes foyers, lorsqu’il veut les bénir:
El vous êles aussi la riante couronne
Qui 1oinb(' d(- nos fronts, lorsqu’il veut nous )uinir !
TIL
Venez, enfaut.-i. venez rire sous la tonnelle:
A l’écho lie nos bois jetez votre chanson ;
Grandissez, chérubins, sous l’aile maternelle,
Et répandez toujours le bruit dans ma maison.
De votre gaité folle... oh ! qu’elle soit remplie I La demeure sans vous, c'est la ruche sans miel.
Le nid vert sans oiseaux... Avec vous on oublie Ce qu’au fond de nos creurs la vie a rais de fiel 1
Le rayon de mes jours est votre doux sourire :
C'est sous vos petits doigts que chante mon claviei ...
Poète, je ne veux pour Muses de ma lyre
Que vous, blondes enfants, anges de mon foyer 1
(hie m'importe le monde en sa joie im])ortune Que m'importe la gloire et son char triomphant .’ Dans mon châtel béni j’ai mieux que la fortune :
Un air pur, de l’iimbrage. et des bai.sers d’enfant 1
Germaine, quand le soi’’, à genoux sur la pierre,
Pour prier le Seigneur, tu joins tes blanches mains. Dis-lui de nous lais.ser ju.squ’à l’heure dernière Nos fille.s aux yeux bleus, jouant sous les jasmins.
TILLK (XicuLAs-Maximilien). Docteui- en médecine, reçu en IH86. Il exerce a Autre, sa ])atrie, petit village du déjtartement des Deux-Sèvres, canton de Saint-^Laixont. Il est hitm connu de ses confrères comint' un nourrisson du Parnasse, et ce n’t'sf jamais en vain (jue l’on fait ap[)td à ses talents toutes lins fois (pi il s ao'it tl(‘ jeter rpieltpies fleurs au milieu des comices annuels de l’Association d(*s médecins tic France. Nous ouvrons les Couipte-rendux >1/' lu Socii'fi’ t/c.v in<'dc'ruin t/ex ! )ene:-Serrexj ])Our les années iSdO, IHfJl et 1<SG2, i;t nous tombons sur trois pièces du im'decin distingue d’Aude.
La première e.st intulée : Fruternilé mi'dintte, se compo.se de 50 vers, (>t a été ditt; le 5 octobre DSdO.
La seconde : le Cktirhitunixme iiit'dind, a vu le jour le 22 août 1«G1, et a im'me été imprimée à jiarf (Niort, in— de 4 jia^rcs). File a 1 t’d! t'cr-.
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La troisième porte ce titre : J^rtniâi-ri- iHuKion et <ler- H nihres es^péi-ancex : fl
Quand la ticur du jeune âge en nouf, se d«k-olorc.
On aime à rappeler l'éclat de son aurore:
Notre œil clierche à percer la tiame <lu rideau Qui finit à la tombe et commence au Ix-rceau.
Itevenez, revenez, illusions frivoles
Des jours où nous cueillions les j)almes de l'Ecole !
Beaux jours où la fortune et les riants festins Semblaient nous convier à de joyeux destins 1 ^
D’un œil ambitieux nous lisions à distance. .
Dans un vaste avenir, la page d'&s])érance : <
Nous cultivions des Heurs, nous espérions des fruit.-,. *
Mais l’automne a passé 1... Les a-t-elle produits ?
Ecoutez le Tille taire dctiler la hantle immonde des charlatans de toute e.spèce :
Tantôt, vous le savez, on le voit revêtu ;
Des dehors empruntés à l’aimable vertu ;
Tantôt vous le voyez, avec verve et jactance.
Etaler en plein air ses trésors d'éloquence :
Sous l’orgueilleux turban d'un. luxe oriental.
Il offre sa liqueur, spécifique à tout mal. ^
De charlatans il est une nombreuse espèce (lui trompe, mais avec des dehors de noblesse ;
Elle se tait comtesse, et marquise parfois. ,
Vous la voyez cueillir dans lc.s pré-, dans le-; Ixiis. ,
Des simples qu’employait une vieille grand’mérc.
Pour soulager les maux de l’humaine misère: i
C'est â .son lit de mort, assise à son chevet.
Qu’elle lui confia son merveilleux secret. ,
Telle autre esiiéee, enfin, sous des dehors mysticjues.
Guérit au seul contact de puissanto.s reliques. i
Et par le seul toucher du doigt ou de la main.
De maux invétérés conjure le lavain ■
TILLOT (Ejiile). In.spoctour dos oaiix de Saint- Chri.staii, no à Ihnton, on 1829. docteur eu médecine de j la Faculté de Fari.s (27 tevr. 18(>0). Voilà un charmant . poct(', (|ue le.s 5Iuses ont terni sous h'ur tutelle lor.s(|u'il •'lait encore l'ort jeune et interne de- hôpitaux de l’aris. ^
TiL
Aussi, (|UolK‘ féto i)our les joyeux convives des dnnquets <le rinteruat,lors([u'ils avaient au milieu d’eux leur cliansoiiiiier aimé ! Comme les verres tintèrent, lors(|U il récita son poème plein de verve et d’entrain, intitulé : le 17a.' et qu’il chanta, sur l’air du (ivenier de Béranger, se-; Présents iV Art<u:ercès ! YA, ([ue de mains vinrent seri'er la sienne, lorstpi'ilHt entendre son Médecin de canijxKjne^ hommafre jiieux et vrai rendu à la plus méi'ilante des prot'essions!...
lîe«;u d'iiier, il a quitté la ville Pour exercer dans uu hameau lointain.
Au fond d'un bois est uu modeste asile ; C’est là que doit s'écouler son destin.
Dans l’avenir qui pour lui s'inaugure,
Voit-il briller de l’argent, de l'honneur ? Non, car sa vie est à jamais obscure;
Mais un pays bénira son docteur.
Le voyez-vous, sous la neige, à la pluie.
Par la campagne affronter les frimas'/ Qu'un homme souffre, et du froid il oublie L’âpre rigueur, quand on l'attend là-bas. ^lais, en revanche, ou guette sou [las.sage, Chacun s'incline, et d'un bonjour llattcur Le saluera quand il rentre au village;
On dit déjà : c’est notre bon docteur.
De grand matin, il quitte sa demeuie;
A scs clients il se <loil tout entier.
11 partira nuit et jour, à toute hcim,'.
Car Je malade est uu dur créancier.
Au doux sommeil que de foison l’arrache : rt Monsieur, ma femme expire de douleur. Mon enfaut souffre et gémit sans relâche 1 » Pas de repos pour le pauvre docteur!
Aussi parfois ses yeux s’appesantissent.
Au coin du feu, de fatigue accablé.
Et devant lui des images sc glissent.
Doux souvenir d’un temps vite écoulé.
l,e mol Paris réw)nne à son oreille.
Il voit au loin un mirage enchaidçur ■
TOI
Mais c’est uu souge, et iiistc il se le veille: Que de regrets pour le pauvre docteur !
Courage donc! plus la tâche est pénihle,
Et mieux on fait, quand on sait la remiilir. Aux coups du sort montre une âme insen--il»lc. Fais ton devoir, sans jamais défaillir:
Et de tes jours quand finira la somme.
Les paysans se diront : quel malheur !
Il a vécu comme un brave et digne homme: Dieu fasse paix à notre bon docteur !
TIPHAIGNE DE CHARTRES (Michel). Ce mc-decin. qui ne nous est connu que de nom, a écrit uuc comédie intitulée: les Enfants, et qui à été imprimée en 175(j.
TOIRAC (Alphonse). Né à Saint-Dominique . en I7i)l, docteur en médecine (1823), denti.ste ibrt accrédité, Toirac est mort d’un anthrax, à Paris, le 22 août 1863, laissant, sans doute, une foule de poésies inédites, non iinjirimahles, et qu’il récitait ou chantait avec un ooûl et Ttnc verve incomparables. Quel causeur jdein de charme et d’entnun! Quel tour brillant dans ses chansons! Et .ses contes... Il excellait dans ce ffenre.et.'Cs jiroductions n’auraient pas été désavouées par I.aibntaine. tant elles étaient remplies de ifràce et d'enjouement! Son tident était tout à la fois la ])hilosophie d’Horace avec la oi'âce, un peu critique, di' Catulle. 11 y avait aus.-i du Piron et du satire dans ce joyeux convive, autour iluquel les vieux, jiarticulièrement, se «iroupaient ]tour se recaillardir, et ra]ipeler à hmrs somamirs des années passées sans retour.
Les })oésies de Toirae, — à jairt, bien entendu, celles qu’il disait (juand les femmes n’y étaient ]>as, — méritelaii'iil d’être réunies en un recueil. On s étonne que le poète S(> soit eu allé sans (|u'une main ]'ieuse ait sonm- à
ÏOl
rendre ainsi hoinnia<;e à son talent liors limie. Le cadre de ce dictionnaire nous force à nous restn'indre à deux chansons, et à des strophes élégia([ues qu’il exhala quelques mois avant de renrh’e l’aine.
LE PLATIXE.
Air: Bataille, hataillc !
Platine, platine,
Est une mine.
Un vrai trésor:
Platine, platine.
Remplace Por !
Cest bien un métal que je chante.
Mais par toiimurc plus piquante,
De la façon que je Pentends.
Grâce à mou sujet, dans ce temp.s.
On enfonce les gens.
Platine, platine, etc.
Durant le siècle d’or, sans doute.
Vite on faisait fortune en route :
Le siècle d’argent vint après.
(,'elui de fer suivit de près.
Et pour dernier progrès.
Platine, platine, etc.
L’est bien aboyer à la lune.
Due de parler de la tribune;
Quand j’entends certain orateur Vanter la sagesse et Plioniieui-.
Je me dis. vieux blagueur 1 Platine, platine, etc.
•\u chevet d’un llobert-Macaire,
Tout près de son heure dernière.
Voyez les abbés réunis Parler d’un jirochain |>aradis Et de péchés remis !
Platine, platine, etc.
'i par hasard une do’uairièri'
Me pnlsenle sa tabatière.
Pour provoquer de doux élial^-.
TOI
Me dit ; Venez, j'ai des appa/^
Qui ne sont jx^int à Ijas.
Platine, platine, etc.
Si votre colonne dorsale Au rang des bossus vous ravale.
Chez l’orthopédiste en renom.
Courez, il vous rendra, dit-ou,
Plus droit qu’un Apollon 1 Platine, platine, etc.
O vous, gourmands, dont la mâchoire Ne peut plus masti<iuer ni boire.
Pour mieux broyer vos aliments.
Venez, je vous mettrai des dents Bans vous mettre dedans 1 Platine, platine, etc.
Pour une langue bien pendue.
Mon œuvre est-elle bien conçue .’
Ou peut eu douter, pas du tout.
Car j’ai mis de l’esprit partout.
Et cela sans bagout.
Platine, platine.
Est une mine.
Un vr.ai trésor;
Platine, platine.
Remplace l’or !
LE MÉTÉORE
.Ur fie l/l XosUil/fir.
Le ciel en feu menace notre terre.
Le foudre éclate et redouble .-^es coups.
Le tirm.ament n’est i)lus qu'une rivière Qui dès demain peut nous inonder tous.
Que nous importe ! épuisons notre amphore . Vins généreux, entretiens, long amour:
Car l'ouragan n'est ipt'un beau météore (Jui brille au soir et pâlit au grand jour ( hU)
No craignons pas de tristes eatastro]dies:
Le ciel pour noussci'a moins périlleux Que ces rêveurs, .soi-disant philosophes.
Qui dans le fond ne sont (pte vaniteux !
TOI
Si le vulgaire un instant les honore.
A ses déilains il les livre à son tour.
Et leur triomphe est comme un météore (Jui brille au soir et pâlit au grand jour I
Voyez de loin, se cachant sous le voile Cette coquette en son boudoir obscur;
Son œil scintille, et vous .semble une étoile (jui l’esidendit au sein d'un ciel d'azur.
Courez, courez, jeunes fous que dé'vore L'appât trompeur d'un dangereux amour :
l’ins d'nne femme est comme un météore Qui brille au soir et pâlit au grand jour !
•Jeune poète, en- ton heureux délire.
Tu donne.s cours à tes nobles accents;
Fier de penser que chacun va te lire,
Tîn doux émoi vient enivrer tes sens !
A ton erreur tu voudrais croire encore.
Mais la critique est un cruel va\itour;
Et l'espérance e.st comme un météore Qui brille au soir et pâlit au grand jour I
Dans les salons, ce beau traîneur de sabre.
(Jui va partout affichant un grand cœur.
Qui, pour un mot, et s'emporte et se cabre.
Veut f[u'on lui croie une haute valeur.
Sur le Icn'ain ijous.sez ce matamore .
Et vous verrez, par un subtil retour, t^ue son courage est comme un météore (hii brille au soir et pâlit au graTid jour !
(hdttonsles deux, revenons sur la teri'c :
I,e positif a bien .son agrément;
Lais.sons en jiaix tempêter le tonnerre,
Toml)er la pluie et muimurer le vent.
Un bon dincr que gaiment l'on dévoi<'
Nous met souvent l'abdomen en tamboui-;
Ce qui s'ensuit n'est plus qu’un météore (jui brille au soir et pâlit au grand jour 1
•STROPHES KEÉrîl.VQIJBS.
A VocruHton rhu prrtiii rvremment fdVrs pur le Carroii.
I’ouri[Uoi. temple joyeux, poiii-quoi tant de tristesse.' I’ouri|Uoi d'un crêpe noii' entonicr ton grelot .’
TOI
Ucpreuds tes doux accents, et que la folle ivresse.
Par de légers refrains, remplace les sanglots.
AU ! (pTC je plains celui dont la misanthropie De longs UaUits de deuil affuble ses l>eaux jours !
(lui Iransforrae en hiver le jrrintemps de sa vie.
Kl qui pense à la mort... qui pense à nous toujours 1
Songer à sou 1 répas. déjà ce n'est plus vivre I Au banquet de la vie a.sseyous-nous gaiment !
A de nouveaux transports <pie notre âme se livre.
Dérobons au chagrin jusqu’au moindre moment ‘
-\insi je me disais, lorsque, plein de jeunes.se.
Devant moi je voyais un immense avenir;
•le ne comprenais pas ce qu’était la vieille.s.se.
.le croyais que le temps pouvait se retenir.
lücntôt de l’âge mûr je sentis les approche.-,
Kt les .soucis nombreux sans cesse renaissants;
Kt quand je ids mourir mes amis et mes proches.
De la nature alors je compris le vrai sens.
Capricieuse autant qu’elle est impitoyable.
Elle brise le .soir ses œuvres du matin.
Et la terre toujours, toujours insatiable.
M'enrichit à sa voix d'un lugubre butin.
Eu vain de mon passé j’invoquai le prestige.
Et les illusions qui fout battre les cœurs.
Le temps, de mon bonheur avait brisé la tige.
Et ma vie est re.stée et sans fruits et sans lleurs !
Sans retour, renonçant à mou erreur j^rofondc.
regret je connus la triste vérité.
(iuc tout ce qui respire, hélas ! en ce bas monde.
Est soumis à jamais nia fatalité.
Toirtic ctiiit.dcjmi.s loiiirtcinjis un ili'.s nifinlircs lc.« |ilu> cht'ris (lu (.'avt'im, et c'ost dttus lu-s rocut'ils do cotto juyt'u.so sociôtt' (|u'il f;ud oliorclu'r los uouil n'ousc.- et clmruiitutcs productions do sou os]irit. Nous ou donnons ici lit li.stc, iivoc l'indioatiou dos volumo.s où ollos ont olo iusérdos :
IjOS \'iv;iuls du vieux leiu]is ( 1 l 'd. p. d(il ). — Lit fisc (1S1;>. p. 77). — La Vioillo ]\I;iri|uiso( ISlo. dM')-
TUA
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— Le Platine (1844, p. 350). — Le.s Joujous (1845,
lil). — Le Nez (184(),p. 450). — Le Conloir(1847,
p. 277 ). — llemerciemeut (1847,]). 298). — La Vérité ?;era de toute éternité (1847 , p. 198). — A la garde nationale d’Auvières (1849,]). 259). — Le Décret (1849, p. 389). — La Femme de chamhre (1850, p. 49). — Le Météore (1850, p. 332). — Le Gourmand (1852, p. 402).
— La Soixantaine (1853, ]). 136). — Le Cousin (1853, p. 406). — Un Bienfait n’est jamais perdu (1854, }). 410). — L’Arsenal (1855, p. 34). — Une Présidence à un banquet médical (1855 , p. 4.36, et Union Médic., 1855, ]). 29). — La Vieillesse (1856,]). 189). — L’Etang (1858, p. 386). — Prouesses (1859, ]). 325). — Hébe (1861, ]). 129). — Le Cœur (1862, p. 54). — Gloire et honneur (1863, p. 39). — Vers élégiaques (1863,p. 406).
— La Uetraite, ])oème composé à l’occasion du banquet de l’Union Médicale ( L nioii Méd.. 1859, ]). 36).
TUANT ( Patuk e). 11 ])arait ])rouvé que ce médecin, (pu était do l’ancienne Faculté de Paris , et qui y prit le bonnet !(■ 26 novembre lt20, est le véritable auteui du .\fn7'i(irie d(‘H ( Connubia florum), magnitique poème
latin de 526' v(>rs, tpie l'on a com])aré aux Géorgiques. Ce ])oème a été imprimé ])Our la ])remière fois en tête du Idirlshnisr. de ^'aillant, édition de Boerhaave (L(‘vde, 1727. in-fol.), sous ce titre : fredris ad Frairem de ro>inid>ii)7 llo7-nm Fpi.dola ]>r-u/u( , et est signe de ce nom ; yfae-J‘i7/f‘7'<>e lujhci'iau^ ^ 77i.edi('i/ia’ doelo7'^ (pic Ion a traduit (Ml fram;ais , par Lacroix ( Demetriiis do). Mais, d’après L.-'f. 1 liMMS-^aiit, 1 )(Miietriiis de Lacroix, ou mimix Mac-Encroe, ne s(M‘ait (pi'un ])seudonvme, (4, l(‘ ])0(Miie aurait ri‘ell(MU(Mit pour aut(Mir Patrice 3'rant. llestdc* lait (pio d’()livet, avant insér(' le J/o/aVa/c r/r.s //(■'//■•v (hiiis le ])r(Miii(M’ l'obiine di' s(‘s l’aiunal" ilidaTicnlv'a (l8l>), iii-8 , t. I, ]'• >»15). !'• signe ;^ans b<‘sil(M' île Patrice Jrant.
Tin
TRINQUIER (Louis-Achille). Médecin aide-major au 28® do li^ne (26 déc. 18.52), mort du clioléra, à o3 ans et à son retour de la campatnic d’Orient. 8<is amis ont publié, après sa mort, ses mélanges poétiques: le GiaouT^ — Farisina, — la Bataille perdue. — Moralités. Paris, 1857, grand in-8° de viii-142 liages. Mais nous n’v voyons pas figurer un morceau, les Ktndiouts en carnaval, et qui a vu le jour en 1846, in-18.
Comme beaucoup de poètes trop modestes pour se taire valoir, Trinquier était resté dans l’ombre ; la mort seule a pu l’arracher à l’ouldi. Les poésies qu’il a composées méritaient de voir le jour. Ses Moralités, ou fables, au nombre de 36, ne sont pas sans valeur; on en jugera par une que nous ])renons un peu au hasard , et qui a jiour titre : le Paon et le Dindonneau.
L’oiseau cher à J unou.
Uu paon, au superbe plumage.
Voyait autour de lui, l'acclamaut au passage.
Des groupes qu’il plongeait dans l'admiratiou :
— Il Qu’il est beau, s'écriaient mille voix enfantines 1 )■
Le paon de s’étaler.
Il Ces couleurs sont divines ! n Le paon de se gonfler.
Uu dindon qui, par là, becquetait dan> la fange ' Quelques grains enfouis.
.àttiré par ces bruits D’enivrante louange.
Accourut lourdement : ce triomphe si beau I.ui fit perdre la tête.
K Je veux in-endrc ma part d'une si liclle fête.
Dit-il, ne suis-je pas un maitre dindonneau ? »
Sitôt dit. sitôt fait : dans le groupe il se glisse Et dé])loie en roulant un plumage terni ;
On le sitlie. on le hue, et le pauvre jocri.sse. llidicule et honni,
Kcgagnc en gla]iisijant la bas.«c-cour impui’e Aurait-il e.ssuyé cette mésaventure S'il n’eùt été luâs du désir de briller .’ liésistons à rajipàt des hautaines visées :
Ou s'expose aux risées Lorsqu'à plus haut que soi l'on os,- s'égaler.
UKS
THIPIEK (Fhancois). Ne à Evaiix (Ci-L-nso), docteur on médecine de Mont])ellier (!) tévr. I80O), corresjiondant de la Société d’histoire naturelle do la Creuse. On a de lui deux morceaux de poésie ; 1° iSur le désastre de Constantine, chant(Paris, 1837,iu-8“ de 8 pao’es); 2" une Epitre au roi sur la jirise de Constantine (Paris, 1838, in-8”), 4 p. Nous n'avons vu que la première pièce, qui contient lUU vers. L’auteur rend ainsi hommao-e à la mémoire du général Danrémont, frappé d’un boulet devant Constantine :
Voulant à Constantine être au feu des premiers,
Et montrer de la ville aux soldats le passage,
Danrémont accourut, tout chargé de lauriers,
Tout eutlammé d’ardeur, tout bouillant de courage.
Il mesure la brèche, et, dès les premiers pas.
Il tombe en expirant sous les murs de la place...
URSIXUS (Je.-vn:)- H <1*- Vienne, dans le Dauphiné, et a laissé en vers de.s élégies sur la manière de se nourrir dans les tem})S de. peste, et une Prosopoj)ée des animau.x, relativement à leur emploi en médecine. C(- dernier ouvratre est fort curieux, et mériterait d’êtr(> réédité avec notes et commentaires. Ur.sinus y chante ^ucc(‘ssivement : le lion, l’élé])hant, le sanglier, l’âne, la ( lièvre, le chevreuil, le bélier, le cheval et la jument, le chameau, le caméléon , le chat, le chien, le cerf, le taureau, l’ours, le loup, le lièvre, le renard, le castor, le lapin. la belette, la souris, le loir, la taïqic, le crapaud, le millcqiied, la vipère, la céra.ste, l’a.sjiic, la sauterelle, les mouches, la cigale, l(;s lombrics de terre, les lombrics d(^ l’homme, l’araignée, la jiunaise, le ])oulx, le scarabée, le crabe, le h’-zanl , le dragon, la mouche, cantharide, la limace, la fourmi, la grenouille, la colombe, l’aigle, le vautour, le ])aon, le corbeau, le milan, le co<|, la, poule, l'oie, le canard, la grue, la tonrierelle, le pigeon ramier, la colombe, le coucou, le rossignol, le hnâot, riiirondelle.
iO
la huppe, le passereau^ la chouette, la corneille, réj>er- >
vier, la perdrix, la pie, raufruille, le dauphin, la sèche, 'j
le homhix, etc. I
... . . . # » . ^ Ai-je. hesoin de dire les men'eilleuses propriétés attri-
buées à chacun de ces êtres pour la guérison des maux j qui affligent notre pauvre humanité? Les deux fort eu- j rieux livres d’Ursinus portent ces titres : [
Prosojwpeia anunaUinn alirjnoi Vienne
in-8'’. ' !
VALETIUS (Antoine). Docteur régent à la Faculté j de médecine de Paris (1589), né à St-Junien (H.-V.). | Il acquit la réputation d’un poète fort distingué, et d’un j helléniste habile; et, à l’occasion d’une licence passée à > l’Ecole de Paris, il prononça un discours fort remarqua- j hle, dans lequel il démontra l'antiquité de la médecine, j par l’étude approfondie des œu\Tes d'Homère : Oratio in scholis niedicoruin ante Ucentiarum habita; <juâ inedicùia’ anfiquitas ex antiqidssimo poctarnm Honiero, obiier et odlegorice describitur. Paris, 1570. in-8°. j
VALLEIX (Fbanç'ois-Louis-Isidoiîe). Né à Tou- | louse, le 14 janvier 1807, mort à Paris, le 12 juillet { 1855. On ne s’en douh'rait pas : la main qui a écrit la j Clinique des nudadies des tiouveau-m's . \o Traifi' des m - f vv(d(jies^ le Guide du uu’deciu j>raficirn. etc., a tracé dos | })oésies channantes que les feuilles du tenqis se .<ont dis- ; ]>utées. On cite surtout les Jdaïailes et les .\rbrisseau.r. j cju’un journal de-Toulonsc aurait insérés en 1S23, niais | (pi'à notre grand regret , nous n'avons pas |in trouver. | Nous avons ('f(> plus lu'ureux à l'i'gard d'une Ode (|ue I A^alk'ix a ('crife pour honorer la im'inoin' du gc-nénd i hoy, ode (pii a eu. comme celle de Seurre-Bou<(iuet /
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(i-oi/. cv nom), riionneur d'être uttaehée ù la Couronne jiÇi'fiiiue ilu (ji-neral /o//, pnliliéo par Maoalon(lS26, in-8°, p. 175). Heinanpions (jn’à cette époque Valleix n’était ((n’i'tndiant en médecine, qu’il n’avait pas vingt ans, et (|u'on peut l»ien lui pardonner cpielqucs imperfections , ^queltjnes négligences de stvl(' ;
Mais dès lougtcnips de si rudes travaux Avaient usé la trame de sa vie.
Et de la mort l’impitovalde faux L'a surpris oceupé du soin de sa patrie.
Il n'est plus ! Couverte de deuil.
La France, mère désolée, lîaigne de plein-s le mausolée Oii gît sa gloire et son orgueil .
t.'itovens, consolez sa veuve infortunée :
D'uii nouvml Aristide adoptez les enfants...
Tous l'ont compris! O Grecs ! de votre Prytanéc Xous allons ranimer la belle destinée ;
Comme vous, les Français seront reconnaissants !
Déjà, pleine d’un noble zèle,
La nation remplit sou généreux sennent ;
Et, pour mieux honorer la mémoire immortelle De celui (lui vécut et qui mourut pour elle.
ET7;vc en son honneur un pieux monument !
t.)ui. Français. v(>us savez ce qu’on doit à la cendre De nos sublimes défenseurs ;
Vous êtes dignes de répandre .Sur leur tombeau des lauriers et des pleurs : Et ]iar vos pleurs leur cendre ranimée Enfantera de nouveaux défenseurs,
Dignes soutiens de votre renommée.
Et de vo.S droits intrépides vengeurs.
VAN-DI'] K EE HE (l’.-L.). médecin, reçu en 1H54. Il o.xerco à Cliarmes-en-l’ Angle , tout petit luimetiu du département de Iti Haute-Marne.
En (|niilité de nnmdn'e de l’association <les médecins de rarrondi.ssmnent de Wa.ssy, M. Van-Delsctu-e, dans un
VEJ)
banquet (jui suivit l’assemblée générale (Ju 19 lévrier 1863, a voulu porter un toast au ]>résident, le docteur Alipe. Il eût jm le faire en prose... l\Iais non. Les Muses étaient là qui tenaient le di.sciple d’LseulajK" sous leur emjjire, et qui lui inspirèrent une tirade de 47 v<'r'. commençant et se terminant jiar cette ritournelle :
Je porte la sauté de notre Président.
Glorieux vétéran que nous légua Pempire.
Qui sut en d’autres temps, au milieu du délire
D'un peuple libre et fier, rester sage et prudent.
Et qu’un Prince éclairé, respectant nos suffrages.
Et des cercles savants les antiques usages.
A voulu parmi nous placer au premier rang.
En 1860, M. Van-Dekeere avait déjà récité, à ce meme banquet, une autre tirade d’alexandrins.
VÉDIE (Henri-Louis-Alphoxse). Xé à Rouen le 24 nov. 1847, reçu docteur le 26 juillet 1872, et actuellement médecin adjoint à l’Asile des aliénés de St-Luc , ]»rcs de Pau , M. Védie a donc aujourd’hui 25 ans et demi. Des études sérieuses et persévérantes sur l’aliénatiou mentale ne l’empêchent j)as de demander h la versification des délassements salutaires. Son cœur, jeune, liouillant, généreux, se laisse volontiers égarer dans le champ de l’imagination. Grâce à la hienveillance d’un correspondant, nous aA'ons pu nous procurer quelques poésies du U'' Védie : un morceau intitulé l'Orphelin^ conqwsé en 1863; une ode, Rearefs causés par la moi't cV mie jejme jUlc ; une faille, les ileu.r Ciaales;\ma Ode à la Rolo(/ne ; imo (hle à éVapoléon III; enfin, une Iklc sur r Isthme de Sue:. Tout cela se lit avec jdaisir, parce que la science , l’habileté n’y sont pour rieu . que le ■vers coule liarmonieux, facile, et (pie le poète fait ]ilus a]ipel :i son cœur qu’à sou esprit.
Tour défeiidn' la cause iiolonai.-e et encourager no.-
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anciens allies à la résistance. M. Véclie a trouvé 'tic læaiix accents :
Coiu-age. ô Polonais 1 Défendez votre cause I
En vain le despotisme arrête vos efforts.
Vengez-vous des affronts et des maux ((u’il vous can'-c 1
Contre l'oppression le droit vous rendra forts.
Il a an.ssi. hélas I chanté le second empire et h; chef de ce régime :
Oui. loi. tils du progrès, et nourri de génie.
Toi. Torgncil du pa3'S (pii te donna le jour.
L'Europe te redoute, et la France ravie
Entre, en voyant ta gloire, eu des transports d'amour.
Mais c'était en 13()4. Le poète n'avait <pie dix-hnit ans... A cet âge nn enthousiasme irréfléchi vous saisit aisément. Les années s'éconlent , la froide raison ])rend le de.ssus, les infamies de Sedan font voir ce qu’étaient cet Empire et cet Empereur... Et alors, le I)'' V(';die de .s’écrier :
Chères illusions de mes jeunes années,
Quand, naïf, j'admirais rem|)ire triomphant.
Qui m'eût dit rpie sitôt je vous verrais fanées.
•Je me croyais un- homme, et n’étais qu'un enfant I
Dans Y < hh‘ l'r r /s finit/' ih' Sn/'z , il y a de très-lielles stro])hes ;
Ou voit surgir ces splendides machines.
Ouvrières valant mille hra.s humains;
Par les immenses chocs de leurs vastes échines.
Le roc craque, s’ébranle, éclate, et tombe en grains !
VENOT ( Jean-Jîapïiste). Né à lîordeanx, à la tin du moi.s de novembre 1300, docteur de la Faculté do Pari.s (1324), chirurgien do l’iiôpital »Saint--)ean (vénériens), mort à Bordeaux, d’nne tiffection du caatr, le 22 mai 1371.
( )n m’écrit île Bonleanx qnc A 1‘not avidl su cunqiii'-
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rir dans cette dernière ville, et à flix lieues à la ronde, une juste renommée: qu’il y était très-aimé, f^ai . sjiirituel, et que c’était à (|ui se l’aiTaclierait. On le croit sans peine en lisant les .poésies qu’il a laissée.', qui ont été imprimées, et qui ne sont, pourtant, qu’un minet (Va;r- | ment de toutes celles l’estées en j)ortetéuille. Mais, je ne | sais pourquoi , les })oésies de Vénot ont perdu quelque I chose de leur ])arftun par cela .seul qu’elles ont été n'u- n nies en recueil. C’est, du reste, une observation apjilicable à ])lusieurs autres enfants chéris des Muses, dont les jwésies légères, les chansons , pnses i.^olément . char- j ment l’oreille et rc.sprit, tandis que, incajjables de consti- ^ tuer une chaîne non interrompue , elles se déflorent . en ; quelque sorte, par leur assemblage. j
Les Loish's 'poéthpies d'un spc'ciaUste ( lt>(i5. in de i 200 pages) sont une collection de 36 morceaux, toasts, éjûtres, épithalames , mais surtout chansons dites aux banquets confraternels, où les conCves étaient toujours heureux de rencontrer le Ricord du midi. Nous n'analyserons pas ce volume, qui est entre les mains de tous les amateurs de jolies et fines ]ioésies. Avertissons seulement ' le lecteur qu’il y chercherait en vain une autre ch.anson j du D'' Vénot, chantée au banquet de la Société médico- ' chirurgicale des hû])itau.\ de Bordeaux. C'est peut-êti-e sa meilleure ])ièce. On la trouveni dans le Journal de nu'decine de Bordmao\ année 1867. p. 230. Elle est intitulée : /c.s’ Nourrissons du troîsivine compai'tinteni. et >e chante sur l’air : Il pleut, il pleut, herpère. Voici le 2‘‘ et le 3° couplets :
Fruits ile,s .imours.
Semcnce.s infertiles, yous n'eûte.s plus il'.nsiles Dès qu’on femi.i les tours.
D'un nifintoau s.ms douMurc On couvrit vos haillons.
( 'liot i vc.s cix'at lires !
Malheureux nouris.'ons!
vil)
Chers produits de Vénus.
Jtace qu'on croit immonde.
.\ux bords de la Gironde Soyez les bienvenus !
O, de l'e-spèce humaine, l*récieux embryons !
Nous sauverons la graine I Des pauvres nourrissons. (
VIDAILLET (Jean-Baptiste). Ne à Fniyssinet ( Lot ) , au commencement île ce siècle , docteur en médecine di* l’École de Montpellier (24 t'évr. 182(5), profes.seur de belles-lettre.s. attaché à la maison du roi, ]mi.s receveur des finances à iSaint-Flour. Son haçrage poétiipii) est considérable. Nous citerons :
1° Au Pacificateur Je V Jfispayne , in-8°, s. I. n. d. (1)s23), 4 p. ; 2° Ode mr la moii de fjonhXV I J l ; Paris, 1824, in-N°, 12 p. , ipiatorze strojdies, de 8 vers chacune: 3° Kpltre. à Victor Ifufto^ 1830, in-8°, 14 ]>. , 188 vers: 4" Perception, ou P ^[r1 de recouvrer Timpôt, poème en six chants, jirécédé d’un nouvel aperçu sur les caractères du poème didactiipie, et suivi d’un mémoire adressé au ministre des finance.s, sur le paiement des contributions directes, ])ar voie de termes compensés; Saiut-Flour, in-8'’ de 12 t'euilles ; 5° la Providence, 18(17, in-8" de 33(5 p.
Le « jiacificateur de l’Espagne ». On devine là le héros ^ote.sque du Trocadero. Vidaillet n‘a pas eu be- 'oin de moins de 98 vers jiour célébrer les hauts faits du duc d’Annouléme :
Prince, objet de ces vers, qu’un zèle pur inspire.
\ leur sincérité daigne du moins sourire;
D'un jeune .ami des lys reçois ces faibles chants:
Pour célébrer ta race, il rima dès quinze ans :
•Aux cyprès de Berry sa muse printanière Suspendit de scs pleurs le tribut funèraii'c.
I.'iel 1 quel destin cruel nous l'a sitôt ravi
Vivant, à la victoire au loin il feûl suivi ,
VJl)
'I"eùt (li-spuiù l'éclat îles faveui> de Bellonc.
Partagé les lauriers que tou seul Bras moii-<oniie.
Allié ses exploits à tf« faits immortels.
Et, comme tou grand coeur, possi-dé des autels
KpUri’ a Vifdor IDnjo e.st meilleim* : il y a de la cadence, du rliytlime et du trail :
Grand homme, ieune <'iuteur, dont les précoces veilles Kaniment l'Hélicon déjà vieux de merveilles :
Toi qui dans Part des vers, éclatant novateur.
Quand Eacine imitait, tentes d 'être inventeur :
Du milieu des bravos prodigués à ce titre.
Ainsi qu’à tes lecteurs, souris à mon épitre.
Est-il un sentiment, ou touchant, ou sublime.
Que ta Jluse en nos cœurs n’éveille ou ne ranime .’
Un objet noble, grand, que sou culte pieux Ne fasse encor plus noble, et plus grand à nos veux f Ces idoles, rcrfi/, liberté, r(>i.j)atrie,
France, amour, amitié, sagesse, poéxie.
Sont debout dans tes vers comme sur nos autels,
Et, comme ces grands noms, tes vers sont immortels.
Le poème, la Providence, e.st suivi d'un autre >ur V Immortalité de Tâme. Il fallait être un poète vniiinent inspiré pour oser, tout en évitant la forme strictement et froidement didactique, jeter un œil de contemplation sur les merveilles du ciel, descendre de ces hauteurs sur la terre, considérer notre planète en elle-même sous le nipport de l’air tpii l’environne, de sa surtaee extérieure, des eaux qui la baignent ; célébrer ensuite les bienfaits que Dieu a réq)andus pour nous dans les jilantes et dans les animaux, et finir par arriver à l'homme même, le chanter eu égard aux manifestations d'amour dont la bonté divine a comblé personnellement ce roi du monde. Pour démontrer poétiipiement la Providence, notre médecin ne ])onvait faire mieux cpie de jieindre, ou du moins esipiisser à grands traits, la série dos merveilles dont elle a .«emé l'univers. 11 a. à notri' sens, bien fait d'('\ iler la mé'thode riçfouri'use de l'arofmni'ntation ordi-
iuiirt“. t‘l ili^ elitn'cluT moins à pavlcr au jiiociiKUir, i|U(m1(‘ fVa)i|icM- rimao-iiiatiou et (l'entraîiier le cœur. Le If'cteui' trouvera donc, clans les (quatre cliauts consacres à la Providence, un poème et non un Traité.
VIGNE (Jean-Baptiste). Docteur en mcdecine, ne à Eouen, le 22 juin 1771, mort dans la même.AÛlle le 7 octobre 1842. Il a^ait été cliiruroien auxiliaire de la marine, médecin en chef de rilospice général de Rouen, membre de rAoadémie des sciences et belle.s-lettres. On pourra lire le catalogue complet de ses œuvres dans le Pre'cis anahjiiipie c/c-s travaux de V Aeadémie de Rouen ; année 1844, ]). 31 à 50.
Vigné débuta dans le Pai-nasse par de charmantes stances èi la bienfaisatme , dédiées aux mânes de Marc- Antoine Petit. Rouen, in-8° (1814), 5 pages. Elles ont été lues, le l^" mai 1813, dans une séance public|ue de r Académie des Jeux Floraux de Toulouse. Puis AÛnrcnt:
Le Rorlier et les Oiseaux de p<issa<je ; la Rose et le Lys; Allégories. Rouen, 1814, in-8'’, 15 |).
Le T^upillon et la Rose j stances allégorirpies {Précis anal>/t. des trar. de VAcad. de Rouen, 1815, p. 145).
llonunage à Louas le L)ésiré,\dyWo (même recueil, 1 810, p. 73).
La Violette et le Lj/s. Rouen, juillet 1815, in-8“, 15 pages.
t )(le nu Silence (même recueil, 1817, p. 170).
Regrets d'un fils sur la mort de .sa mère (même recueil, 1818, p. 170).'
/ai Mère mourante. Touchantes staiiees, pleines de sensibilité, composées à l’occasion du rétablisscmieut d une damc! (pie le po(-t<‘-m(*d(!cin avail siin v(’e (même reeiunl, LSP.t. p. ]S(().
:>2<s VKi
Ial J:^etite (Jenlaw-i'c^ ou la Viiriji' ihi ('lii'iw. id\ll(- (inême l’ecuoil, 1820, j). 189).
Le Convoi du pauvre, élégie insjdrée par eutte gravure où l’on voit un cliien .«uivre .seul le convoi de .'on maître (même recueil, 1822, p. 171).
Recueil d' Elégies, 1822.
Epifre à V amitié; à mes chers collègues , les docteurs Godefroy, Flaubert et Burel, (pii m’ont prcxiiguié leurs .soins dans ma dernière maladie (Arad. de Rouen. 1N80. p. 358).
Plu.sieurs de ces ouvrages expriment , sous une forme charmante et allégorique, une pensée politique, des hommages à rendre à la légitimité, à laquelle le médecin de Rouen semble avoir été constamment attaché. Vigne ne s’en cache jias, dn reste: *> J’ai désiré, écrit-il. faire con- « naître les dangers de la flatterie , mon amour ]>our la « vérité, ma joie de voir les lois dii ines et humaines en- (( tièrement .sati.sfaites par le retour de Louis le Bien- (( Aimé. J’ai désiré offrir mon humble tribut à la digue ce fille d’un roi qui fut le père de .ses sujets, et (font « l’infortune a néanmoins égalé les vertus. 5> Le poème de la Rose et le Lgs a été surtout inspiré par cet attachc'ment immuable à la monarchie du droit divin. Le Ly- y jone le principal lade, et donne à la heanté ]>r(‘'Om]it lieuse la hmon qn’cdle mérite.
Certaine rose A. peine éelose Et digne de rerapresseinent üu plus volage amant.
Ro.se, en nn mot, parfaite Estôrieuivment.
Jlais .souverainement Dédaigneuse, indiscrède.
Exaltait san.s ménagement Les dons brillant.s (pie la natnn Lui dé)iartit aveuglement.
Et lui lit payer ehéreineul.
vu
Ayimt par aventure.
En la formant.
lieaueoiip irop éparü;né l'esprit, le .sentiment.
Très tle moi. disait-elle.
Quelle Heur oserait se flatter d’être belle?
Voisin de cette Kose, un Lys, dont la sagesse Relevait l’unique noblesse,
Plus las de ce discours qu'il n’en était aigri, Répond d'un air modeste.
Digne de sa splendeur, de sa forme céleste ;
Le nom d'Irma, le mien, excitent la tendresse ; A mon sort comme au sien ruuivers s’iutéres.se, Et pour qu'il soit heureux, et le soit à jamais.
On se livre partout aux plus ardents souh.aits.
Le Lys , dans cette repartie,
Fit preuve de bon jugement ;
Une belle .sans modestie N’est qu’un objet de fantaisie,
Ne captive qu’un seul moment.
S’offre-t-elle .sous l’apparence De la décence,
Ou éprouve à lavoir un doux ravissement ;
Pour jamais elle inspire un tendre attachement.
VILLEMIX (Eugène-H. ). Docteur en incdecine de la Faculté de Pari.s (24 août 1839), né à Orlétin.s, vers 1812.
Nous avons là, sous les yeu.x, P IIp.rh'u‘r poétujue (|ue ce médecin-littérateur fm’t fli.stinjrué a lancé sur le.s iiiles d(‘ la critique, en 1842 (in-12 dt; 324 paons). C’est charmant d’un bout à l’autn', (d. nu de nos hottmi.stes les |)lus habiles, M. Auon.ste de >Saint-lIil:iire, :i (uicore enrichi le volume de notes .saviintes td instructives. ()uoi de plus fait, an reste, ])Our ius])irer un vrai poète, (jiie tes Heurs! Que ne pui.s-je offrir à mes lecteui-s un ero< hou()uet cu(‘illi dans ce ja rdiii eiichaiité' de M. V’^illeiiiin ?
Un voudra liiv tout outior li‘ morceau consacre aux Xoref! des piaules :
La corolle des Heurs qui s'ouvre
En roue, eu tube, en cloche, en coupe, en entonnoir.
Est bien le plus joli boudoir Où chaque végétal fête sou hymenée.
De ce petit harem, sultanes et maîtresses,
Au centre les pistils régnent de par l'amour :
Ils attendent que tour à tour.
A leurs pieds l'étamine apporte ses caresse.?.
N’oubliez pas, uoii jdus, l’Hellébore, les Uaveuelles. le Ciste odorant, le Lila.s et la Pervenebe. la ^ iolette. etc. La Violette , .surtout ;
Donc, eu ces jours qu'à présent je regrette.
.l’ai bien des fois, à l'ombre d'un buis-son.
Cherché sous l'herbe une pâle fleurette.
Présage ami de la belle saison.
Sa feuille est ronde, élégante et bien faite.
On l’aperçoit poindre modestement :
Un tendre azur la veine et la colore.
Et sa corolle est un va.se charmant D'où la rosée en parfums s’évapore.
Et les Smdes pleureurs!... Nous ne pouvons ré^i^îcr a la teutatiou d’en curiclur ce Dictiouuairc :
Comme un lézard doré qui glisse entre les Heurs.
Plus prompt que l’étincelle.
A travers les rameaux des grand.s .saules pleureurs,
Descends, û ma nacelle !
Sur le cristal mouvant qui iv.tléchii les eieux.
Berce mou indoleticc ;
Fais passer devant moi les objets gracieux (lue son miroir balance.
Oh 1 qui m’expli(iucra le prestige attrayant D'une eau pure et sciviite .
(h'i. ecutiuK' en un ]ialais diaphane et brillant.
I/(itil (ilonge et SC promène I
D'où vieiil qu’ù tous les maux le souvenir s'eudurL Eu uu vaune délire.-
A voir celte eau couler et caresser le bord Qui s’émeut et .soupire .’
Quand uu soleil d'été, .surrheurede midi. Illunnue et dcsscclie
Des moûts respleudis.saiits le sommet arroudi. L'tmde parait si fraîche !
Il fait si bon d'eiTcr sous les ombrages verts Que répaudeut les aulues ;
( ''est uu si bel aspect cpie ces tlots tout couverts Do grands uénufars jauue.s !
Heureux (jui. d'une main, de .son cs(piif joyeux Faisant mouvoir la rame.
De l'autre peut froisser les plis doux et soyeux D'un corsage de femme ;
Sentir uu cœur qui bat sous un léger rempart De gaze ou de dentelle,
Uespircr une haleine, et baigner son regard Au fond d'une prunelle 1
.Mots, soit que le saule épandant les ré.seaux De sa fraîche tentiire,
Ca.scadc verdoyante, échajjpe dans les eaux En nappes de verdure :
Soit qu'une Libellule aux plus riches c<julcurs.
(^ui voltige et (pii rôde,
Dati.s '()ii vol saccadé déploie au sein des Heur.bc.s ailes d'érneraude :
Soit (pi'cn SC retletant, le jour sur les roseaux lîrilie en gerbe.s de liamme ;
Soit (pie des son.s confus do zéphyrs et d’oiseainx Fas-sent n'ivermon âme ;
Il peut, il peut jouir d’un spectacle aus.si beau !
,\u comble de l'extase.
Une voix lui répond à chatpic objet nouveau Qui le touche et rembrase.
Moi, comme la nuit.
Mon eteur se fait .sombre ;
Sous des pleurs sans nombre M(jii espoir s'enfuit...
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A Uiivur» mes larmes.
Hélas ! CCS oiseaux.
Ces bords, ces rowiaux.
Seraient-ils sans charmes 1
D'oii vient qu’à nies yeux Le jour s'affaiblisse.
Et que tout pâlisse.
La terre et les cicux ?
C’est que le zéph3’ie..
Les ombrages frais.
L’omleet ses attraits Xe peuvent suffire...
C'c.st trop peu pour moi.
Oublié, dont l’âme Vainement réclame Un regard pour .soL. .
Xulle qui s'empresse De .sentir aussi Ce qui )ieut ici Causer mon ivresse.
.Seul à tous moments !
Nulle qui partage De mon plus bel âge Les rêves charmants !
Et la vie est prompte.
Les moments sont chers 1 Les jours que je perds...
Le temps me les compte.. .
.ârrête, ô ma nacelle, et berce mes douleurs Avec moins de vite.sse :
Le funèbre couvert des grands saules jileureurs Convient à ma tristesse.
Jj Ilerhirv n’ost pa.s la souloanivro poétique de M. Villoiniii, (pli .s’e?t aussi essayé dnus le drame, dans les eoiuédi(‘s de .sociélés, et autpiel ou doit aussi :
iS(ij>/iorl(’ à Tihlikm^ 1S44, iu-8” de (id jtaffes
2. L<‘ ( '/irrrirr i/rs ('l’riitcs. drame eu (rois aetes et eu \'er', I 1 7 : in-S" d(> 72 patres.
ôoo
.'j. (ji/inmise dnnnai'uiue tlex snlonx : luiei'inèdex et roitu'diex; l)S5(i, in-18. /jK Juive de Sébastopol; les loneterelles ; les Robes font peur; le Binocle de Aladame ; le Quart d' heure de iXinon ; Colibri B urosel ; les Chercheurs d'or.
I. Le Siècle d' Auf/uste^ }>o(‘m(‘ tragi([UO en cinq acto.s; grand in-S”; dédié à Napoléon ITI, avec ces deux >ixains adressés à l’impératrice Eugénie :
Les plus fiers sentiments dont vibre Pâme humaine .
Chez deux peuples, Madame, ont fixé leur séjour.
Deux peuples où la Gloire e.st fille fie l’Amour.
Mais l’Espagne eut le Cid, mais les pleurs de Chimène On réveillé la France, et son Rodrigue altier Des sublime.s hauteurs nous fraya le sentier.
Ainsi, dti)uis Corneille, aimons-nous la Castille,
Espagnols et Français ne sont qu’une famille ;
Venez donc et régnez ! Nos cœurs vous sont dévoués !
Venez 1 Apportez-nous la beauté, la jeunesse ;
A leur prestige aimé, faites que l’art renaisse.
Et qu’un nouveau grand siècle étonne l’nuivers I
Paris. 2-1 janvier 18ô3.
\'J IjLEPKîUE (Isidore). Docteur eu luédeciiK', reçu le 2o déccmlrc DS37, né à Cliaiiqiigucllcs (Vouu(>), oit il c.xcrccaujourd’liui. I/A.ssociutiou générale dc.s iiu'decin.s n’a ]»a.s eu un plu.s cliaml di’d’cn.scur, (>t, tlaiis le mois de juillet 1 1 . il écrivait eu sa Caveur une pièce
de poésie dont nous n’avon.s pu nous procurer ([ue ce l'raginent :
Qui ne sait tpic l'injuste Fortune,
Sans loi, sans choix, tlispcnse ses faveurs.
Et que souvent une grande infortune S'att.'iche encor à de iioljles labeurs.’
S’il SC trouvait (inelques-uns de nos frères (juc la ilées.se aveugle eût oubliés.
Pour .‘■oulagcr d'honorables misère-.
S'iyons as'iocié'i.
VIN
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VIN80N ( Fiijlii'1‘J>Augi:ste). (J<‘ médf‘cin n<' ;i rile-Buur]jon, mais il ost issu de parents f'raneai^, <'t il lut reen docteur à Paris, le 7 décenihre 1844, aprè'avoir été uu élève fort distin^rné de Rayer. I>'S sévère' éludes de la médecine ne l’ont ]>as empcclié de- cultiver 1(‘S Muses. La fin lamentai de de Marie-Ant<dnette l’a conduit, un jour, sur le Pinde, et lui a inspiré : /</ Mori <!>■ Maric-Antoiueitc ; 1(1 octobre 1793; poème; Paris. 184'J. in-8” de 48 pages, avec les notes. 11 n’y a pas moins de 124 vers dans ce poème, qui est ainsi divisé : Prologue. Versailles, le Jugement, le Passé, la place Louis XV. Un pourrait faire mieux, mais on pourrait ausJ faire pire. Le drame de la place Louis XV est ainsi rendu :
La rciue à sou réveil achève s.i toilette.
Kt pour le dernier jour veut qu'elle s 'it, complète:
Comme pour une fête att calme Icudemain.
Ses boucles de cheveux ont roulé sous sa maitt.
'J'aut (lu'uu pénible exil l'aiTèta sur la terre.
Loin du royal époux tombé devant Santerre.
Sa tcle SC couvrit do longs voiles de deuil:
Mais du palais des deux près de franchir le seuil.
Aux humaines douleurs quand la mort la <léro1«-,
■Mors de l'allégresse elle adopte la rolx; :
Kt d'un blanc vêtement enfermant son tusiu front, reigue encore scs cheveux, qui dans peu tomlxîixiui.
1 lien tôt elle parait sur la sombre chaiTCtte.
Kl sur le peuple entier sou doux regard s'arrête.
Oui, c'est lui ipii naguère, eucombnint les chemins. T'accueillait tic vivats, do battements de mains: lîcgardc : il est changé 1 Cependant, :'i ta vue.
Tout son sang s'est glacé d'une crainte imprévue :
Knlends ecs bruits confus, ect océan vivant (,hii promène :'i tes pieds son Ilot noir et mouvant, oii Ton voit s'agiter, comme au vent dos tcm]K-tes.
L'éternel mouvement de ces torrents de tètes: t)n dirait tpic Taris, dans cet étroit quartier, t'omme au lleuve agrandi s'est versé tout cntiei .
Des légions d'enrants. des femmes ;iccounies. jt'une foule eomjiactc ont inotah' les rues:
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On voit parmi loiir nomljre, eu sillage de sang. Jlarelier la Répiildique au bonnet rougissant:
Des hommes aux bras nus, aux robustes poitrines. Xouveaux Titans soufflant le feu par leurs narines ; Et toujours au-dessus, calme et douce apparait La Reine que frappe le redoutable arrêt.
Aux faces des maisons, de flammes pavoisées,
Des groupes gracieux .se penchent aux croisées.
Des cordages do femmes échappées des .s.alons.
Sur les balcons dorés versant leurs cheveux blonds.
Mais, hâtons-nous ; marchons, la scène se déroule; Voilà la vaste place et son immense foule ;
De pesants cavaliers, les armes à la main.
Panni les flots épais s'entr'ouvrent un chemin ;
Des antassins nombreux, escortes éclatantes, S'avancent gravement sous leurs plumes flottantes. De longs cris, de la Reine ont annoncé l'aspect.
Et tout s'est tu. frappé d’un sublime respect.
Sous leur dôme pesant, leurs noires galeries,
Son œil a rencontré les tristes Tuileries.
Reine, baisse ton front, cache tes yeux en plcur.s. t>h 1 (|ue de souvenirs ont ouvert tes douleurs ! Pleure ton diadème aux splendeurs |)rofanées! Pleure ta royauté morte en si peu d'années !
Ib-las I des rois de France insigne monument.
[,eur front grave et bruni règne i';lei'nellenicnt ;
Due de fois, sur leur coupe arrondie et plombée.
La foudre du nuage en passant est tombée I
Silence 1 elle est montée à son trône dernier.
Celui qu'avant le Ciel Dieu donne au prisonnier.
ITi prêtre l'accompagne à cette heure sinistre.
Du culte catholifpie offleieux ministre.
Tous les yeux sont fennés, c'est le suiuéme instant. L'heure (le liberté (pie la victime attend:
Vers les cieux, ou son teil sTdève avec envie.
Son limpide regard aspire une autre vie ;
Sa tète est courbée .. et comme un bruit sans noms, t)n entend retentir le terrible chaînon..,
■Mors, ur:e vtûx part, sombre, horrible, ctoulfée.
Et le licteur à tous nuaitre un sanglant tro|)h(’e.
On dit ([u'eii la touchant le bandeau du trépas Ellleiira ses he.'iux yeux, mtiis ne les ferma pas : Du'iin nerveux tremblement, image de la \ ic.
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Emouvait, rose encore, ha lèvre inassouvie ;
Qu’un lent et doux reflet, vers son front descendu.
Semblait sur son visage un voile répandu :
Pareil à la pâleur, qu’à l’aube blanchiasaiite.
Laisse au sortir d’un bal la dan.se éblouLs.sante.
Quand le jour, entr’ouvrant les ombres du matin.
Projette sa lueur à l’horizon lointain.
VIR-LIBER. Pseudonyme du D'" Gaillot.
VIRO (Prosper). Pseudonyme de Axdry (Félix).
WARMONT (Auguste). Médecin adjoint à la manuj'acture des glaces de Saint-Gobin, membre corresjtondant de l’Académie des Sciences, Lettres et Arts de Padoue; né à Nevers, le b juai 1827. R exerce aujourd’hiri à Chauny (Aisne). M. ^Varmont est auteur de quelques jtoésies fugitives , presque toutes du domaine fie la chanson. Nous en connaissons une qui a été ini- ]»rimée, et qu’il a cliantée le 28 sejttembre 1885. à Chfiteau-Tliierry, au lianquet qui a suivi la séance générale de la Société des médecins des arrondishemenls de Yervins, de Laon, et Château-Tlnerrv. Elle se chante sui' Va'w: nmh’z-vout: i'prourer.
Eu venant à Château-Thierrv.
.l’avais arrangé dans ma tête Un petit discours bien senti Pour célébrer ce jour de fête:
Mais c’est en vainque je voulu'
Exhiber le.s fruits de ma veine, t'ar les bêtes ne parlent plus i l'ans le ]>ays de l.a Fontaine. \
• Pavais loué résolûment Les liienfaits de la médecine,
Les vertus du médicament.
Même celles de la cuisine:
.le voulais chanter, je ne |ni.s :
(.Pavais d'ailleurs la Ijouchc pleine).
( ’ar les bêtes ne jiarlcnt ])lus | ^
Ihins h- p.ivs de I.a Fontaine. >
YSA
•l'iivais sur l associatioii Préparé de fort belles choses;
Mais j'ai perdu rinspiratiou,
Et me voilà les lèvres closes.
Que faut-il pour me ranimer Est-ce la source d’IIippocrène Non. Le vin qu'on va me verser Vaut mieux que l'eau de la fontaine, i
YSABEAU ( Alexandhe-Yictor-Frédéiitc). Né à Rouen, le 14 inar.s 17113, mort en mni 1873, ce médecin, (jui était fils du t’ameux conventionnel A. B. Ysabeau, a écrit un grand ngmbre d'ouvrages pour la jeunes.se, des Contes, un l'raité de pcrspectire ; il a fait un Almamtch du enltivcdenr et dn vipneron ; il a travaillé avec Bi.xio, a la rédaction de la Maison rustique. Enfin, il a })nl)lié , .sous le titre àe L' Ah luillon , cban.sonnier nouveau dédié aux gueux (Paris. 1831, in-18, de 260 pages), un recueil de soixante-dix-neuf chansons, dont le titre dit assez la tendance et l’esiu-it. En voici deux qui feront juger les autres :
i-.s c.<i.s.\] un;.
.\ir : L<s maris ont tort.
Pauvre ani.san, .souffre, travaille.
Soi.s bon époux, btm citoyen.
Tu compteras dan.s la canaille, l’anni les reueux, les gcn.s de rien fhixj. .Mais joins la souplesse à l’audace, Mérite la faveur d’en haut :
Fais-toi rnouehard, et prends ta iilace Panui les {tens comme il faut (his).
•le vois des gens de la canaille Partager avec un voisin L'abri, le pain noir et la |),'iille Dont ils manquent le lendemain; f his).
-le vois des fatiuins en voiture Ecraser le peuple badaud,
Et rin^ quand il en murmure:
< 't; sont de.e gens comme il faut. ( lux ).
iSous les lieulets, stms lu mitruille.
Kos gueiTiers voluient au Irépa^ ; C’était (le la franche canaille,
I,a France ne s'y trompait pat: ( hU j. D'autres que rKurcqK; ajqirécie Restaient au lit le jour d'assaut.
Vendaient Paris à la Rus.sic ;
C’étaient des gens comme il faut, 'hu
LES GANT.S
Air : Ticm, Victor a trop de jeunittt .
Je n’ai pas la grâce un peu prude De maint rimeur très comme il faut :
Mon coup de lime est un peu rude, Je le sais, c'est mon grand défaut:
J’aurai graud'peine à m'en défendre :
Que voulez-vous ? c'est dans le sang' : Je suis peuple; ma main grossière Est maladroite avec un gant.
Courrier, quand ta plume sévère Jusqu’au vif mordait les tyrans.
Ta veiTe, toute populaire.
Dédaignait les tours élégans :
•l'ai vu sous ta rude puissauce Pâlir prêtres et chambellans:
Pour les souffleter d'importance.
Ou sait si tu prenais des gant-,
ttexe adorable dont en France Dieu ])la(;a le vrai i>aradis.
Le goût, la grâce. Télég.ancc De .ses attraits doublent le pri.x.
Mais si (iuel(|ue tendre faiblessi' Vient couronner mes soins eon>tants.
•le n'aurai pas 1a maladn'sse D'en profiter avec des gant-<
Publie, soutiens mou pauvre livre Comme on aide un enfant trouvé:
11 n'a quêta gaîté i>our vivre :
îS'il te fait rire, il est sauvé:
Mais si son austère franchise.
Dans ses écarts un peu mordant'.
fiai)
JV- chaj'riiii' ou le si'audalisc..
l>d'onii:iis. nous ])i'Oiulron‘i ili'S oants,
V\' A UEM (.losEPTI-ritosPKU). N(‘ ù Avionon , en ESO.S, (lucli'Lir en médecine (14 jimviei' lî^.'U). Nous saluons dans i\I. Yvaren nn des meilleurs médecins-poetes modernes. Et ponrtant, malgré son talent, il n’a pu, que nous sacliions , s asseoir au milieu des t[uarante de pAeadéinie des Jeux l’ioraux. Plusieurs lois il tenta l'aventure, et toujours il échoua. Seulement, la celehre Académie, t(mt en lui refusant les palmes d'Isauro, a enrichi -es recueils annuels de qu(d(pies-unes des pièec's du Yvaren. Non- v vovons :
1. Ae AV/uV,ode de dix-neuf slrophcs: vers tresheaux , mais un ]ien froids, trop didaetiijiu's , laihles et languissants à la fin. La (h'couvorte de l’Aim'ricpie y est cxju'imée ainsi ;
L'omle ii'a pas d'écueil.s, le ciel poiut de temi)(''rcs
Qui pui.ssentdu génie arrêter les coiupiête.s... inonde loin du notre avait etc jeté :
Kn vain autour de lui, par delà le tropiipie.
I/iudomptalde Océan, roimne un cercle tnagitiuc.
Etendit son iinmensité.
l'n instinct créateur à Colomb le révèle;
Soudain C.'olomb se fraie une route immortelle.
Et désfumais ce .Monde, à l'ancien Monde ouvert.
Semble avoir vu deux foi.s le jour de sa naissance.
Soit riu’un souffle divin lui doune rcxistence.
Soit que Colomb l’ait découvert.
Ao joHiK' conseils donnes ptir un pcrc a son
Jeune fils, ]»icce charmante, dtuis le neurc lilylle, et tpti commence tiinsi ;
(2ue la nature est belle à .son réveil!
.Mon fils, viems avec moi t’a.s.scoir sous la feuilli-c;
Vois comme elle .scintille aux ra.yons du soleil Ue mille perles énudlléc.
ft’est rheure où tout un .aile
Itans s, a cité* d<‘ t>ois en liourdfuuiaut - éveille.
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l-:i vers les i)i’és lleiiris jiis<iu’au soir exilé.
Kepreiid ses travaux de la veille.
< '/'OJ/iicell, ode do 1)S .stroplie.s.
L'Enfavt et le Châtelain^ liallade
Voir, pour ces morceaux : Recueil de, r Acadéiuie des Jeux Floraux, année 1832, p. 4, p. 27; année 1834, p. 101; année 1835, p. 104.
M. Prosper Yvaren a encore rendu en vers français le célèbre [toèine, la Syphilis, de Fraca.stor (Paris, l-s47, in-8“), ainsi que les Odes d' Anacréon, avec texte en retrard (Avignon, 1854, in-12). Il a écrit, en vers franchis, un Oratorio, intitulé : le Christ au jardin des Uliciere. avec la musique de Beethoven, arrangée pour le jdano (Avignon, 1836, in-4°), ainsi qu’nn autre morceau. l' I larnionie , triologie- lyrique, mirsique de Séguin fils (Avignon, 1839, in-4" de 20 pages).
YVES (Jeaj^-Baptiste-Aimk). Pharmacien à Hérisson (Allier). Il est né à Montluçon en 1824, et est membre de la Société d’émulation du département de l’Ailier. En fait de morceaux rimés. M. Yves a publié ; une Ode à la République (1848); un chant national, avec musique et illustration (1870); des Romances. m\>Ci on niusitjue ]iar Hvpolite Wtter, et éditées par Colombier; ('iilin, nn Faust. Arabesques en vers et dialoguées (Paris, 1861. in-8"). Xous transcrivons nne partie de la pr(‘faee ;
.le niiigirnis, Me.'isiciir.s de f.sirc une i>réf:ico.
.\ntii'lKiinlire de l'œuvre, in'i l'on denmnde grâce n'ime rime uppauvrie ou mise de travers.
.le ne suis ]>as de eeu.x (pti ipiêtent ]>our leur> ver'
IH ' apiu'oUations. louanges mensongère.s.
Pour moi. (|iielques bravos sont eho.ses trop légt'uvs :
\'ous ne me verrez ])as, d'un ton câlin et cloux.
Hans un alexandrin me mettre à vos genoux.
T.e fond de mon sujet est tirt’ de tb-vdhe:
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Ceci ne prouve pas que j’ai de ce poëte Suivi l’imbroglio , l’intrigue pas à pas.
A mon tempérament cela ne convient pas !
Diantre !... Je m'aperçois d’une grosse bévue,
D’une rime chocante et bonne pour la vue D’un profane ou d’un sourd, mais heurtant le tympan. Faut-il la réformer?... Si quelque chenapan La trouve mal sonnante ou rebelle à l’oreille.
Je lui dirai que rien ici ne me conseille.
Que mon propre caprice, ou que le vent follet,
Qui, là, brise une fleur, plus loin baise un volet.
Je n’ai pas de Pégase et n'aime point la muse.
Qui, pour le moindre écart, toujours cherche une excuse.
.T’ai fait un Faust à moi, j’ai taillé Marguerite Dans un bloc à mon choix, et je me félicite De n’avoir, à l’instar du poëte allemand.
Fait une gueuse, offrant sa gorge à tout venant. Comme dans un tableau d’Ostade ou bien de Greuse. •l’ai peint, selon mon rêve, une fille amoureuse.
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SUPPLEMENT
BAROT ( Pierre-Déstké ). Docteur en inédecino (18 tevr. 1818), ancien garde d’honneur de Napoléon D'", M. Barot est né le 11 lévrier 1795, et exerce ])résent(unent à Gençay, dans le département de la Vienne. Outre un Souvenir 2>oetiijue, en 80 alexandrins, adressé à l’illustre M. Thiers, et un morceau de 42 vers, ^1 mon jnii/s (Poitiers, s. d. , in-8" de (i pages), il a publié : Médecine poétique^ ou T art de conserver sa santé et de vivre vieux. Avec description sommaire et indication curati\ e des maladies, qui sont le plus souvent occasionnées par l’inobservance des princi])es de l’hygiène. Poitiers, 1872, in-M° (h* 74 ])ages. Ou^'rage utile et à la ])ortée de tons les gens du monde, où l’hygiène médicale se trouve traitée en vers avec clarté et ju’écision , comme [iréservatrice de toute atléction, suhie d’avis très-importants poulies hommes de cabinet <‘t de profession, et oii les beautés de la science et le dévouement du médecin sont fidèlement tracés.
BROCA (Paul). Oui! Le savant jtrofésseur de la Faculté de méflecine de Paris, le grand prêtre de l’Kcole anthropologique moderne, avait sa place manpiée dans ce dictionnaire. Il s’est caché sous le pseudonyme de Baj). Lacour. ()u’il nous jeth> à la tête tous les crânes de sa collection, s’il peut nous convaincre d’erreur.
Donc, Bap. Lacour (lisez: Paul pROCAj a rimé une
BRO
curieuse boutade, qui lui a été inspirée par l’a])parition du poème, tout fraîchement éclos, de Piorrv : Du;n^ T âme, la nature ( Voy. notre article Piorry). Tout pénétré encore du souffle [larnassien, il s’adresse ainsi au rédacteur en chef de la Gazette hebdomadaire (1854, 3 févr., n° 18, p. 267).
Mais, que dis-je?
Que vois-je? qu’ai -je fait ? qu’ai-je écrit? O prodige!
Funeste résultat d’un exemple Y)ervers !
Kans le savoir, hélas ! je viens d’écrire en vers !
Hier j’étais innocent comme Eve avant la jx)mme ;
J’aurais rendu des points au Bourgeois gentilhomme :
Pour mesurer des vers j’aurais pris un compas,
Et j’en fais aujourd’hui, quand je ne voudrais pas !
Mes phrases malgi’é moi se scandent : — l’hémistiche Mc poursuit sans relâche ; — une muse postiche Se dresse devant moi, m’enlève la raison,
Et me jette la rime en place ! O trahison !
J’ai beau frapper mon front, j'ai beau tailler ma jJume,
J'ai beau forger mes mots comme sur une enclume.
Ainsi que Mazeppa, sur Pégase enchaîné.
A rimer sans raison je me sens entraîné !
J’écris, je parle en vers ; c’est en vers que je rêve ;
Je pense on vers, Monsieur ! Si je demande trêve,
Mon implacable musc, à mes côtés debout.
Me répond : Marche I marche ! — Et la rime est au bout.
Je suis rongé de vers ! Contagieuse peste !
Maudit soit ce poème et son auteur funeste !
PrincipUs Monsieur le rédacteur.
Ne lisBz pas ce livre et fuyez cet auteur.
Quiconque lira l’un ou prêtera l'oreille A l’autre, sera pris d’une rage pareille.
Prévenez vos lecteurs, montrez-leur le danger :
11 en est temps encor ! — Moi, je vais me purger.
Je coin))te sur l’oiïet d'un sel de magnésie Pour détounier de moi ce flux de poésie.
Prose ou vers, (piel qu'en soit le résultat final.
J'en ferai ])rofiter votre honnête jounial.
En attendant, veuillez agréer l’assurance Des sentiments de déféience,
.Vvec lesquels, je suis. Mon.sicur, etc..
Votre tout déroué confrère,
Bap. Lacovk.
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DÜBAIL (Eugène). Nous avons attribué par erreur à M. ])ubail la jolie pièce : .Issis au rivage des mers {Voir p. 17D). Cet excellent honnne ne nous pardonnerait pas si nous ne taisions pas cette rectitication. Nos lecteurs n’y perdront rien, car nous donnerons, cette ibis bien signée de M. Dul)ail,une tort jolie Epîtn', (pi’en 1847 il adressa à son ami Cap, à propos de son éloge de Casimir Delavigne, couronné par l’Académie de Rouen ( Voir l'article Cap de ce dictionnaire). Il faut savoir, pour rintelligence de ce morceau, que M. Ca]), ayant envoyé à l’auteur un exemplaire de son œuvre, avec une d(*dicace, avait, ]>ar manière de plaisanterie, substitue- au mot }[onsie>ir celui de Madame. C’est à cette éepiivocpic que répond l’Epître.
D’une main que la fièvre agite.
Et de mes deux doigts éclopés,
Pour l’instant fort mal équipés.
Coiffés d’un capuchon d’ermite,
,-V cette heure où Morphée invite T.es humains doucement pijtés A poursuivre leur somme au gite.
Hors les voleurs et les gripjiés,
Giippé donc, afin de répondre D'avance aux propos que fer.ait Votre malice, qui rirait.
Et qui, m.alignement, serait C'apahlc parfois de «’onfoudre...
Grippé, dis-je, et luttant en vain Contre la toux et l’in.somnie,
Ah ! que chacune soit Irénie Pour avoir éveillé soudain Ma musc longtemps endormie !
Songeant au poète divin.
Dont, seule, au gré de notre envie.
On a vu votre habile main Noblement retracer la vie,
■ le vous er.ayonne avec bonheur Quelques mots de la douée ivn -si- Dont pénètre et chaiine mou l•o:Ul■
I.'tispecl du portrait euchanteur Qu’en traits si remplis de tciulies.se
lÜ
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A tracé votre heureuse adresse Avec tant d’art et de couleur 1
Me voici donc en tête à tête Avec votre noble poète Qui sortit de votre palette A la fois vaillant et prudent.
Et pour qui le i)eintre sublime De Marguerite et de Monime Fit un admirable pendant.
Et d’abord une dédicace.
.-V l'ami cause un doux émoi.
Lisons : a A Madame » — Eh de grâce.
Le cadeau n’est donc pa.s pour moi
— Pourtant ! — confi'ère ! — sur mon âme. Ce ne peut être pour ma femme...
.\mi ! pour ceci, je réclame !
Ou plutôt, ce n’est pas douteux .
Le mot s'adresse à tous les deux.
Poursuivons... et d’ailleurs qu'importe?
Aux bagatelles de la porte Ne nous tenons point arrêté ;
Nous pénétrerons le mystère Sitôt que nous aurons pris terre Au seuil de la réalité.
M'y Voici! — Ces tapisseries Qui brillent à mon œil surpris:
Ces délicates broderies Où folâtrent Grâces et Ris.
Ces points que la plus fine aiguille.
.\utour du cadre qui .scintille,
.\ tissés du fil le plus doux :
l'ont trahit l'auteur de la trame.
.Ui ! monsieur, si ce n'est pas vous.
Ce no peut être que madame...
La dédicace et le portrait
Ensemble donc nous viendraient il'ellc...
— Pour-uivon.s ; — mais ce mâle trait.
Vengeur do la France immortelle.
l' une main délicate et frète Peut-il jaillir? — Non. s'il vous plaît :
Un bras tout vit il le reclame;
L'euuemi tombe sous ses coups 1
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Ah ! monsieur, puisque c'est bien vous,
Ce ne peut donc être .madame.
Je sens croître mon embarras ;
Là je vois, nous tendant les bras,
La Grèce mourante, oplorée,
La Grèce qui, dégénérée.
Grâce à toi ne périra pas.
Poète, champion de la gloire !
Vous par qui cette noble histoire Revit en traits si fiers, si doux.
D'où nous vient cette ardente flamme î Nous vient-elle de vous, madame ?
Monsieur, nous vient-elle de vous ?
Retracer d’une main si ferme La loyauté de Lorédan ;
Des sombres vêpres de Palerme Suivre le poète mordant ,
AU milieu de ce peuple ardent
Que ïhalie eh son temple enierme, •
Et lui flageller l’épiderme
De son fouet vengeur et strident; —
De là voler aux bords du Gange,
Sous ce beau ciel qui révéla La candeur, la pureté d’ange d'Idamore et de Néala !
Puis, dans la ravissante Horteuse,
Peindre l’imprudente innocence Succombant . sans l'heureux époux Tout à la fois austère et doux,
Qui, de la raison sùr modèle,
La garde à la vertu fidèle 1 Puis encor ce tableau touchant De la tendresse maternelle Protégeant un couple innocent Dont le sang va jaillir sur elle 1 Louis onze, ce sombre roi !
Kaliero, doge parjure.
Contre .sa conjugale injure P.risarit son pays et sa foi !
.lugements tout plein.s de science.
•Sentiment, goût, exi>éi ience.
Et délicatesse et vigueur.
Et le dessin et la couleur !
Comment seul y trouver l’époux .’
GAG
Comment seule y trouver la femme ?
Ah ! monsieur, si c’est trop pour vous ,
C’est trop pour vous aussi, madame.
Le mystère est donc éclairci,
Et de moitié dans tout ceci ,
Vous, madame, apportez la grâce.
Le sentiment, que rien n’efEace,
La délicatesse, l’esprit !
— A vous, monsieur, plus haute place ;
A vous, la vigueur et l’audace.
L’art, la science et tout le fruit D'une étude rude et vivace.
Ah ! je comprends la dédicace ;
Et puisqu’une commune loi Confond l’époux avec sa dame Depuis le berger just^u’au roi.
Vous, madame, merci pour moi !
Vous, ami, merci pour ma femme !
E. Dcbail aîné.
GAGNIERE. Rétablir cet article ainsi :
Gagnière (Joachim). R Gyait en 17 73, à Saint- Vallier (Drôme), et publiait, cette année-là. un curieux li^•Te en vers: les Pruwijx’s de la jihyPupie (Avignon. in-8°) . après avoir tenté, mai.s en vain, d'en taire subir la lecture à J.-J. Rous.?eau. LMntrépide rimailleur raconte même qu’il fit exprès le voyaffe de Saint-Yallier à Müuquiu,daus le château de ]\I. de vSezarçfe. où résidait alors le }»hilo.sophe, lequel ne voulut voir ni l'auteur ni le poème. De dépit, Gu<inière fît imprimer son œuvre. Voici la lettre de Rousseau et la réponse du pauvre poète :
MOXQUIX.
Pauvres aveugles q\ie nous somme.s '
(.'ici démasque les imposteurs. 13
Et force leurs barbaix'.s cœurs 17 — 70
De s'ouvrir aux œgards dos hommes ! -
• le ne saR point du tout, l\Ionsieur, ce qui convient ou UC couviout pas au public, et suis uu très-maladroit
GUI
donneiu’ d’éloges : ainsi, n’ayant l’honnenr de vous connoître, et ne pouvant vous être utile à rien , je ne veux pas voir votre Poënie.
Je vous salue, Monsieur, très buinhleincnt.
Rousseau.
Jièjwnse de GagnVere à Rousseau.
Voici, Rousseau, ce que nous sommes :
Le ciel rendit bons tous nos cœurs ;
Mais, n’écoutant point scs faveurs,
Nous vivons le jouet des hommes !
Vousne seavez point du tout. Monsieur, à ce rpie vous me laites riionnenr de m’écrire, ce qui convient ou ne convient pas au ])ul)lic. Pourquoi donc vous êtes vous avisé d’en être le réformateur, soit dans l’éducation, soit dans la législation, soit dans le sacerdoce , et enfin de vouloir nous ])ersuader que nous devions marcher à quatre pi(‘ds. Au reste, mon intention étolt do demander votre avis sur quelques morceaux de mon ouvrage, et non pas de mandier des éloges. Si un disciple de Socrate s’étoit mis en chemin dans la rigueur de la saison jiour le consulter , je vous demande , ce .sage l’auroit-il renvoyé sans l’entendre. Mais chez vous
La science n’est qu’un vain nom;
Elle parle par jalousie ;
Le plus souvent, dans son jargon,
La haine se mêle à l’envie.
Quittez cct esprit jwintillcux I Ne vantez jdus votre sagesse !
Et, devenant moins orgueilleux.
Vous connoîtrez la politesse.
GUIDE (PlllLll’PE). Docteur en méilecine de l’Ecole de ]\Iont])ellier , mort à Londres en 171 S. Il ('(ait fils de Daniel Guide et de Anne Poin, et petit-tils de l’hilihert Guide, ou Ilégémon, jtrocureur du roi an hailliage
HOU
Je Chalon-.sur->Saône, bien connu dans la littérature jiar ses Fables, publiées en 1583 (in-8"). Poète comme son aïeul, Pbili2)j)e Guide coni|)osa un "rand nombre de vers en latin et en français, qui n’ont }jüint été publiés (Haag., la France protestante , t. V, 2>ag. 388).
liOUZELOT {'Pierre-Ckescext-Xavier). Docteur de l’École de Paris (juin 1827), médecin en chef de rHü2>ital général de Meaux, coiTesjjondant des ScK'iétés de chirurgie et de médecine légale, M. Houzelot est né à douy-su]--j\lorin (Seine-et- Marne), le 1*^'' septemlire 1 802. 11 y a, de lui, deu.x cbaiisons qui ont été dites au ban- (|uet de l’Association des médecins de rarrondissement de Meaux. L’une, Etude vmUco-philosophico-l>achx<pie sur le vin, a vu le jour, croyons-nous, eu 1855, à la ^'aint- Gôme, et n’a ])as moins de quinze coiqdets , avec refrain :
Medice, cura te ipsum,
Gais confrères, vidons nos ven'cs ;
Medice, cura te ipsum,
Fi du quina, du laudanum.
L’autre, les Lamentations d'Hippocrate, date de 1857, et se chante sur l’air : Ah! <jnc de chaprins dans la vie! Nous relevons ces deux coujdets:
s'agit-il des maux d'.\pliro<lite,
Charles ,\lbcrt et Giraudeau ;
Le grand Béncch pour la ga.strite ;
Quant au catarrhe. Duvignau (/)/#).
L'annonce, enfin, par vous règne avec pompe.
Vous en faites un en-tout-c;\s ;
Vous adorez jusques au Clyso-pomiie...
Non, non, je ne vous connais pas p>is).
Que vois-je !... L'hydrothèr.ipic ( 'liez vous a porté ses courants !
D'Hauemann aussi ruto]iie A .su tnmvcr place en vos rangs (tu/) !
Tonne. , lupin... encensant mainte idole.
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Brûlez vos dieux, ô fils ingrats ;
Avec le camphre allez... faites école :
Non, non, je ne vous connais pas (lis).
MATTCT(Paul). Docteur en médecine de la Faculté de Parii. (17 janvier 1668), mort le 12 janvier 1692. Il était fils de Pierre Mattot, cliirurgien, et de Marguerite Gillot, et naquit le 7 décembre 1636. C’était, dit Devaux, un « savant dans les belle.s-lettres, et qui écrivait en vers fort agréaldement. Il avait fait une traduction de la satire de Pétrone, dont il avait mis les vers sur les vaudevilles les plus connus de son temps. y> Son fils , Alexandre-PieiTC Mattot, également médecin (7 oct. 1692), et qui mourut le. 31 août 1739, « avait aussi du génie pour la poé.sie latine et française ».
MONY (Adolphe-Stéphane-Paül-D:ésiré). Né à Paris le 23 mars 1831, docteur en médecine de la Faculté de Paris (1860), membre fondateur de la Société des secours aux blessés, membre de la Société des gens de lettres, M. Adolphe Mony exerce babilement son art, et principalement l’oplitlialmologie, dans l’Ailier, a Blomard, petite commune de ce département. Il s e.st lait avantageusement connaître dans la republique des lettres par trois drames bistoricpies , dont voici les titres :
1. Alfred, drame en cinq actes et neuf tableaux; Paris, 1863, in-8°, 325 p.
2. Seenr Louise, drame en cinq actes, en vct'S, ])recede d’une préface })ar iVI. Louis Keybaud ; Paris, 186o, in-8'’, 254 p.
3. La Reine noirr , drame en cinq actes, en précédé d’une })réface ]>ar M. Jules Simon; Paris, in-S”, 32(5 ]).
vers,
C’est une idée beureu.se de prendre S(‘S sujets de ti'age-
MON
dies dans notre histoire nationale, ce que n’ont fait ni Corneille, ni Racine, ni Voltaire. La France n’a pas été chantée : elle n’a été que racontée, et M. Mony a eu une ])ensée toute patriotique en mettant en scène Mlle de La Vallière et Louis XlV, le roi Soleil et la révocation de l’Edit de Nantes.
POITIRRS. — TYPOr,I\ArHlK H. oinix.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b2487842x. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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